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Explication  des  deux  Figures 
contenues  dans  ce  onzième  Volume. 

La  première  repréfente  le  palais 
d’Anchife.  Enée  emporte  fon  pere  fur 
fes  épaules  ; le  petit  Afcagne , qui  mar- 
che auprès  d’eux,  a l’air  de  regarder  avec 
effroi  les  flammes  qui  embrâfent  la  ville  ; 
& Créüfe,  placée  derrière  Enée,  remet 
entre  les  mains  du  Vieillard  les  dieux 
Pénates  de  la  maifon. 

Dans  l’éloignement  on  apperçoit  Mi- 
nerve fur  les  murs  de  la  citadelle.  Vie. 

» t 

d'Enée  > p.  ni. 

Là  seconde  repréfente  la  foule  du 
peuple  raflemblée  au  milieu  de  la  place 
publique  de  Rome,  autour  du  corps  de 
la  chafte  Lucrèce,  expofé  fur  un  lieu 
élevé  devant  la  porte  du  Sénat , & Brutus 
armé  du  poignard  que  cette  femme  forte 
venoit  de  fe  plonger  dans  le  fein , monté 
fur  le  tribunal  où  l’on  avoit  coutume  de 
haranguer , & exhortant  le  peuple  à fe- 
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couer  le  joug  de  la  tyrannie  de  Tarquin^ 
odieux  par  lui-même , & encore  plus  par 
un  Sextus  Ton  fils,  qui  n’avoit  pas  fçu 
refpe&er  les  facrés  liens  du  mariage , les 
droits  de  l’hofpitalité,  la  qualité  de  fille 
de  celui  à qui  le  tyran  avoit  confié  le 
gouvernement  de  la  ville  en  fon  abfence  y 
& celle  de  femme  d’un  proche  parent. 
La  douleur,  la  colere,  la  rage,  la  honte^ 
l’indignation , les  defirs  ardens , l’efpé- 
rance  de  fe  venger  & de  recouvrer  fà 
liberté , mais  une  efpérance  chancelante 
mêlée  de  doute , fe  peignent  tour  à tour 
fur  les  figures  dont  cette  affemblée  eft 
fiompofée.  Vie  de  B rut  us , p.  363, 
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ALEXANDER  SEVERUS  *. 

A u R e 1 1 u s Alexander  eftoit  du  pais  d’Aflÿrie  s 
fon  pere  avoit  nom  Varius , 8c  fa  mereMammeaî 
il  eftoit  coufin  germain  de  l’empereur  Helioga* 
bains,  pource  que  leurs  meres  eftoyent.fœurs. 
Combien  qu’il  nafquic  en  Aflyrie , il  fe  nourrit  le 
plus  du  temps  à Rome,  avec  fon  ayeule  la  matrone 
Mefa,  qui  gouvernoit  la  maifon  de  l’empereur 
Severus  , & à mieulx  dire  , la  republique. 
Alexandre  eftoit  hault  de  corps  , les  cheveulx 
noirs  & crefpes  , le  vifage  long  8c  pafle  , les 
yeulx  grands  & refendus , le  col  court , les  mains 
feiches  & nerveufes  , & les  jambes  groffes  8c 

1 Fil z i Maramea  , qui  impera  l’an  du  Monde  quatre  mille  cent 
oâance  cinq,  ( 4111,  après  J.  C.  iw),  & de  noflre  Seigneur 
/•Ült-Chriii , deux  cents  ringt  te  craie.  Allègre. 
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fortes.  Sa  complexion  eftoit  colere  , flegmatique,’ 
comme  monftra  depuis  par  le  difcours  de  fa  vie  : 
fut  arufli  en  la  converfation  doulx  & traiélable , 
& un  peu  prompt  8c  loger  à fes  entreprinfes.  Il 
nafquit  en  la  cité  d’Arcena  , en  l’empire  de 
# Septimius  Severus , 8c  ne  demeura  là  que  quatre 
ans  : car  on  le  mena  à Rome  à fon  ayeule  Mefa , 
qui  peu  de  temps  après  le  renvoya  en  Phenicie 
pour  eftudier  , & de  peur  que  Baflîanus  Elz  aifné 
à Severus , ne  le  feift  tuer.  Les  prefages  de  fon 
futur  empire  furent , qu’il  fe  trouva  qu’il  nafquit 
tel  jour  qu’Alexandre  le  grand  mourut,  & fa  mere 
Mammea  vifitant  le  temple , où  Alexandre  le  grand 
fur  enfepvèly  , fut  fufprinfe  du  mal  de  l’enfant , 
& là  mefme  enfanta  , qui  eut  nom  Alexandre  : 
& qui  plus  eft  , fa  mere  nourrice  avoit  nom 
Olympias , & fon  mary  Philippus , qui  eftoyent 
les  noms  du  pere  & de  la  mere  d’Alexandre 
le  grand.  Peu  après  que  Mammea  eut  enfanté 
Alexandre , une  femme  fa  voyfine  lùy  apporta 
un  œuf  de  palumbe , comme  peiné!  de  diverfes 
couleurs , & diét  à la  mere , que  ceft  œuf  figni- 
fioit  que  ceft  enfant  feroit  un  jour  empereur. 

II.  Cefte  Mammea  mere  de  ce  prince , eftoit 
dame  belle  , fage  & prudente  aux  affaires  : & ce 
dont  elle  acquit  plus  de  réputation  , fut  en  la 
nourriture  de  ce  jeune  garfon  : car  elle  n’e/pargna 
tien  à le  faire  endoétriaer  aux  fciences , & ap-. 


ALEXANDER.  * 

prendre  bonnes  meurs , & en  jfreint  fi  curieufe 
folicirude,  qu’elle  ne  vouloir  qu’il  feift  aucune 
chofe  , 8c  ne  dift  parolle  que  Tes  maiftrés  -lie 
fufient  prefens  : & fi  ne  permettoit  que  perfonne 
parlait  à liiy,  fi  n’eftoit  gens  anciens , prudens„& 
doCtes.  Dès  qu’il  commença  à cheminer,  fa  mere% 
luy  apprenoit  à eftre  fobre  au  manger , propre  & 
remperé  en  contenance  , & correCt  au  parler  : 
entant  que  eftant  jeune  ne  monftroit  rien  moins 
que  jeunefle.  On  ne  trouve  que  durant  le  temps 
que  fa  mere  en  eut  le  gouvernement , qu’il  pafTaft 
un  feul  jour  oyfif , qui  ne  fuit  employé  , ou  à 
l’eftude  des  lettres , ou  à l’exercitarion  des  armes  : 
en  quoy  mérité  louange  perpétuelle  la  mere  , de 
commander  exercices  tant  honneftes  , & non 
moins  le  filz  d’y  obéir.  Il  feroit  beaucoup  de 
bons  filz  fi  les  peres  fçavoyent  & vouloyent  les 
endoctriner , 8c  les  filz  y obéir.  Par  ce  difoit  le 
divin  Platon  en  fès  livres  de  la  republique,  « Qüe 
>»  bien  heurenfe  eftoit  la  famille,  en  laquelle  les 
» peres  avoyent  prudence,  8c  les  filzobeifiance». 
Mammea  fur  tout  avoir  extreme  foing  à garder 
fon  filz , non  feulement  des  vices  communs 
dont  font  entachez  le  plus  fouvent  enfans  de 
bonne  maifon  , mais  aufli  des  compagnies  vi- 
cieufes  , pource  que  fouvent  les  mauvaifes  com- 
pagnies corrompent  les  bonnes  inclinations. 

III.  En  fes  jeunes  ans  il  eut  pour  precepteuç 

A '3  >■ 
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Valerius  '"'ordius,  & un  Verurius , qui  eut  depuis 
grand  crédit  8c  authorité  en  la  tnaifon  d’Alexan- 
dre , & efcrivit  en  forme  d’hiftoire , le  difcours 
de  fa  vie  : niais  ce  livre  & beaucoup  d’autres  fe 
perdit , quand  les  Gots  faccagerent  Rome.  ;II  eut 
pour  maiftre  en  la  rhétorique  Serapius , & en  h 
philofophie  Stellio*,,  8c  depuis  à Rome  feit 
profdîion  de  bonnes  lettres  foubs  Efcaurus* 
Julius  & Macrinus  , hommes  do&es  & des  pre- 
miers de  ce  temps.  Alexandre  fut  fçavant  en 
toutes  fciences , mefmes  en  art  oratoire  , & de- 
clamoit  fouvent  : vray  eft  qu’il  avoir  la  voix 
foible  8c  cafle.  Sur  tous  princes  Romains  il  ayma 
la  fréquentation  des  fages , & les  cherchoit  par 
tout  l’empire  , & les  honoroit  & reveroit , & 
avec  ce  n’efpargnoit  fes  ridiefles  pour  les  ag- 
grandir , 8c  ne  ferma  onques  * qu’on  fçache , la. 
porte  à homme  qu’il  eftimaft  eftre  vertueux.  Et 
une  fois  interrogé  pourquoy  il  aymoit  tant  indif- 
féremment tous  fages  8c  doétes , « Pource , ref- 
» pondit  il  y qu’ilz  fçavent  & peuvent  ; Içavent 
» ce  que  fault  fçavoir  pour  conduire  la  vie  à 
» heureufe  fin,  & peuventde  bon  confeil m’ayder 
» à fupporter  le  faix  que  j’ay  fur  mes  efpaules  du 
» gouvernement  de  l’empire  : join&  que  par  leurs 
•>  fciences , qui  font  cognuës  par  l’univers  , fi  je 
»»  fuis  tel  que  dois  eftre , ma  renommée  fera  cog- 
•*  nue  à la  pofterité  ».  Comme  nous  avons  desjà 
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di& , Heliogabalus  luy  voulût  gtand  mal , qui 
ne  pfovenoit  que  de  fa  perverfité , non  de  mal 
qu’Alexandre  luy  euft  faiét  ou  poutchaffë.  On 
n’a  jamais  veu  ne  leu  , dé  deux  princes  tant 
proches  en  fang  8c  en  fucceflion  d’effcvt , eftrfc 
tant  diffetems  en  forme  de  vivre  : car  en  l’ùft  nt 
fe  trouve  vettu  qu’on  puifiè  louer  , ny  en  l’autre 
vice  qu’on  doyve  vitupérer. 

IV.  Deux  ans  1 auparavant  qu’on  tuaft  l'em- 
pereur Heliogabalus , Alexandre  avoit  efté  nommé 
cæfar  & empereur  avec  le  confenrement  du  fenar, 
€c  à la  grâce  de  tout  le  peuple  i & à caufe  de  Ce  , 
le  mefrne  jour  que  l'autre  fut  tué  , oÆ  luy  bailla, 
les  enfeignes  de  l’empire  , & en  mefrne  heure 
que  les  uns  trainoyenr  le  corps  du  rhiferable 
Heliogabalus  parmy  la  ville  , les  autres  por- 
toyént  Alexandre  par  tout  avec  pompe  , & le 
nommoyent  à haulte  voix  Cæfar  Augufte , non 
moins  joyeux  de  fon  heureux  advenement , que 
de  la  mort  de  fon  predecefleur.  Quand  Alexandre 
commença  d’imperer , il  eftoit  encor  fort  jeune 
8c  falut  que  fon  ayeule  & fa  mere  Mammea 
prinflent  le  fort  de  l’adminiftration  des  affaires  i 
6c  combien  que  fufTent  femmes  , fi  eft-ce  qu’au 
faidt  du  gouvernement  elles  fe  monftrerent  en- 
tièrement viriles.  Elles  feirent  eflire  par  le  fenat 

1 L’an  de  Rome  774  -,  U Héliogabale  fut  tué  l'an  de  Rome 
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douze  prcudhommes  auciens  & expérimentez  ï 
qui  euffenr  la  fuperintendançe  des  négoces  d’im- 
porrance  de  l’empire  & qu’il  ne  fe  determinaft 
chofe  aucune  , que  par  leur  commandement.  La 
première  chofe  que  ces  deux  femmes , fon  ayeule 
8c  mere , & les  douze  preudhommes  feirent , 
fut  fur  la  reparatiorr  des  temples , de  reparer 
ceulx  qui  tumboyenr , reftituer  les  fpoliez  , 8c 
augmenter  le  revenu  des  facrificatçurs  ■ : car  du 
temps  .dlHeliogabalus  tout  avoir  efté  démoli» 
gafté  & prophané.  Après  la  melioration  des  cho- 
fes  divines , entendirent  à poiieer  les  humaines  » 
8c  avant  tout  Oeuvre  , privèrent  des  offices  & 
magiftrats  publiques  les  indignes  : 8c  non  contents 
de  ce , feirent  reftituer  tout  ce  que  ces  officiers 
avoyent  indeuement  ptins  foubz  le  pretexte  de 
leurs  eftats , & les  bannirent  pour  un  tetpps  de 
la  ville.  Les  affaires  de  la  guerre  nç  fe  manièrent 
plus  que  par  capitaines  prudents  & veterains  ; 
ceulx  de  la  juftice  par  jurifconfultes  do&es  , 8c 
verfez  en  toutes  fciences , 8c  les  affaires  publiques 
par  hommes  de  bien , aymans  & preferans  l’utilité 
du  commun  à leur  proufit  particulier.  Sa  maifon 
femblablement  fut  reformée,  tant  à la  fuperin- 
tendance  de  la  defpenfe,  que  fur  le  nombre  & 
çledion  des  officiers  qui  eftoyent  diflolus  a 
infidèles  & deshonneftes  du  temps  de  fon  pre- 
deceffeur.  Hz  donnèrent  fi  bon  ordre  à ranger  f» 
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maifon  , qu’il  ne  fe  perdit  rien  de  la  dignité  & 
munificence  de  la  famille  impériale , fi  à poinéfc 
qu’on  ne  la  pouvoir  noter , ny  de  prodigalité , ny 
«l’avarice.  • : 

V.  Reformée  la. republique,  les  temples  8c  fa 
jnaifon  , propofa  de  reformer  fa  perforine  , non 
feulement  comme  il  devoir  employer  le  temps  , 
mais  aulli  comme  fe  devoit  veftir  , & garder 
fobrieté  au  manger  , difant  « Que  le  prince  mal 
?>  conditionné  defpend  fouvent  en  fuperfluité 
•>  d habits  , & curiofité  de  banquets  , grandes 
33  fommes  de  deniers , qui  luy  font  faulte  à l’en- 
*3  tretenement  des  guerres  ôc  de  la  republique  »>. 
Alexandre  eftoit  tant  débonnaire  & humble  en 
converfation  , qu’il  feit  faire  commandement 
public  , que  nul  ne  le  nommai!  feigneur  , ny 
parlant  , ny  efcrivant  , & que  les  preftres  le 
pommadent  feulement , frere , les  fenateurs  ,filz  , 
lés  gens  de  guerre,  compagnon,  & le  populaire, 
amy  : & donnoit  à entendre  qu’il  àppartenoic 
aux  feuls  dieux  d’eftre  nommez  feigneurs.  Les 
étrangers  qui  luy  efcrivoyent  lettres,  y metioyent 
tiltrej  grands  & fuperbes,  qu’il  ne  voulut  foufftir» 
8c  permettoit  qu’on  y mift  feulement,  ànoftre  frere 
ou  amy  Aurejius  Alexander,  empereur  Romain. 
Prenant  exemple  au  trop  de  boubance  8c  exquis 
liabillemens  de  fon  predecelfeur  Heliogabalus , 
ne  portoit  brodure , dorure,  ne  pierrerie  aucune , 
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Et  difoit  « Que  le  bon  prince , ne  fe  doit  riiefurer  . 
» à ce  que  couvre  le  corps , mais  à la  bonté  8c 
* vertus  de  l’efprit  , & biensfaiéts , dont  enri* 

» chiffent  leurs -fubjeétz  ».  Il  aymoit  à porter 
tobbes  blanches  en  hyver  & en  efté , & eftoyent 
tylTues  de  lin  & de  coton , legeres  au  poflible  > 
& ayfées  à defveftir  , pour  fe  laver  & baigner. 
Souvent  alk>it  fe  proumener  par  Rome  , avec 
deux  ou  trois  de  fes  amis  ^-familiers  : & quand 
eftoit  lafle , fe  repofoit  en  la-premiere  maifon  qül 
venoit  à propos  , ôc  devifoit  familièrement  avec 
toutes  fortes  de  gens.  Il  n’alloit  gueres  en  liâiere, 
de  moins  k cheval  par  la  ville , k fin  qu’il  euft 
plus  de  commodité  de  faluer  & parler  k chacun. 
Eh  fomme  il  fut  modefte  , fage  , familier  & 
tempêté  en  diéb  & fai&s  , & ne  le  veid  on 
onques  troublé  par  colere , pour  en  advancer  une 
parolle  davantage.  Du  vivant  d Héliogabalus  , 
lors  qu’il  perfecutoit  Alexandre  , 8c  cherchoit 
moyen  de  lé  faire  mourir , Alexandre  entra  au 
temple  de  la  deefle  Pallas  > 8c  eftant  à genouls 
veid  eferit  contre  une  colomne  : « Si  qua  fata 
» afpera  rumpas  , tu  Marcellus  eris  1 » , qui 
vouloit  dire  par  prefàge  i Tu  feras  un  autre 
Marcellus , fi  peulx  evader  la  fortune , qui  main-* 
tenant  te  menace.  Il  conçoit  depuis  à plufieurs  , 

r : ...  i » • • 

1 Voyez  la  Vie  de  Marcellus  au  Tome  III,  page  544,  Sc  la 
netc. 
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«ju’eftant  en  ce  temple , & ayant  leu  ceft  efcrit , 
tonte  la  crainte  qu’il  avoit  d’Heliogabalus , luy 
pafla  : 8c  conceut  deflors  plus  ferme  efperance  , 
que  l’empire  luy  adviendroit  bien  toft  par  la  mort 
d’Heliogabalus.  < 

IV.  Au  fécond  an  qu’Alexandre  commença 
à imperer  , mourut  fon  ayeule  Mefa , dequoy 
mena  grand  dueil  & triftetfe,  8c  en  lamenta  le 
peuple  Romain  longuement.  Ses  exeques  & 
funérailles  furent  folennes , âc  telles  qu’une 
honorable  dame , ayant  fagement  8c  long  temps 
gouverné  les  maifons  des  empereurs,  meritoit. 
Elle  morte  , Mammea  feule  eut  la  principale 
adminiftration  de  tous  affaires , avec  réputation 
envers  chacun  d’eftre  accorté  , fobre  , fage  & de 
bon  fens  naturel , prudente  en  tous  a&es , excepté 
qu’elle  eftôit  un  peu  avare  8c  convoiteufe  : à caufe 
de  quoy  on  trouva  un  matin  efctit  fur  fa  porte  , 
que  fi  Mammea  n’euft  eu  le  maniement  de 
deniers , elle  eftoit  au  refte  la  plus  difcrette  8c 
fage  darne  qui  fe  nourrir  onques  en  Rome.  Il 
y avoit  desja  long  temps  qu’on  n’avoit  vifité 
lé  fenat  : ce  qu’Alexandre  délibéra  faire , non 
feulement  pour  fçavoir  & s’enquérir  comme  ilz 
exerceoyent  la  juftice  & autres  chofes  de  leur 
charge  , mais  au  fl!  pour  entendre  , comme  ilz 
regiiïoyent  leurs  maifons  & familles  : « Pource 
►*  que , comme  difoit,  l’homme  qui  ne  fçaitcom- 
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»>  mander  à fa  femme,  ny  pourveoir  à ranggr  (k 
» famille , follie  feroit  au  prince  le  promouvoir 
» aux  eftats , qui  ont  le  gouvernement  de  la  chofe 
» publique  » . 

VII.  On  appelloit  à Rome  veterains  , les 
gens  de  guerre  , qui  avoyent  longuement  fervi 
aux  affaires  militaires , & eftoyent  par  vieilleflè 
retirez  en  leur  maifon  , où  eftoyent  nourris  du 
public  , & avoyent  privilège  de  ne  pouvoir  eftre 
citez  & convenus  devant  aucun  juge , combien 
qu’ilz  fuflent  mutins , querelleux  & vicieux  : ce 
qu’Alexandre  abolit , & les  avoir  privez  de  la 
nourriture  qu’ilz  prenoyent  fur  le  public  , les 
feit  bannir  de  Rome  : & fur  la  fentence  donnée 
par  luy  judiciellement  eftoyent  efcrites  ces  parol- 
les  : « Autant  jufte  eft  , que  le  vicieux  foit  faiét 
» de  libre , fetf , comme  le  vertueux  de  ferf , 
» libre  : car  où  il  y a corruption  de  mœurs , 
» aucune  liberté  ne  doit  avoir  lieu  »>.  Peu  après 
vifita  les  officiers  du  threfor , & receveurs  gene- 
raulx  & particuliers  , qui  avoyent  la  charge  Sc 
garde  des  deniers  publiques  , & après  avoir 
cognu  en  aucuns  larrecins  manifeftes , ôc  trop 
grand  nombre  de  colle&eurs  & miniftres , feit 
chaftiet  les  larrons , & depofer  de  leurs  offices  , 
çeulx  qu’il  cognut  eftre  fuperflus  , & ne  fervans 
que  de  peu  ou  rien.  Alexandre  eftoit  tant  affec- 
tionné au  bien  de  la  chofe  publique , qu’il  ne 
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laiffa  moyen  aucun  qu’il  peuft  inventer  pour 
l’aggrandir,  & avec  ce  zele  diligenta  de  forte 
que  tout  s’amaffoit , fe  gardoit , fe  defpendoit 
par  ordre  & par  mefure.  Il  eferivit  par  toutes  les 
provinces  fubjettes  à l’empire  , qu’en  toutes 
caufes  civiles  & criminelles  , on  procédait  félon 
la  difpofition  du  droidt  civil , excepté  contre  les 
larrons , lefquelz  il  vouloit  dans  huidt  jours , à 
compter  de  la  prinfe  de  leur  perfonne  , eftre 
executez  , bannis , déclarez  efclaves , condamnez 
aux  œuvres  publiques , ou  autrement  félon  l’exi- 
gence des  cas.  Vilîta  femblablement  l’eftat  de 
ceulx  qui  avoyent  charge  de  payer  les  gens  de 
guerre , & trouva  qu’ilz  payoyent  en  mauvaife 
monnoye  , & affoiblie  de  fon  deu  & jufte  aloy  , 
& d’ailleurs  retenoyent  quelques  fois  demy-payes 
ôc  payes  entières  , & comptoyent  en  leur  regefte 
du  payement  plufieurs  foldats  morts.  Quoy  fça- 
chant  Alexandre,  les  feit  fouetter  publiquement, 
& bannir  à jamais  d’Italie , avec  exprès  edidt  , 
que  quiconque  retiendroit  à l’advenir  aucune 
paye  des  foldats  , feroit  puny  de  la  vie  fans 
remiflîon. 

VIII.  Tout  ce  qu’il  falloir  ordonner  & com- 
mander pour  l’entretenement  du  bien  public  , 
avant  le  mettre  à execution , en  communiquoit 
avec  gens  fçavans  ôc  expérimentez  aux  affaires  , 
qui  s’offroyent , ôc  ne  s’en  vouloit  gouverner  par 
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fon  propre  advis  : «<  A caufe  que  , comme  il 
» difoir , fou  vent  de  fe  trop  fier  à fon  propre 
» jugement , en  advient  travail  &c  perte , 8c  do 
» confeil  d’autruy  provient  communément  grand 
» fruiél  ».  Il  eftoit  tousjours  fuyvy  8c  accom- 
pagné de  fages  & honorables  hommes  fes  domes- 
tiques 8c  autres  : l’un  defquelz  & des  plus  aymez 
& favoris  , eftoit  Ulpianus  1 , jurifconfulte  tant 
dofte  8c  vertueux  , qu’ Alexander  difoir , qu’il 
aymeroit  autant  faire  un  œuvre  digne  de  repre- 
henfion  devant  les  dieux , comme  dire  un  mauvais 
propos  devant  Ulpianus.  S’il  alloit  aux  champs, 
ou  pour  affaires,  ou  pour  la  chafTe,  ou  pour  autre 
exercite  ou  palfetemps , jamais  ne  fortoit  de 
Rome , fans  eftre  accompagné  de  trois  ou  quatre 
perfonnages  des  plus  graves  & anciens  de  fa 
maifon , à fin  que  ne  fuft  fans  confeil , s’il  fur- 
venoit  aux  champs  quelque  fubit  affaire  d’im- 
portance : 8c  que  voyant  tousjours  ces  honorables 
hommes  en  fa  prefence  , il  n’ofaft  faire  chofe 
deshonnefte.  De  toutes  nations  , provinces  &z 
royaumes  de  l’empire  avoit  gens  doétes  en  fa 

1 Qui  fut  tué  fous. fes  yeux  par  les  foldats  prétoriens,  la  iîxiemc 
ou  la  feptieme  année  de  fon  règne.  Dion  Caffius  l’hiftorien , dont 
nous  n’avons  malheureufemenc  pas  les  ou vrages  entiers , n’échappa 
à la  même  fureur  qu’en  s’abfenrant  de  Rome  pendant  l’année  de 
confulat  où  il  fut  collègue  d’Alexandre , & en  fe  retirant  enfurrc 
à Nicée  en  Bithynie  , fa  patrie.  On  ne  peur  s'empêcher  de  reprocher 
à Alexandre  de  la  foiblefle.  C’eft  prcfque  le  fcul  défaut  qui  ter- 
niiïc  la  gloire  que  cc  bon  prince  mérita  par  fes  vertus. 
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cour  , avec  lefquelz  communiquoit  fouvenr  des 
affaires  qui  furvenoyent , mefmes  des  pais  dont 
ilz  eftoyent,  à ce  que  chacun  en  fon  endroit, 
entendift  ce  quLeftoit  commode  ou  incommode 
à fon  pais. 

IX.  Son  predeceffeur  Heliogabalus  avoit  publié 
plufieurs  loix  , en  faveur  du  fifque  , & au  grand 
préjudice  du  peuple  , qui  furent  tantoft  par  fon 
commandement  modifiées  , reformées  , Sc  les 
unes  abolies  : difant  « Que  plus  convenable  eftoic 
» au  prince , que  la  république  fuft  riche , & fa 
y maifon  povrtf  , que  fi  la  republique  eftoic 
» indigente  , & fa  maifon  pleine  de  biens  ». 
Quand  il  commença  d’imperer , le  peuple  eftoic 
difTolu  à merveilles  , & fubjeét  à fon  plaifir , à 
occafion  dequoy  eftàblit  des  loix  rigoureufes  , & 
des  loix  douces.  Et  lors  qu’il  les  fit  mettre  en 
public,  di<ft  aux  miniftres  de  la  juftice,  qu’on  les 
executaft  : mais  en  fecret , ««  Ne  regardez , difoic 
» il , à ce  que  je  vous  commande  , mais  à l’in- 
» rention  pourquoy  je  le  fais.  Les  loix  rigoureufes 
»*  font  pour  efpouvanter  & faire  craindre  , & ne 
j?  fe  doy  vent  mettre  à execution  que  le  plus  tard 
» qu’on  peult , & les  doulces  fe  doyvent  journel- 
» lement  pratiquer  : & qu’on  entende  avecques 
« le  temps,  que  les  bons  princes  font  les  loix, 
» non  pour  faire  mourir  les  hommes , linon  pour 
v extirper  les  vices  d’entre  le  peuple  ».  Il  ne 
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vouloit  que  le  fenat  refoluft  aucune  chofe  con- 
cernant le  bien  public  , fi  pour  le  moins  ilz 
n’eftoyent  cinquante  fenateurs  aflemblez  , & 
vouloit  qu’ilz  y penfaflent  trois  ou  quatre  jours 
auparavant.  Quand  les  fenateurs  opinoyent  en 
négoces  graves , ne  fe  contentoit  qu’ilz  le  diflent 
de  parolle  , 8c  le  faifoit  bailler  par  efcrir  , 8c 
falloir  que  les  raifons  qui  mouvoyent  l’opinant  # 
y fuflent  contenues  au  long  : & ce  faifoit  il , à fin 
que  nul  par  affedtion  , ou  pafiion  particulière 
donnaft  fon  advis , mais  ce  que  raifon  & vertu 
commanderoit.  Naturellement  il  eftoit  ennemi 
de  menfonges  8c  de  menfongers  : Et  difoit 
« Que  les  princes  doyvent  eftimer  les  menteurs 
» & flateurs  , plus  grands  ennemis , que  ceulx 
» qui  par  force  leur  occupent  leur  terre  : pource 
» que  les  uns  n’occupent  que  les  terres  8c  fei- 
» gneuries , 8c  les  autres  defrobbent  la  réputation 
» & bonne-renommée»». 

. X.  Il  feit  crier  à fon  de  trompe  , 8c  faire1 
defenfes  , qu’on  ne  le  faluaft  autrement  que  par 
c es  parolles , dieu  te  gard , Alexandre.  Helio- 
gabalus  fon  predecefleur  fe  faifoit  publiquement 
adorer  en  un  temple  : & ainfi  que  les  Romain» 
en  voulurent  autant  faire  à Alexandre , il  leur 
diéfc  : «Si  j'eftois  certain  de  ne  mourir  pas,  je 
» me  laifferois  adorer  : mais  me  cognoiiTant 
» mortel , ne  me  femble  raifonnable  , que  les. 

>»  hommes* 
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»»  hommes  ufurpent  par  audace  fuperbe,  ce  qu’eft 
»>  deu  aux  dieux  par  nature  ».  Onques  ne  créa 
fenateur , ny  autre  magiftrat , que  ce  ne  fuft  par 
afTèmblée&advisdesaurres,àfinque  s’il  advenoic 
mal , que  on  ne  luy  peut  reprocher  que  luy  feul  en 
avoit  faid  l’election.  Toutes  fois  qu’on  parloit  de 
creer  nouveaux  confulz , ou  fenateurs  , difojt  ceg 
parolles  : « Si  comme  je  fuis  en  la  prefence  des 
» hommes , j’eftois  devant  les  dieux , je  leur  de- 
*»  manderois  leur  opinion  fur  la  création  desfena- 
0 teurs  & autres  officiers  d’importance  1 car  j’eftime 
•»  l’induftrie  d’un  homme  de  bien  , choifi  à l’ad- 
» miniftration  publique , don  du  ciel , non  bien 
»>  pouvant  provenir  des  hommes  » . Si  par  fortune, 
quelque  ignorant  ?’ingeroit  de  confeiller  , ou 
perfuader  aucune  chofe  à Alexandre  , tant  s’en 
fault  qu’il  le  reboutaft  feverement  , qu’avec 
doulces  parolles  le  contentoit , entant  qu’il  ne 
caufoic  motif  à perfonne  , de  s’en  aller  de  fa 
prefence  fafché  & malcontent. 

XI.  Alexandre  aymoit  fingulierement  fes 
ferviteurs  domeftiques , & les  vifitoit , Sc  con- 
foloit  quand  eftoyent  malades,  indifféremment 
grands  & petits,  du  maiftre  d’hoflel , jufques  aux 
fouillons  de  cuyfine  : & parlant  familièrement 
d eulx  , s’enqueroit  fou  vent , qu’on  difoit  de  luy 
parmy  la  cité  : & fi  d’adventure  entendoic  d’eulx, 
qu’il  euft  faid  ou  did  cas  plus  digne  d’eftre 

Tome  XI.  ‘ B 
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emendé , que  loué , il  les  remercioit  de  ce  rap- 
port , autant  comme  de  quelque  fort  aggreable 
fervice.  Le  conful  nommé  Uncus , luy  did  un 
jour  en  grand  fecret  : « Je  m’efmerveille  fort  , 
» feigneur  empereur  , comment  tu  t’es  laifïc 
» gouverner  fi  long  temps  à tes  ayeule , mere 
» & femme  Memmia , qui  t’ont  rendu  fi  doulx 
» 8c  trai&able  , que  ta  condition  en  eft  eftimée 
*>  baffe  , & la  majefté  de  l’empire  mefprifée  : 8c 
» tu  fçais  que  proverbe  did , que  trop  de  fami- 
» fiarité  engendre  mefpris  ».  «<  Je  doy , refpondie 
»•  il  , reverence  à mon  ayeule  Mefa  , qui  m’a 
» nourry  , & à ma  mere  obeïfTance  , pource 
» qu’elle  m’a  mis  au  monde  , à ma  femme 
» amour  conjugale  , puis  que  l’ay  efpoufée , & 
»»  choifie  pour  ma  compagne  : donc  puis  qu’ainfi 
» eft , je  ne  doibs  eftre  blafmé  de  perfonne , fi  je 
» paye  ce  que  doy  ». 

XII.  Dès  le  jour  qu’il  fuft  nommé  empereur 
jufques  à ce  qu’il  mourut,  ne  pafTa  jour  aucun 
qu’il  ne  feift , ou  dift  chofe  notable  & exemplaire , 
comme  vifiter  temples , adminiftrer  juftice,  aller 
aufenat,  faire  réparations  publiques,  & autres  telz 
bienfaidz.  Tous  les  tributs,  daces  & impofitions 
que  les  citez  eftrangeres  devoyent , Alexandre 
vouloit  que  le  tout  fuft  employé  à leurs  répara- 
tions plus  necefTaires.  Il  eftoit  liberal  à donner 
prefens  aux  ambaffadeurs  eftrangers , & ne  per- 
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mettoir  rien  eftre  efpargné,  pour  faire  entendre 
aux  peuples  loingtains , la  magnificence  de  l’em- 
pire Romain.  Au  relie  prenoit  grand  foing  fur 
ceulx  qui  avoyent  charge  de  fes  finances  , & 
donnoit  ordre  , qu’il  y avoit  tousjours  grofle 
fomme  de  deniers  au  threfor  public  s & difoit 
« Que  le  prince  povre  & neceflîteux , n’eftoit 
» point  fervy  de  bon  cueur  des  liens , ny  craint 
» des  eltrangers  ».  Quand  il  y avoit  à Rome 
hommes  jeunes , fains  &:  valides  , qui  n’avoyent 
argent , ou  moyen  pour  travailler , leur  en  faifoit 
bailler  du  threfor  public , à la  charge  de  payer  ü 
certain  temps  qu’ilz  auroyent  proufité.  Et  par  ce 
moyen  n’y  avoit  povres , larrons  ny  vagabonds. 
Les  offices  de  prefeél  du  prétoire  , cenfeur  & 
fenateur  , elloyent  feparez  & dillinélz , & furent 
uniz  & tenus  dellors  par  mefme  perfonne.  Il 
efcrivoit  de  fa  main  en  un  livre , tous  ceulx  qui 
le  fervoyent  & prenoyenr  gages  en  fa  maifon , 
nom  , furnom  , aage  & qualité  , & dequoy 
fervoyent  : fi  bien,  que  quand  le  Falloir  employer, 
ou  parler  d’eulx , promptement  les  nommoir , & 
difoit  s’ilz  elloyent  aptes  par  aage  & condition  , 
à la  charge  qu’on  leur  donnoit.  Les  bledz  de  la 
munition  , qui  elloyent  en  garde  à Rome  pour 
furvenir  aux  necellitez  des  chertez  , avoyent  elle 
gallez  & vendus  par  Heliogabalus  , & furent 
remis  par  Alexandre  de  fes  propres  deniers.  Aulfi 
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feit  remettre  grand’quantité  d’huiles  en  la  maifoii 
commune  à ce  deftinée  , qui  fut  édifiée  par 
Severus  : car  Heliogabalus  n’y  avoit  rien  laide. 
Il  abolit  plufieurs  tributz  qui  fe  prenoyent  de 
ceulx  qui  vendoyent  & acheptoyent,  6c  donna 
grands  libertez  & franchifes  à ceulx  qui  portoyent 
en  Rome  vivres  neceflaires,  & faifoit  payer  daces 
aux  eftrangiers,  qui  portoyent  friandifes  & fuper- 
flues  curiofitez. 

XIII.  Les  Juifz  & Chreftiens , qui  eftoyent: 
pour  lors  en  Italie  , eftoyent  mal  traiétez  6c 
perfecutez , dequoy  feirent  plainte  à Alexandre  , 
qui  commanda  qu’on  les  laiftaft  vivre  en  leur 
loy  , pourveu  que  feiflent  leurs  ceremonies  & 
prières  fecretes.  Il  honoroit  fort  les  prefidens  des 
provinces  : 6c  quand  alloit  par  pais , permettoit 
qu’ilz  entraient  en  fon  char  ou  li&iere  , à fin 
que  chacun  veift  quel  honneur  portoit  aux  mi- 
niftres  de  la  jûftice , 6c  aulfi  pour  parlementer 
plus  commodément  avec  eulx  du  régime  6c 
gouvernement  des  provinces  dont  ilz  avoyent  la 
charge.  Sur  tout  donnoit  de  grands  biens , & 
fouvent  aux  cenfeurs  & juges  , qui  eftoyent 
ptomptz  6c  droiéluriers  au  faiét  de  la  juftice  : 
& comme  quelqu’un  du  fenat  luy  cuida  dire, 
pourquoy  donnoit  tant  de  bien  à ces  juges , 
refpondit  : « Âinfi  que  le  prince  ne  doibt , & 
n par  raifon  ne  peult  eftre  vrayment  nommé 
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» prince,  finon  quand  il  adminiftre  juftice , fois 
»>  certain  que  quand  trouve  un  officier  qui  en 
fait  fon  devoir,  il  ne  le  peult  allez  payer  & 
» recompenfer.  Voilà  pourquoy  je  leur  donne 
tant  voluntiers.  Avec  ce  que  les  faifanc  riches , 
» je  leur  ofte  l’occafion  de  faire  le  autres  povres». 
De  la  part  du  peuple  luy  fut  remonftré , que  fa 
chair  eftoit  fort  chere  à Rome , fignamment  de 
beuf  & pourceau  : pour  à quoy  pourveoir  , feit 
faire  public  Commandement  , que  deflors  en 
'trois  ans  à venir  en  toute  Italie , ne  fe  tuaft  vache 
qui  allaitaft  , ny  veau  qui  tetaft  , entant  que 
dans  deux  ans , la  livre  de  la  chair , qui  valoir 
dix  , ne  valut  que  trois  & quatre.  Les  chevaliers* 
Romains  dreflerent  plainte  contre  les  tribuns , 
de  mauvais  traitement  : fur  quoy  manda  venir 
devant  foy  les  uns  & les  autres  , & en  fin  ayant 
cogneu  que  les  chevaliers  fe  plaignoyent  fans 
caufe , commanda  aux  tribuns  de  les  chaftier  plus 
rudement , difant  « Que  celuy  qui  fe  complainc 
» de  chaftiement  donné  avec  raifon  , n’eft  moins 
» puniflable  , que  qui  porte  fauls  tefmoignage  >». 
Tousjours  prenoit  le  confeil  des  graves  & dotes 
hommes , en  ce  que  concernoit  négoces  d’impor- 
tance , & changeoir  de  plufieurs  : « Pource  que  , 
>»  comme  difoit  , quant  le  peuple  fçait  que  le 
» prince  fe  gouverne  en  tout  temps  par  quel- 
» qu’uns , trouve  moyens  par  importunité , dons 
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» & corruptions  de  pervertir  leurs ....  bonnes 
.?>  voluntez  , & l’ordre  de  juftice  ». 

XIV.  En  tout  le  temps  de  l’empire  d’Ale- 
xandre, ne  fg  prouve  qu’il  ait  rendu  un  homme 
libre  ferf,  ne  guejes  de  ferf  libre , à caufe  que 
la  mutation  des  conditions  eft  perilleufe  en 
republique,  & voulut  qu’il  y euft  entre  euhc 
notable  différence  d’habitz.  Au  temps  pafle  les 
eunuques  chaftrez  avoyent  efté  fort  favoriz  8c 
rbien  venus  à Rome  : mais  Alexandre  les  traidka 
mal , & les  jetta  hors  de  fon  palais  , avec  inhibi- 
tions de  ne  fréquenter  plus  les  matrones  , & 
dérogea  à leurs  privilèges , difant  Que  telle 
-o»  forte  de  gens  valoit  mieulx  que  belles  , 8c 
» moins  qu’hommes  ».  Un  lien  ferviteur  cham- 
bellan promeit  à un:  gentilhomme  Romain  , de 
Juy  faire  expedier  certain  affaire  qu’il  avoir  avec 
Alexandre,  s’affeurant que  faveur  ne  luy  manque- 
rait : & par  maniéré  d’avance,  en  rémunération 
print  une  grolTe  fomme  d’argent  : dequoy  adverty 
Alexandre  , & fçachant  que  ce  qu’on  luy  vouloir 
demander  , eftoit  raifonnable  , mais  de  grand 
préjudice  à la  choie  publique  , feit  crucifier  fon 
ferviteur  pour  exemple  , & donner  entendre, 
que  nul  ferviteur  devoit  eftre  fi  ofé  de  vendre  la 
faveur  & privaulté  de  fon  feigneur  au  détriment 
du  bien  public.- Il  y avoir  en  Rome  bordeaux 
d’hommes  8c  de  femmes , qui  payoyent  tribut 
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ordinaire  pour  la  réparation  des  temples  : lequel 
Alexandre  feit  convertir  à l’entretenement  des 
œuvres  publiques,  & donna  autres  rentes  aux 
temples  : difant  ««  Que  c’eftoit  mefprifer  l’hon- 
» neur  & reverence  des  dieux  , de  reparer  leur? 
» maifons  d’un  revenu  tant  plein  de  turpitude  & 
» deshonnefteté  ».  Sa  deliberation  fut  d’ofter  du 
tout  les  bordeaux  , s’il  n’euft  efté  confeillé  de 
faire  le  contraire  &c  remonftré  que  s’il  oftoit 
les  publiques,  en  chacune  rue  en  auroit  de  fecrets , 
veu  que  la  nature  des  hommes  & la  malice 
humaine  eft  tant  fubjeéle  à aimer  chofes  illicites 
& prohibées , qu’elle  cherche  ce  que  plus  luy  eft 
défendu  & contraire. 

XV.  Du  tribut  que  les  orfèvres , charpentiers, 
pelletiers  , maflons  , pain&res  , ftatuaires  & 
autres  artifans  payoyent,  feit  édifier  des  baings 
fumptueux  & amples  , efquelz  le  peuple  comt 
mença  à fe  baigner  fans  payer  chofe  aucune  : ce 
que  ne  fe  taifoit  au  paravant.  Il  feit  porter  des; 
Efpagnes  une  forte  d’arbres , qui  multiplioyent 
beaucoup  en  peu  de  temps , & les  planter  autour 
de  fes  baings  par  tel  ordre  & mefure  , qu’en  peu 
de  temps  le  petit  bofcage  faifoit  umbrage  fouef 
aux  baings.  A fin  que  la  nuiék  on  y peufi:  aller 
commodément  & fans  danger  , feit  mettre  en 
chacun  baing  un  nombre  de  lampes  , qui  efclai- 
royenc  toute  nuiéfc.  Tous  les  édifices  des  princes 

B* 


Digitized  by  Google 


14  A LE  X A N D E R. 

• # r 

fes  precedèlfeurs  , qui  elloyent  en  ruine , ou  en 
danger  de  tumber  , furent  reparez  , & beaucoup 
de  nouveaux  conftruiétz  , & par  efpecial  ces 
beaux  baings , que  il  feit  nommer  de  fon  nbm 
Alexandrins  , & durèrent  jufques  à l’inCurfion 
des  Gots.  Il  feit  en  fon  palais  un  nouveau  corps 
de  maifon , qui  fe  nomma  Alexandrin  , tout  le 
devant  duquel  eftoit  de  porphyres  , & divers 
marbtes  apportez  de  Grece  , & taillez  induf- 
trieufement.  En  la  court  du  palais  feit  pofet 
pluficurs  colomnes  , & fur  icelles  mettre  la  plus 
part  des  liâmes  antiques , qu’on  peut  trouver  en 
Rome.  Et  pour,  faire  tous  ces  ouvrages , retira  de 
toutes  parts  les  premiers  & plus  excellens  archi- 
te&eurs  de  tout  le  monde.  De  fon  empire  ne 
permeit  qu’on  forgeait  aucune  monnoye , fi  n’efl: 
d’or,  ou  d’argent,  en  laquelle  d’une  part  eftoic 
fon  vifage  après  le  naturel , & de  l’autre , l’image 
dè  la  deelTe  Ceres  Souventefois  faifoit  alfemblec 
le  peuple  au  Capitole  , & monté  en  une  haulce 
chaire  , les  exhorroit  en  forme  d’oraifon  , & 
perfuadoit  d’eftre  vertueux  , loyaux  & magnani- 
mes, & charitables  envers  les  povres,  promettant 
que  les  bons  citoyens  feroyent  aymez  & iraidtez 
comme  fes  filz  , Ôc  les  mauvais  corrigez  comme 
ennemis.  Trois  fois  donna  bledz  à tout  le  peuple 
en  grande  quantité  , en  temps  qu’on  n’avoit  de- 
quoy,  ny  moyen  d’en  recouvrer.  Feit  aulfi  largelïe 
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de  deniers  aux  gens  de  guerre  qui  eftoyent  povres 
6c  endebtez.  En  ce  temps  y avoir  beaucoup  d’ufu- 
riers  & trafiqueurs  à Rome , qui  appovriftoyent 
de  bonnes  maifons  , prenans  apportz  exceffifz'; 
A quoy  pourvoyant  Alexandre , fe  feit  porter  les 
contradz , & après  les  avoir  faiét  reveoir  diligem- 
ment , feit  reparer  les  fraudes  & grièfz  : fi  que 
les  bailleurs  à intereft , furent  punis , & les  povres , 
defintereflèz.  Et  par  mefme  moyen  commanda 
par  edift,  que  nul  conful , fenateur,  prêteur,  ou 
autre  officier  euft  à bailler  argent  à autruy,foubz 
efperance  d’en  tirer  proufit  pécuniaire , fur  peine 
de  privation  de  leurs  eftatz..  * ) . v- 

- XVI.  Les  lieux  & places  publiques  furent 
Teparées  , & embellies  aux  carres  de  diverfes 
ft'atues  Sc  antiquailles.  Entre  le  Campus. Martius, 
6c  les  maifons  Agrippines  feit  édifier  une 
Bafilique  ou  maifon  royale  * de  mille  piedz  en 
long,  & deux  cents  de  large  toute;  portée  fur 
‘galeries , &fouftenite  de  colomnes.de  tous  ordres 
•&  de  tous  marbres , chofe  pleine  de  beauté  & 
magnificence.  Il  y avoir  en  Rome  deux  théâtres  t 
l’un  nommé  Ifis  , pource  qu’on  facrifioit  là  à la 
deefle  Ifis , l’autre  nommé  Serapis , qui  eftoyent 
par  antiquité  tant  démolis  & ruinez , qu’à  peine 
y cognoifloit  on  rien.  Alexandre  les  repara  de- 
puis le  fondement , & meit  dedans  une  infinité 
de  peintures  rares , & dignes  d’eftre  veuës.  Au 
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dedans  de  fon  palais  édifia  deux  falles  d’efté , 
fort  defcouvertes  , que  on  appeloit  dictes  de 
Mammea  , pource  que  fa  mere  Mammea  y 
prenoit  fes  repas  tout  l’efté  Feit  auifi  faire  pour 
le  plaifir  & palTetemps  de  fa  mere , un  beau 
grand  jardin  hors  Rome  près  la  porte  Salaria  : 
dans  lequel  on  feit  conduire  de  bien  loing,  & à 
grands  frais , une  belle  fontaine , qui  faifoit  au 
milieu  du  jardin  un  eftang  fi  profond  & grand  , 
que  petites  galiotes  alloyent,  delïus , & y pouvoir 
on  reprefenter  une  bataille  navale.  En  un  autre 
endroit  un  peu  plus  loing  de  la  ville  de  Rome, 
drefla  un  autre  grand  jardin  & pare  dp.  récréation  , 
dans  lequel  y àvoit  bois  de  haulte  fuftaye , taillis, 
& force  belles  noires  & roulTes , pour  le  plaifir  de 
]a  chafle.  Tous  les  ponts,  pafiages  & fontaines, 
que  l’empereur  Trajan  avoir  faiéts  ès  confins  de 
Rome  & Italie , furent  accouftrez  & reparez  , 
remettant  par  tour  les  noms  6c  tiltres  de  Trajan. 
Il  avoit  propofc  de  faire  , que  les  magiftrats  de 
Rome  auroyent  habits  diftin&s  pour  les  cog^- 
noiftre  mieulx  : mais  fes  jurifeonfulres  Ulpianus 
& Paulus  le  luy  difTuaderent , remonftrans  qu’il 
ne  feroit  honnefte  ny  convenable  de  bigarrer  tant 
de  fages  & vertueux  hommes.  \ 

- XVII.  Pour  continuer  Ühiftoire  desliumanitez 
de  l’empereur  Alexandre  , on  avoit  de  couftume 
à Rome  d’antique  obfervation , que  nul  Romain 
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n’ofoit  porter  fourrures  de  quelques  peaux  que 
ce  fuffenr.  A quoy  Alexandre  dérogea,  & donna 
licence  aux  personnes  vieilles  d’en  porter  contre 
le  froid  , 8c  aux  femmes  d’en  faire  parures  , 
pourveu  que  ce  ne  fuft  de  peaux  rares  & trop 
cheres , comme  avortons , martres , loups  cerviers, 
Sc  autres  femblables  en  valeur.  Alexandre  eftoic 
{ pour  parler  des  grâces  dont  nature  l’avoit  doue) 
prompt  à comprendre,  & difciplinable  le  poflible , 
& fut  fçavant  aux  langues  Grecque  & Latine  t 
poète  en  l’une  & l’autre  , jufques  à dire  prom- 
ptement des  matières  qu’on  luy  propofoit  refolu- 
rion  & refponfe  en  vers  graves  & de  hault  ftyle  » 
& fajfoit  autant  bien  un  epigramme  , corpme 
poète  de  fon  temps.  Il  s’addonnoit  fort  à l’aftro- 
logie  , fi  bien  qu’ayant  une  fois  aflemblc  les  plus 
dodtes  aftrophiles  de  Gaule,  Efpagne  8c  Hongrie 
{ qui  eftoyent  lors  les  premiers  d’Europe  aux  arts 
liberaux)  en  difputes  publiques  les  vainquit.  En 
geometrie  femblablement  eftoit  fi  bien  verfé  , 
qu’en  matières  de  fubtilitez  8c  proportions,  8c 
qui  confiftoyent  eh  quantitez  8c  mefures , ne  fe 
trouvoit  fon  pareil.  Aymoit  aufli  la  painéture , 8c 
s'y  exerçoit  fouvent  : mais  fur  tout  fut  excellent 
muficien , & confommé  à jouer  de  tous  inftru- 
ments  de  vent  & de  chordes,  & avoir  la  voix 
doulce  ôc  accordante.  Il  avoit  à fes  gages  tous 
les  meilleurs  joueurs  d’infiruments  qu’avoit  peu 
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recouvrer  en  Afie , Europe  & Afrique , & durant 
qu’il  prenoit  fon  repas  , les  faifoit  jouer  , & 
diverfifier  tous  les  jours  de  forte  de  mufique  & 
d’inftruments.  Durant  fa  jeuneflê  eftoit  agile  du 
corps , & fort  & robufte , adroid  à luder,  efcrimer, 
& mener  chevaulx , & prenoit  fouvent  exercite  à 
combatre  à cheval  fans  felle.  Des  panies  d’Orient 
arriva  un  courrier  à Rome  , qui  porta  quelques 
nouvelles  mauvaifes , toutefois  depuis  fut  vérifié 
qu’elles  eftoyent  faulfes  i dont  fafché  Alexandre 
•feit  couper  la  langue  à ce  courrier , difant  que 
menfonges  ne  fe  doyvent  publier  legieremenr, 
mefmement  quand  font  prejudiciables  à la  répu- 
blique. Alexandre  eftudia  long  temps  en  divers 
livres  , cherchant  par  le  menu  les  généalogies  Sc 
lignages  des  Romains , pour  veoir  s’il  trouveroit 
que  fes  majeurs  en  fuflent  defcendus.  Et  la 
caufe  qui  l’emouvoit  à ce  faire  , eftoit  que 
pource  qu’il  eftoit  natif  de  Syrie , il  fceut  que 
les  Ægygtiens  & Alexandrins  en  leurs  comédies 
& jeux  publiques  , fe  mocquoyent  de  ce  que 
n’eftoit  naturel  Romain  , ne  Latin  , & qu’avoic 
efté  plus  toft  preftre  qu’empereur  : & combien 
qu’on  dift  cela  en  jeu,  fi  eft-ce  qu’il  s’en  fafchoit 
à bon  efcient. 

XVIII.  En  un  coing  de  fon  palais  avoit  dreflé 
un  cabinet  en  forme  d’oratoire  , dans  lequel 
eftoyent  painds  les  dieux  , qu’il  eftimoit  plus 
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fui  (Tans , Sc  les  princes  qui  avoyent  renommée 
d’avoir  efté  plus  vertueux  : & pour  les  dieux 
principaulx  y eftoyent  contrefaits  , Abraham  , 
Jefus-Chrift  Sc  Orpheus  *.  En  la  forme  de 
facrifier  & faire  autres  cerimonies,  gardoit  mefme 
ordre  que  les  antiques , & ne  failloit  de  trois  en 
trois  jours  au  plus  tard  , de  vifiter  quelque 
temple  , pour  facrifier  ou  faire  fon  oraifon.  Le 
matin  communément  alloit  à la  chafle , Sc  fur 
le  foir  à (es  jardins  s’esbatre  & pafTer  le  temps , 
avec  telle  prudence  toutefois  , qu’il  ne  fe  perdoit 
rien  du  temps  , qui  fe  devoir  employer  aux 
affaires.  Quand  furvenoit  multitude  de  négoces , 
que  le  jour  n’y  pouvoir  fuffire , fe  levoit  fur  la 
minuit , & avec  fes  fecretaires  faifoit  les  def- 
pefches  du  lendemain.  Au  demeurant , il  eftoit 
patient  à ouïr , doulx  à refpondre , tardif  à con- 
céder , plein  de  pitié  à nyer  : de  forte  que  s’il  ne 
bailloit  ce  qu’on  demandoit , au  moins  confoloit 
les  refufez  avec  parolles  doulces.  Depuis  qu’il 
fottoit  du  fenat , Sc  avoir  expédié  les  négoces  Sc 
negocians , defrobboit  une  heure  ou  deux  pour 
lire  , & le  plus  qommunement  lifoit  ès  livres  de 
Platon  de  Republica . ou  Cicéron  de  Officiis 
Horace , ou  les  Hiftoriens  , qui  ont  efcrit  la  vie 
d’Alexandre  le  grand  : lequel  fingulierement 
vouloit  imiter  , & fe  defendre  des  vices , donc; 
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on  l’avoit  noté.  Après  avoir  leu , rravailloit  quel- 
ques heures  à jouer  à la  pelote , & de  là  alloit  ail 
baing  , ou  ne  demeuroit  gueres  : puis  prenoit  fort 
repas.  Il  avoit  l’eftomach  chauld  , & durant  l’efté 
buvoit  à jeun  un  grand  traift  d’eauc  frefehe.  Le 
plus  communément  ne  buvoit  vin , mais  eauës 
fuctées  6c  compoféei , & ne  mangeoit  qu’une 
fois  le  jour  : chacun  mois  prenoit  une  conferve 
compofée  de  plufieurs  (impies  , pour  conforter 
fon  eftomah  , de  en  avoit  la  recepte  faide  depuis 
le  temps  de  l’empereur  Adrianus.  Singulièrement 
fe  deledoit  aux  œuvres  de  Virgile , & avoit  dans 
fon  cabinet,  le  pourtraid  de  ce  tant  grand  poète  , 
qu’il  nommoit  le  Platon  des  poètes.  Onques  ne 
fortit  de  la  bouche  de  ce  bon  prince , parolle  qui 
ennuyaft  fes  domeftiques  : & aymoit  mieulx 
quand  faulte  y avoit  de  leur  part,  leur  donner 
congé  en  fecret,  que  les  injurier  en  public.  S’il 
voyoit  quelqu’un  de  fes  ferviteurs  vieil , malade , 
ou  ne  pouvant  plus  fervir , luy  mefmes  avant 
l’envoyer  hors  fa  maifon , le  confoloit,  & le  prioit 
de  fe  retirer  chez  foy , & pour  ce  ne  perdroit  luy 
faire  du  bien , & l’avoir  en  recommandation.  Le 
bien  qu’il  faifoit  à fes  domeftiques,  eftoit  leur 
donner  prez  , terres,  vignes,  ou  autres  héritages^ 
ou  meubles  dé  valeur  pour  leurs  falaires.  Car 
jamais  ne  donnoit  or  ny  argent , fi  n’eft  pour 
la  foulde  des  gens  de  guerre , & ne  trouvoit 
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raifonnable  , que  les  princes  falariafTenr  leurs 
fervireurs  , de  ce  que  le  peuple  payoic  pour  la, 
manutenfion  de  la  republique. 

XIX.  En  plidîeurs  parts  en  Rome  & Italie , 
feit  inftituer  à Tes  defpens  efcoles  publiques  en 
toutes  fciences,  & maifons  & boutiques  publi-. 
Tques  , où  les  jeunes  hommes  peulfent  apprendre 
ans  mechaniques.  Il  feit  chafler  tous  les  rutïiens  * 
maquereaux  fie  badins  farcereaux,qu’Heiiobagalus 
entretenoit , & confifqua  leurs  meubles  ( qui  ef- 
toyent  beaux  & riches  ) Sc  les  donna  aux  temples. 
Chacun  an  donnoit  habits  de  livrée  aux  gens  de 
fes  gardes  : & à occafion  de  ce  que  ces  veftemens 
n’eftoyent  de  foye  Sc  riches , comme  fes  prede- 
ceflèurs  empereurs  fouloyent  donner , quelqu’un, 
s’en  plaignoit  à luy  : auquel  feit  refponfe  , « Que 
»>  la  grandeur  de  l’empire  ne  confiftoit  en  ce  que 
» la  cour  du  prince  fut  riche  , Sc  pompeufement 
» accouftrée , mais  pluftoft  povre  de  vices  & 
» habits,  & riche  de  vertus»».  Les  confuls  & 
fenateurs  portoyent  ancienement  robbes  tiflùes 
de  laine  & de  lin , longues  jufques  à terre , & 
boutonnées  depuis  le  col  jufques  au  pied , comme 
Alexandre  veid  en  plufieurs  images  antiques  : à, 
l’imitation  defquelles  en  feit  faire  une  femblable 
pour  foy,  & depuis  les  fenateurs  &:  nobles  Romains 
en  eurent  de  mefmes , Sc  en  uferent  long  temps 
depuis , pource  quelles eftoyent legieres  & ayfees. 
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Il  ufoic  en  fon  fervice  de  vaiflelle  d’argent , fan# 
dorure  quelconque,  & ne  luy  veid  on  jamais  vaif» 
feau  d’or  : car  comme  il  difoit  , « Les  dieux 
» n’ont  donné  l’ufage  de  l’or  à autre  fin  , finon 
» pour  entretenir  entre  les  hommes  la  trafique 
» & commerce  >».  Au  manger  & boire  eûoit 
fobre , 8c  ne  fe  foucioit  quelle  forte  de  viande  , 
ou  combien  on  luy  en  appreftaft  pourveu  qu’elle 
fuft  aflaifonnée  , & proprement  fervie. 

XX.  Alexandre  donna  licence  à aucunes  citez,; 
que  pour  fe  resjouïr  en  leurs  feftes  folennes 
peufTent  avoir  muficiens  , tabourins  , citaredes: 
& trompettes , & baller  8c  fe  folacier , en  pa&e  , 
que  trois  jours  après  fuiTent  tous  ces  joueur»: 
d’inftruments  renvoyez  chacun  chez  foy.  Pource 
qu’il  y avoit  en  Rome  8c  en  toute  Italie  un 
nombre  de  jeunes  hommes  vagabonds  fans  mef- 
tier , leur  feit  commander , que  dans  demy  an 
prinflent  quelque  train  ou  meftier  pour  gaigner 
leur  vie , & à faulte  de  ce  faire  donna  pouvoir  au 
premier  qui  les  trouveroit  , de  les  retenir  pour 
efclaves  : & fi  à ce  ne  vouloyent  obéir  voluntaire- 
ment , qu’on  les  tuaft  fans  remilfion , & fans 
crainte  d’en  eftre  reprins.  Par  ediét  commanda 
que  regefte  fuft  faiéf  de  toutes  les  femmes  de. 
Rome  publiques , putains , & declaraflenr  devant 
certains  commis  par  luy , fi  elles  fe  vouloyent 
amender , & vivre  en  matrones  pudiques , ou 
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fcftre  encore  difîblues  & lubriques , avec  déclara- 
tion à celles  qui  fe  retireroyent , que  li  on  les 
trouvoit  plus  en  forfaiét , fans  autre  procedure  , 
feroyent  punies  comme  les  mariées  d adultéré , à 
fçavoir  de  la  vie.  S’il  alloit  à la  ville  à quelque 
feltin  , prenait  pour  fa  compagnie  Ulpianus  , 
Paulus  & autres  hommes  anciens  & graves  , à 
fin  qu’en  fa  compagnie  & la  leur , on  eufi:  honte 
de  dire  ou  faire  chofe  qui  ne  fuft  digne  de  leur 
aage  & gravite.  Quand  quelque  orateur  fameux 
ou  excellent  pocte  venoit  en  Rome  pour  faire 
harengues , & prononcer  vers  devant  le  fenat , 
ou  monftrer  de  fes  œuvres , n’y  avoir  affaire  tant 
grand  qui  le  deftournaft  d’y  aller  pour  l’ouïr  & le 
cognoiftre  : & de  là  vint  que  une  fois  en  laprefence 
de  plufieurs  ambafTadeurs,  il  fe  loua  & vanta,  qu’il 
n’y  avoir  gueres  hommes  do&es  en  tout  le  monde, 
à qui  n’euft  parlé , ou  qui  ne  luy  euft  efcrit. 

XXI.  En  fa  maifon  y avoir  un  Veturius 
Turinus  qu’il  aymoit , & luy  monftroit  de  grands 
fignes  de  faveur.  Ce  Turinus  eftoit  vanteur  & 
menteur , & faifoit  entendre  aux  eftrangers  qui 
avoyent  a négocier  à la  cour , qu  il  gouvernoit 
paifiblement  l’empereur  & l’empire.  Advint  qu’A- 
lexandre  adverty  comment  foubs  cefte  couver- 
ture de  faveur , ce  mignon  afïrontoit  & trom- 
poit  beaucoup  de  gens commanda  fecrettement 
à un  forain  de  prier  Turinus  de  le  faire  depefcher 
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d’un  affaire  d’importance  , qu’il  luy  convenoit 
expedier  avec  l’empereur  : ce  que  Turinus  prinr 
en  charge  , & plufieurs  fois  le  jour  entroit  & 
fortoit  à la  chambre  impériale , & difoir  tousjours 
à fon  forain , qu’il  avoir  parlé  de  fon  affaire  à 
l’empereur  , qui  faifbit  difficulté  , & foubs  ce 
pretexte  prenoit  argent  à deux  mains  , combien 
qu’il  n’en  euft  diéfc  un  feul  mot.  En  fin  Alexandre 
ayant  vérifié  l’impofture  , feit  prendre  & empri- 
fonner  l’impofteur , qui  fut  convaincu  de  cefl 
affrontement  , & beaucoup  d’autres  : & pour 
punition  & réparation  , le  feit  attacher  à un 
pofteau  hault  au  milieu  d’une  place  publique  de 
Rome  , & au  deflbubs  mettre  bois  vert  & paille 
mouillée  , qui  furent  allumez  , 8c  fumoyent 
Turinus  fans  le  brufler  : & ne  fut  fi  petite  la 
fumée,  que  bien  roft  le  miferable  ne  fuft  fuffoqué  , 
difant  un  crieur  public  à haulte  voix , « Fumo 
» punitur , qui  fumum  vendidit  » , De  fumée  eft 
puny,  qui  fumée  vendit. 

XXII.  Alexandre  tenoit  grand  gravité  à table  , 
& ne  permettoit  que  perfonne  parlait,  s’il  n’eftoit 
par  luy  interrogé , ou  que  ce  fuft  fuyte  de  quel- 
que grave  propos  encommencé.  Si  quelqu’un 
eftoit  invité  à manger  avec  luy  , luy  mefmes  luy 
prefentoit  & donnoit  de  la  viande  fort  courtoife- 
ment , & fur  la  fin  du  repas , prioit  les  convives 
& aflïftans  de  boire  en  reverence  ôc  recordatioa 
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tlu  grand  Alexandre.  Il  ne  fe  faifoit  apprefter 
autres  viandes , que  bœuf  & mouton , 6c  potage 
de  legumes  , fi  n’eft  que  les  feftes  folennes  •, 
comme  de  Janus  ou  Berecyntia , faifoit  mettre 
oultre  fon  ordinaire  cinq  ou  fix  paires  de  perdrix, 
& autant  de  faifans.  Il  ufoit  de  quelque  peu  de 
vin  comporté  de  rofes  , & le  plus  fouvent  d’eauc 
emmiellée.  Sur  tour  eftoit  pudique  & charte , & 
ne  fçait  on  que  jamais  rompift  la  loy  de  mariage. 
Par  toutes  les  cirez  de  renom  faifoit  drefièr  haies 
publiques  , où  les  marchands  & autres  forains 
tinrent  leurs  marchandifes  & biens  en  feureté. 
Feit  davantage  pour  embellir  Rome  , dreflèr  les 
rues  qui  eftoyent  tortues  & malaifées  , & en 
édifier  de  neufves  avec  force  belles  maifons  , 
qu’il  donna  i fes  amis  & bons  ferviteurs.  Le 
peuple  avoir  extretne  faulte  de  monnoye  menue 
pour  la  trafique  ordinaire  , parquoy  en  feit  barre 
de  tous  pris  , & bonne  quantité.  Onques  ne 
veftit  robbes  de  draps  d’or , d’argent  broché , ny 
de  loye  , & fi  on  luy  donnoit  , les  envoyoit 
foudain  aux  temples  , pour  parer  les  facrificateurs, 
Naturellement  avoit  compaflion  des  povres , 
mefmes  de  ceulx  qui  n ’ofoyent  quefter  leur  vie , 
& qui  furent  'quelques  fois  riches  , & difoir , 
.«  Qu’il  n’y  avoit  efpece  d’infortune  tant  infelice 
**  & pitoyable  , comme  la  fouvenance  d’avoir 
i»  eftc  fortune».  Tout  le  bien  qui  provenoit  des 
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confifcations  , leur  eftoit  departy  par  fes  fervî- 
teurs  : qui  avant  que  leur  donner  , s’enqueroyent 
s’ilz  eftoyent  venus  povres  , pour  ellre  oylifz 
ou  vicieux , ou  par  desfortune  : car  il  eftimoic 
cruaulté  , enrichir  celuy , qui  par  fa  propre  malice 
eftoit  apovry.  Aucune  defpefche  par  efcrit  ne  fe 
faifoit  , que  ne  la  leuft  tout  du  long  , & ne 
fermoir  lettre  miftive  , ny  autre  fans  la  veoir 
premièrement  , à fin  qu’il  ne  concédait  > ou 
mandait  chofe  injufte.  En  toute  Rome  ne  permit 
qu’on  dorait  ouvrage  de  pierre  , ny  de  bois  s 
mais  au  refte  qu’on  le  taillait  à volunté,  & de 
tel  artifice  qu’on  vouldroit.  Onques  ne  porta 
robbe  de  pourpre  , ny  manteau  , ains  eftoit 
couftumieremenr  veftu  de  blanc.  Trois  moys 
de  l’an  feulement  portoit  chaulles , & le  relie 
brodequins  blancs.  On  ne  luy  veid  jamais  porter 
pierrerie  : & quand  on  luy  en  donnoit , les  mettoit 
jau  threfor  public  , pour  les  vendre  en  temps  de 
necelfité  de  guerres  , ou  en  cherté  de  bledz.  Les 
officiers  de  fa  maifon  & de  la  republique , furent 
reduiétz  en  petit  nombre  : & comme  un  conful 
le  luy  reprochait , refpondit , « Il  eft  fort  con- 
» venable  au  prince , qu’en  fa  maifon  & à fa 
«>  république  , ne  s’occupe  aucun  ferviteur  à plus 
» d’une  charge  : pource  que  s’il  s’occupe  à deux  , 

» il  eft  malayfé  de  les  conduire  i fon  honneur  4 
» 8c  au  proufit  de  fon  maiftre  ».  Au  derrière  de 
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fa  maifon  feit  faire  pour  fon  paffetemps  une 
cage  fi  grande  , qu’il  y avoir  dedans  bois , fon- 
taines , garennes , lievres  , counilz  & de  toutes 
fortes  d’oyfeaux  , apprins  à contrefaire  la  parolle 
humaine. 

XXIII.  Par  ediét  Alexandre  commanda,  que 
nul  exerçaft  l’office  de  courrier  , s’il  n’eftoic 
naturellement  ferf.  Car  gentilzhommes  & libres 
ne  doyvent  courir , finon  pour  le  preme  qui  eft 
deftiné  à ceulx  qui  courent  aux  fpeétacles  publi- 
ques , ou  à la  guerre  pour  la  defenfe  de  la  patrie.- 
Ordonna  davantage  que  tous  artifans  mechaniques 
de  meftiers  de  baffe  condition , comme  favetiers  , 
marefchaux , charpentiers , cuyfiniers  & jardiniers  , 
fuffent  de  fervile  condition.  Onques  n’eut  en  fa 
cour  qu’un  feul  médecin , & ufoit  peu  de  fon 
confeil , & luy  difoit  fouvent  fe  jouant  : « Je  ne 
» te  tiens  pas  à mes  gages , à fin  que  tu  m’entre- 
» tiennes  en  fanté , ou  quand  fuis  mal  difpofé 
» que  me  gueriffes  : mais  je  t’ayme  comme 
» fçavant , & pour  difputer  quelque  fois  avec 
» toy  de  la  medecine  & de  la  phyfique  ».  Et 
difoit  davantage  , que  les  maladies  ne  prove- 
noyent  finon  de  grands  excez  , de  gourmandife 
paillardife , ou  autres.  Et  par  confequent  faulc 
que’le  prince  qui  eft  fubjeét  à la  medecine , 8c 
environné  de  médecins  , f«lt  fufpeft  d’eftre 
vicieux.  Quand  il  envoyoit  les  prefidens 
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gouverneurs  ès  provinces , luy  mefmes  prenoit 
la  peine  de  les  exhorter  à bien  gouverner , ôc 
leur  bailloir  amples  inftruétions , & fi  ordonnoit , 
que  pour  leur  train  ordinaire  ilz  enflent  feulement 
deux  chevaulx  de  fervicç , deux  fommiers  , trois 
enclaves , un  cuyfinier , & pour  moys  centz  ducatz 
de  gages  , oultre  la  defpenfe  ordinaire.  Quand 
venoyent  de  leur  charge  , s’ilz  avoyent  bien 
gouverné  , les  promouvoit  à plus  grands  ettatz 
ou  leur  donnoic  pofleflîons  ou  rentes.  A tous  les 
piagiftratz  qui  avoyent  charge  de  judicature , qui 
nettoyeur  mariez,  conrragnit prendre  concubines 
çn  leurs  maifons  , à fin  de  ne  fuyvre  les  femmes 
d’autruy , & que  ceulx  qui  avoyent  cbarge  de 
punir  les  adultérés , n’adulteraflent  eulx  mefmes. 
Aux  confulz  Ôc  fenateurs  feulement  permeic 
d’aller  par  Rome  en  chariotz  argentez  ou  dorez  , 
à caufe  que  les  ambaflkdeurs  ettrangers , & autres 
forains  veillent,  combien  ettoit  grande  la  majettc 
des  officiers  Romains.  Les  principales  foires  6c 
marchez  de  toute  Italie , furent  augmentez  en 
franchifes  & privilèges.  Il  avoir  délibéré  de 
donner  chacun  an  , trente  repas  iblennes  au 
peuple  Romain  , & ne  peut  on  fçavoir  qui  l’en 
deftourna. 

XXIV.  Voulut  en  oultre  faire  édifier*  un 
temple  en  l'honneur  de  Jefus  Chrift  , & le 
nombrer  entre  fes  dieux  tutelkires  : ce  que. les 
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preftrcs  facrificateurs  empefcherent , lny  dcmnans 
entendre  que  leur  oracle  prophetifoic , que  s’il 
faifoit  comme  avoit  propofc  , tous  les  autres 
temples  iroyent  en  decadence  , & le  peuple  fe 
feroit  Chreftien.  Alexander  eftoit  facétieux  5c 
gracieux  à racompter  chofes  fabuleufes  * 8c  com- 
mun avec  toute  forte  de  gens  pour  fe  res/ouyr  en 
compagnie;  Fut  au  relie  par  trop  curieux  & caut 
à ferrer  deniers  , 8c  non  moins  vigilant  à les 
garder , & inventeur  de  nouvelles  modes  de  tirer 
argent  des  Barbares. Ny  en  jeu, ny  à bon  efcient» 
ne  par  efcrit  * n 'autrement  vouloit  qu’on  le  nom- 
malt  y linon  Romain  : & à celte  fin  feit  publier 
an  livre  de  fa  genealogie , par  lequel  prouvok 
qu’il  eftoit  defcendu  de  la  maifon  de  Fabius 
Metellus  , antique  & renommé  Romain.  Eeit 
venir  en  Rome  Regens  de  toutes  parts»  pour 
drefler  efcole  en  toutes  fciences,  & leut  feit 
drefier  logis  pour  inftruire  povres  enfans  , qui 
fulTent  toutefois  gentilzhommes  ou  libreis , non 
efclaves  ne  ferfz.  Quand  vouloit  aller  à la  guerre  ^ 
long  temps  auparavant  faifoit  toutes  provifions 
necelTaires,  puis  huiél  jours  avant  partir  , faifoit 
publier  à fon  de  trompe  » quïl  partiroic  tel  joac 
8c  telle  Heure , foubz  le  bon  plailir  des  dieux  » 
fans  l’invocation  defquelz  ne  vouloir  entreprendre 
aucune  chofe.  Il  chaftroit  aigrement  les  gouver- 
neurs des  provinces  , qui  avoyent  deünqué  3 
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fignamment  ceulx  qui  eftoyent  notez  de  con- 
cuflions  & pilleries  , & d’avoir  rançonné  quel- 
qu’un. Ce  prince  fut  humain  & mifericordieux 
envers  tous  forfai&eurs , excepté  contre  larrons 
& fauls  tefmoings.  Et  interrogé  pourquoy  par- 
donnoit  plus  toft  aux  autres  , qu’à  ceulx  cy 
refpondit  : « Nous  princes  ne  pouvons  pardonner 
« autres  deliétz  , .fi  n’eft  ceulx  qui  font  fans 
« préjudice  d’autruy.  Mais  larrons  & fauls  tef- 
» moings  redondent  plus  au  dommage  d’autruy  , 
« qu’au  noftre  : par  ainfi  ne  leur  devons  par- 
» donner , mefmement  que  les  uns  defrobbenc 
» les  biens,  & les  autres  la  bonne  renommée  ». 
A ceulx  qui  trouvoyent  threfors  cachez  , en 
donnoit  la  plus  part  libéralement , qui  eftoit 
caufe  que  ceulx  qui  en  trouvoyent  , le  luy 
venoyent  dire. 

XXV.  Il  avoir  un  livre  en  fon  cabinet,  où 
eftoyent  efcritz  les  fervices  notables  & de  marque, 
qu’on  luy  avoit  fai&s,  & les  recompenfes  qu’il 
en.  avoit  données  à plusieurs  : & s’il  voyoic 
revoyant  fon  livre , que  quelqu’un  luy  euft  faiéfc 
fervice  , & n’en  euft  efté  recompenfé  condigne- 
ment , le  faifoit  appeller , & luy  difoit  : «Pour- 
» quoy  eft  ce  que  tu  ne  me  demandes  quelque 
» chofe  ? Paradvenrure  me  veulx  tu  tenir  en 
*>  obligation,  que  je  ce  foye  tousjours  tenu,  pour 
m’avoir  faiét  fervice*,  fims  en  eftre  fatisiaiéfc. 
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» Te  femblcroic  il  bon  que  tu  euftes  renommée, 
» de  très  fidele  ferviteur , & moy  de  maiftre  très 
» ingrat  ? Comment  prendront  les  autres  courage 
» à me  bien  fervir  , s’ilz  voyent  que  je  foye 
« debiteur  des  fervices  paflez  ? Prefuppofé  que 
» tu  m’ayes  fervy , & que  ni  vueilles  proufiter 
» de  ma  grandeur , je  te  fais  fçavoir  que  je  me 
» tiens  plus  pour  offenfé , que  pour  fervy,  pource 
» que  toutes  fois  qu’on  te  louera  d’avoir  efté  bon 
» ferviteur  , on  me  blafmera  d’eftre  mauvais 
» maiftre , de  t’avoir  oublié.  Si  tu  laiftes  de  me 
» demander  loyer  de  tes  fervices  pour  penfer 
» que  j’ay  beaucoup  d’affaires , & que  ne  puis 
» fatisfaire  à tout , ce  penfement  eft  vain  : pource 
»»  que  n’ayant  le  prince  autre  moyen  de  payer  le 
n falaire  de  fon  ferviteur  , le  doit  plus  toft  efpar- 
» gner  de  fa  bouehe  , que  demeurer  ingrat. 
>»  Demande  moy  hardiment  ce  que  tu  verras 
» eftre  conforme  à ton  eftar  : car  puis  que  tu  as 
» faiét  office  de  bon  fervant , injufteferoit  que  ne 
»»  feiffe  office  de  bon  maiftre  »>.  Telles  & fembla- 
bles  parolles  difoit  Alexandre  à ceulx  qui  l’avoyent 
fervy  , & n’ofoyent  demander  leur  falaire. 

XXVI.  Par  importune  inftance , priere  , pre- 
fens  qu’on  luy  feift , ny  par  faveur  ou  familiarité , 
jamais  ne  donna  office  de  juftice  à homme  qu’il 
ne  cognuft  eftre  capable  & vertueux  pour  l’ad- 
mimftrer.  Les  offices  de  fes  finances  eftoyent 
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annuelz , Sc  ne  confentoit  pour  chofe  que  ce  fuft^ 
qu’ilz  les  tinflent  deux  ans , craignant  que  le  long 
maniement  ne  les  feift  larrons.  Il  appelloit  les 
offices  de  la  recepte  generale  un  mal  neceffaire 
en  la  republique  , pource  que  d’une  parc  on  y 
apprend  à defrobber  , Sc  de  l’autre  on  ne  s’en 
peult  palier.  Le  payement  de  la  foulde  des  gens 
de  guerre  fe  faifoit  de  dixfept  en  dixfept  jours  , 
oultre  laquelle  quand  alloyent  hors  d’Italie  , leux 
donnoic  autre  payement  pour  la  conduire  de 
leurs  chevaulx  , armes  & hardes , & fecouroit  les 
malades  d’argent  extraordinaire.  Certains  Chre£- 
tiens , Sc  quelques  hofteliers  eurent  procez  devant 
luy  , de  ce  qu’en  un  endroiéfc  de  ville  les 
Chreftiens  vouloyent  édifier  une  chapelle  pour  le 
fervice  de  lenr  dieu , & ces  hofteliers  y vou- 
loyenc  baftir  des  logis.  Sur  qüoy  Alexandre 
profera  telle  fentence  : « Les  chofes  divines  font 
» tousjours  à preferer  aux  humaines.  Par  ainlî 
» foit  libre  aux  Chreftiens  d’edifier  leur  chap- 
» pelle  à leur  dieu  : <jui  combien  qu’il  foit 
» incognu  à Rome , fi  eft  ce  que  de  ce  feulement 
» qu’il  eft  nommé  dieu , honneur  luy  doit  eftre 
» donné , Sc  les  hofteliers  déboutez  de  ce  qu’ila 
» les  veulent  empefcher  ». 

X X V 1 1.  En  l’an  unzieme  1 de  l’empire 
d’Alexandre  , vindrent  nouvelles  des  officiers 

* Vau  de  Houe  fis. 
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Romains  , qui  pour  lors  eftoyent  en  Allé  , 
qu’Artaxerfes  roy  des  Perfes  avoit  vaincu  8c  tué 
Arthabanus  roy  dés  Parthes , & que  non  content 
de  cefte  victoire , commençoit  à occuper  l’AlTyrie 
& Mefoporamie , provinces  fubjeétes  à l’empire 
Romain  : dequoy  Alexandre  &c  le  fenat  8c  peuple 
furent  grandement  troublez , tant  pource  que  la 
guerre  d’Afie  avoit  efté  tousjours  perilleufe  au 
peuple  Romain,  & pour  la  diftance  des  pais,  de 
grands  frais , que  pource  aufli  que  de  dix  ans 
ÿüparavant  n’avoyent  veu  armes  d’aucuns  en- 
nemis contre  eulx.  Depuis  fes  plus  jeunes  ans 
Alexandre  s’eftoit  nourry  en  paix  , & prins  le 
gouvernement  de  l’empire  en  paix,  8c  naturel- 
lement enclin  à la  paix.:  8c  pour  autant  n’eft 
merveille  fi  la  nouvelle  de  la  guerre  luy  fut 
odieufe.  Car  coleres , mutinations  & feditions  , 
que  la  guerre  eonduiét  avec  foy  , plaifent  à 
hommes  paifiônnez  & aliénez  de  bon  fens , non 
auît  prudens , pacifiques  & d’efprit  repofé.  Il  feit 
aflembler  fes  confeillers  domeftiaues  avec  le 
fenat , pour  veoir  enfemblement  les  lettres  qu’on 
efcri  voit  d’Afie,  8c  pour  veoir  à prompte  refponfe  , 
& aux  appreftz  qu’il  conviendroit  faire  pour  la 
guerre.  Leuës  les  lettres , après  diverfes  raifons 
alléguées  des  opinans,  la  refolution  fut,  qu’avant 
que  déclarer  la  guerre  ouverte  à Artaxerfes , 01» 
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luy  envoyeroit  ambalîadeurs  • pour  traiter  de  la 
paix. 

XXVIII.  At  à celle  fin  defpefcha  des  princi- 
paulx  gentilshommes  de  fa  maifon,  pour  s’en 
aller  en  toute  diligence  vers  Artaxerfes  , & luy 
éfcrivit  une  lettre  en  celle  teneur  : « Alexandre 
» Severus  empereur  Romain  , à toy  Artaxerfes  , 
» roÿ  des  Perfes , falut  & paix  avec  les  dieux 
» pacifiques.  Nous  te  faluons  avec  falut , pouree 
» que  te  la  délirons , & avec  la  paix  , pouree  que 
» de  tout  temps  l’avons  aymée.  N’ellime  peu  de 
» ce  que  te  faluons  en  paix  , & te  délirons  falut , 
» pouree  qu’au  prince  qui  ell  fans  falut,  fafeheux 
» luy  ell  le  vivre  : & s’il  n’a  paix , fa  vie  ne  mérité 
» d’ellre  diète  vie.  Ne  devroit  fuffire  à l’homme» 
» ô Artaxerfes , d’avoir  continuelle  guerre  contre 
» fa  brutale  fenfualité , fans  en  chercher  fi  loing 
» une  autre  ? L’homme  qui  peult  alTubjeétir  le 
» cueur  & volunté  finillre  qu’il  a dans  fon  corps 
» emprifonnée , cuyde  il  vaincre  & feigneurier 
» le  monde  qui  efl  en  fi  grande  liberté  ? Si  en 
» temps  de  paix  à peine  pouvons  vivre  pacifiques, 

» que  ferons  nous , fi  en  la  guerre  provoquons 
» nouveaux  ennemis  ? Le  prince  ne  peult  tant 
» faire  , de  rendre  conforme  fa  volunté  à l’ap- 
» petit  d’un  feul , comment  penfe  il  donc  con- 
>•  traindre  plufieurs  à fe  conformer  à la  fienne 
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î»  propre  ? Nous  avons  entendu  pardeça  , que  tu 
» as  adventuré  ta  perfonne , confummé  tes  thre- 
»>  fors , employé  tes  amis , & deftruid  & face  âgé 
» beaucoup  de  peuples  pour  eftre  dominateur  des 
*»  Parthes.  Nous  croyons  & eftimons  que  tu  n’as 
*>  pas  plus  de  contentement  maintenant , que  tu 
»>  avois  auparavant  la  vidoire  des  Parthes  : car 
»»  le  contentement  ne  confifte  à ufurper  les  royau- 
« mes  & provinces  d’autruy , mais  à dominer  & 
» commander  à fes  propres  defirs.  Ny  les  Parthes 
'b  en  Afie , ny  les  Romains  en  Europe , t’avoyent 
b faid  chofe  , par  laquelle  tu  deulTes  deftruire 
» les  uns , & menacer  d’en  faire  autant  aux  autres, 
v Et  peult  eftre  que  les  vaincus  quelque  jour  fe 
n remettront  pour  venger  l’injure  , & nous  avec 
n l’ayde  d’eulx  abbatrons  ta  puiftànce  : & te  fou- 
*»  vienne  que  le  plus  fouvent  les  maulx  & dangers 
v nous  proviennent , non  tant  des  ennemis  qu’a- 
» vous  , comme  des  amis  qu’avons  oftenfez.  Les 
»»  Romains  & les  Parthes  ont  efté  de  tout  temps 
w amis  de  toy  & des  tiens , & l’ont  monftré  en 
r beaucoup  de  bons  endroids  : à celle  heure  ne 
n pouvons  penfer , qui  t’a  emeu  à les  offenfer. 
» Tant  y a que  je  te  jure  par  les  dieux  immortelz, 
» que  fi  tu  ne  reftitues  ce  que  leur  ufurpes , & 
» ne  nous  laiftes  ce  que  nous  tenons  , la  guerre 
b te  fera  desfiée  , telle  qu’il  faulc  que  fois  en 
« brief  vainqueur  , ou  que  te  délibérés  de  venir 
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» de  ray  des  Perfes , ferf  & efclave  à Rome* 
» Nous  t'envoyons  noz  ambaffadeurs  , qui  te 
» déclareront  plus  à plein  noz  voluntez , entends 
>»  les , 8c  croy  les  : & fi  ne  veubc  adjoufter  foy 
» aux  parolles  que  ilz  te  diront , tu  feras  con* 
» trainét  de  croire  par  les  armes  que  t’envoye- 
» rons.  Non  autre  chofe,  finon  que  noz  dieux 
» foyent  avec  toy  , 8c  les  tiens  avec  nous  tous-* 
»*  jours  ».  : 

XXIX.  Les  ambaflàdeurs  qui  baillèrent  la 
lettre  à Artaxerfes  , dirent  depuis , qu’il  la  leur 
deux  ou  trois  fois  , puis  leur  dicb.  « Mes  amis  , 
» j’ay  leu,  & plus  d’une  fois  leu,&  liray  encor ’un 
» coup  cefte  lettre  , que  voûte  prince  m’envoye 
» 8c  me  femble  à veoir  fon  ûyle , qu’il  a plus 
» employé  de  temps  eftudiant  aux  efcoles  , que 
» combataiK  aux  campagnes  : car  les  princes 
» guerroyeurs  8c  vailians  font  courts  en  propos  ,* 
» 8c  advantageux  en  fai&s  héroïques.  Je  tien» 
>»  pour  receoc  voûre  ambaflade , 8c  pour  enten- 
» due  la  creance  de  voz  lettres  , 8c  entends  bien 
» que  la  fin  où  voftre  prince  tend , eft,  qu’il  veul* 

» que  je  rende  ce  que  j’ay  prins  aux  Parthes , 8c 
«*  que  je  n’occupe  rien  des  Romains.  A quoy  je 
» vous  refponds , que  la  loy,  qui  ordonna  que  ce 
» feroit  mien , Sc  cela  ferait  tien , procéda  de 
» cueur  bas  & failly , & de  ceulx  qui  n’oferen* 

» entreprendre  chofes  grandes  , & cuyderenc 
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h garder  par  les  livres,  ce  que  n’oferent  gaigner 
» par  armes.  Ces  loix  que  cespovres  philofophts 
» feirent , ne  peuvent  préjudicier  à la  grandeur  des 
» princes  : & penfe  que  les  dieux  determinerent , 
» que  toutes  chofes  furent  propres , excepté  les 
>»  empires  & royaumes  , qu ’ilz  voulurent  eftre 
» communs  aux  princes  : le  droiék  defquelz  eft 
?»  non  en  fucceffion  & héritage  , mais  en  la  force 
& à l’efpée.  Les  hommes  magnanimes , & de 
» fang  héroïques , ne  fe  peuvent  contenter  de  ce 
r>  que  leurs  antecelTeurs  leur  laiflent , & moins 
» eft  convenable  à leur  eftat , de  demander  pat 
» procez , ce  que  leurs  ennemis  détiennent  : mais 
» fauk  que  pour  conferver  ce  qu’on  leur  a laiffe, 
n ilz  defpendent  les  biens , & pour  en  acquérir 
» de  nouveaux  , qu’ilz  adventurent  à toute  heure 
» la  vie.  Davantage  puis  qu’ainfi  eft  qu’il  n’y  a 
»>  roy  tant  vertueux  , qui  ne  defire  par  nature 
» regner  & devenir  plus  grand , je  fuis  délibéré 
« de  garder  ce  que  j’ay  prins  de  bonne  guerre  fur 
» les  Parthes,  & de  prendre  fur  les  Romains  ce 
M-que  je  pourray  : & s’il  advient  que  fortune  foit 
»»  ennemie  à mes  entreprinfes , au  moins  louera 
» la  pofterité  mon  bon  cueur  & ma  hardiefle  >» . 
Telle  ou  femblable  refponfe  feit  Artaxerfes  aux 
ambafladeurs  Romains  , lefquelz  ( comme  di- 
foyent  depuis)  ne  s’efpouvanterent  tant  de  ce 
qu’il  difoit,  comme  de  la  grande  bravade  Sc 
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animolîté , que  monftroit  le  proférant , de  forte 
qu’il  fembloit  qu’il  ne  parlait , mais  qu’il  eoncv- 
batift.  Ainli  que  les  ambafladeurs , ayans  prins 
congé , fortoyent  hors  de  fa  chambre , les  appella  , 
& leur  diét  : « Di&es  à voftre  maiftre  Alexandre  , 
j>  que  pour  refponfe  à fa  lettre  philofophique  , je 
» luy  allîgne  le  camp  pour  papier , la  lance  pour 
» la  plume , le  fang  pour  l’encre  , & les  œuvres 
» pour  paroi  les  ». 

XXX.  Retournez  les  ambadadeurs  à Rome  , 
& diète  la  refponfe  d’Artaxerfes  , le  fenat  8c 
peuple  furent  tant  indignez  de  la  bravade  de  ce 
roy  Barbare  , que  tous  jurèrent  & promirent 
d’employer  biens  & perfonnes  à rompre  fa  folle 
audace , & venger  l’injure  qu’il  faifoit  à Rome. 
Ce  roy  Artaxerfes  eftoit  prince  fort  aymé  des  liens, 
8c  redouté  des  circunvoilins , qui  adminiltroit 
jultice  avec  grande  majefté  ôc  feverité.  Quelques 
Romains  prièrent  Alexandre  de  confulter  avec 
les  magiciens , quel  fuccez  auroit  celte  guerre  : 
ce  qu’il  refufa,  & monllra  femblant  d’ellre  fafché 
de  ce  qu’on  luy  en  parloit , difant  : « Si  les 
» magiciens  & devins , comme  ilz  ont  fcience 
» pour  preveoir  & prédire  les  chofes  futures  , 
» avoyent  moyens  pour  y remedier , il  feroit  bien 
» faiét  de  leur  en  parler  , & de  s’en  fervir  : mais 
» eftant  certain  que  mes  deltinées  adviendront , 
» mieulx  me  fera  d’attendre  ce  qu’il  plaira  aux 

» dieux 
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»»  dieux  m’envoyer, que  prendre  quelque  creance 
»>  à ce  que  les  magiciens  diront  ». 

XXXI.  Entendue  par  Alexandre  la  fuperbe 
refponfe  du  roy  Artaxerfes , commença  à faire 
fon  appreft  pour  la  guerre , & manda ‘les  provinces 
fubjeétes  & confédérées  à l’empire,de  luy  envoyer 
argent  & le  plus  grand  nombre  qu’ilz  pourroyenc 
d’hommes  belliqueux.  Il  y avoit  dix  ou  unze  ans 
que  l’empire  Romain  eftoit  en  paix  & grande 
tranquillité.  Et  l’emeute  ûioudaine  fcandaüfoio 
chacun , avec  ce  qu’il  falloit  impofer  nouveaux 
tributs  -.en  fin. n’y  eut  celuy  qui  rie  receuft  aggrear 
blement  félon  la  volume  de  l’empereur  , 8c 
fubfides  ji&.commandemcnt  d’aller  à la  guerre. 
Durant  le  temps  que  .l’appareil  de  la  guerre  fe 
faifoit,  Alexandre  manda  venir  fes  principaulx 
capitaines  &_  centurions  , tant  de  la  Romaine 
que  des  gatnifons  : r&  les  ayant  aflèmblez  en  une 
grande  place,  leur  parla  en  celle  forte  : * Mes 
» freres  , compagnons  & afoys. .,  je  prie  les 
w dieux -immorrelz*  autheurs  de  tout  bien  , de 
»»  me  donner  à 'ce  commencement  de  pourfuyte 
-»>  de  reraonftrance  , que  je  vous  veulx  faire  , 
»>  éloquence  & grâce  , & à vous  benivolence  & 
» docilité- poutin’efdouter.  Ce  que  je  veulx  dire, 
» n’eft  pour  , vous  perfuader  de  faire  ce  que  je 
*>  vouldray  .,  mais  pour  Cçavoir  ce  . que  vous 
»>  demandez  & voulez  I : pource,  qu’en  la  con*. 
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»>  duiéte  des  grands  de  graves  affaires  , un  feul 
w le  peult  propofer  , mais  plufîeurs  le  doyvent 
»>  refouldre.  Vous  fçavez  qu’ilz  y a tantbft  onze 
ans,  que  de  voz  grâces,  j’ay Tadminiftration 
« de  l’empire  Romain  , durant  lefquelz  j’ay 
s>  travaillé  & mis  peine  à vous  entretenir  en 
*>  bonne  paix , & éviter  Tant  que  7 ay  peu  , toutes 
«»  occàfions  de  guerre  ^ qui  font  biens  , dont 
» devons  rendre  graces-aux  dieux  , puis  que  par 
»>  leur  bonté  avons  jôü y en  noftre  ternes  de  ce 
»>  que  noz  predeceffeurs  defirerent , 6c  n’eurent 
•v  onqties.  Combien  que  le  prince  foit  en  fa  vie 
» diffolu , fuperbe  ,'convoàteux  &<dé  complexion 
«>  effrange , toutes  ces  imperfections  fe  peuvent 
»>  fouffrir  6c  diffimuler  ^ s’il  a r paix  avec  les 
» eftrangers  , &•' entretient  en  juftice  les;  Cens. 
>>  11  vous  eft  à tous,  notoire  y comment  Artaxerfes 
s>  roy  des  Perles  a vaimuv&defcuiét  les  Parthes  , 
♦>  Sc  faiét  la  guerre  à noz  amis  6c  confederez  fes 
» voifins , avec  celles  forces  qu’il  n’y  a perfonne 
*>  en  touteil’Âfie  j qui-ofe  prendre  les  armes  pour 
y>  luy  faire -tefte»  Les- faiéls  belliqueux  de  voz 
>>  predeceffeurs  6c  de  vous,  La  nablefle: du  fang 
» Romain  , & la  magnanimité  devo*  courages  , 
»>  me  monftrenr,  allez  que  dè  cela.ne'vous  eftotv- 
»>  nerez  aucunement  L*  Sc  > n’en  içauriez  avoir 
*»  crainte  , fçaehant  que  l’^ftonnernent  provient 
» de  peu  de  prudence  , & la  crainte  de  couardife. 
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»»  Les  hommes  illuftres  , héroïques  , & qui 
» veulent  eftre  par  vertu  feignalez  , doyvent 
>»  egalement  & en  mefme  confiance  fupportet 
» profperitez  & adverfitez  , fe  confians  que 
»>  fouvent  de  la  profperité  eft  la  joye  incertaine, 
» & de  l’adverfité  patiemment  foultenue  certaine 
n la-gloire.  Laiflant  les  dieux , & parlant  comme 
»»  hommes , aucune  chofe  ne  fe  peult  avec  cer- 
» titude  dire  grande  , fi  elle  n’elt  fubjette  à 
»>  fortune  & inconveniens , & en  ce  fuyvent  les. 
n hommes*  leur  maiûcefie  nature  , qui  a fai6t 
n l'homme  mefmes  ( fon  chef  d’œuvre)  fubjeét 
»>  à peine  travail  & mifere  pour  parvenir  à la 
n fruitiôn  de  vertu.  Nous  envoyafirçes  ( comme 
» fçavez  )'iioz  ambafiadeurs  à Artaxerfes , pour. 
i>  luy  faire  entendre  le  tort  qu’il  nous  faifoit  des 
>»  provinces  fut  nous  ufurpées  en  Aflÿrie  & 
n Mefopocamie.  Et  tant  s’en  fault  qu’il  nous  en 
» feift  bonne  refponfe  , qu’à  peine  voulut  ouyr 
» ceulx  qu’y  avions  envoyez.  Pourautant  pour 
n en  faire  brief , me  femble  fort  raifonnable  &- 
»>  digne  de  noftre  grandeur,  que  nous  aliéna- 
»>  blions  toutes  iioz  forces  Romaines  pour  rompre 
» fa  trop  grande  arrogance  , & monftrer  que 
» fçavons  aufli  bien  humilier  les  fuperbes , comme  • 
» haulfer  les  humbles.  Beaucoup  de  vous  qui  elles 
»>  icy  , avez  faiâ:  & veu  f^ire  des  adlions  de.. 
» mémoire  immortelle , du  temps  d’Antoninus 
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»>  & Severus  mes  predeceflèurs.  Et  pofé  le  cas,' 
» que  pour  l’aage  * 8c  pour  tant  de  travaulx 
33  foufferts  , ne  puifïîez  combatre  comme  les 
« jeunes  , vous  nous  donnerez  advis  & bon 
» confeil , qui  n’eft  pas  moins  requis  au  faidt  de 
» la  guerre , que  le  courage  & la  lance.  Ayez 
n ferme  efperance , que  nous  ferons  vainqueurs 
quand  ne  feroit  que  pource  qu’ilz  ont  contre 
» tout  droit  divin  & humain  , commencé  la 
» guerre,  & que  luy  avons  demandé  la  paix 
»>  qu’il  a refufée.  Ne  vous  eftonnez , mes  amis  , 
as  de  veoir  noz  armes  enrouillées  & vieilles  : car 
»>  la  félicité  de  la  guerre  ne  confifte  aux  armes 
i>  luyfantes  , mais  aux  cueurs  vaillans  & bien 
fourbis  : & plus  valent  les  hommes  d’acier  , 
que  les  armes  de  fer.  Je  vous  prie  ne  trouver- 
*>  mauvais  , de  ce  que  vous  fault  militer  foub9 
#>  l’eftendart  d’un  jeune  empereur , comme  moy, 
*>  qui  ne  fuis  gueres  encore  expérimenté  à la 
*>  conduire  d’une  li  belle  compagnie  comme  la 
voftre  : car  cela  fe  peult  facilement  fupporter  , 

33  en  ce  que  je  me  délibéré  de  combatre  comme 
33  l’un  de  vous  , & au  faiék  de  confeil  me  gou- 
33  verner  par  les  anciens  & fages.  Aux  vivres . 8c 
43  munitions  , j’ay  desja  pourveu  de  faire  tenir  à 
•>  Conftantinople  bleds  de  Sicile,  vins  de  Candie, 

33  fel  de  Capue , huyles  & lards  d’Efpagne , 8c 
t*  legumes  de  France.  Autres  proviûons  n’ay  je 
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».  voulu  faire  de  vivres  plus  fervans  à volupté 
» & friandife  qu’à  neceflité.  Car  aux  guerres, 
» eft  malayfé  que  ceulx  qui  fe  laiftent  vaincre 
aux  gourtmridifes  & vices , puiflent  vaincre 
» leurs  ennemis.  Scipio  Aphricanus  quand  allai 
» Numance  , trouva  trente  mille  Romains  , qui 
»>  avoyent  tenu  le  fiege  devant  cefte  cité  quatorze 
» ans , 8c  les  Romains  eftoyent  afliegez  de  cent 
» mille  fortes  de  vices.  A quoy  comme  capitaine 
»>  accort  & fage , donna  fi  bon  remede  , que  les 
» vices  furent  extirpez , & incontinent  après  les 
» ennemis  vaincus  , & Numance  prinfe.  En  cefte 
» noftre  entreprinfe , qui  fera  longue  8c  perilleufe, 
y>  je  ne  veulx  que  faciez  chofe , que  ne  me  voyez 
» premièrement  faire,  pource  que  foit  à l’aller  par 
» terre , ou  au  naviguer  fur  mer , au  combatre,  au 
» traitement  de  ma  perfonne,  je  veulx  & entends 
.»>  que  chacun  de  vous  me  repute  compagnon 
» liberal  , non  prince  chétif  & avare  ».  Ces 
remonftrances  ainfi  faites  , les  aiïïftans  criè- 
rent a haulte  voix  : « Vive  Alexandre  Cæfar 
»»  Augufte  : felice  & profpere  luy  foit  le  voyage  »». 
Et  deflors  jurèrent  tous  de  l’accompagner,  8c  de 
ne  l’abandonne»  jufques  àr  la  derniere  goutte  de 
leiir  fang.  Le  jour  enfuyvant  départit  grandes 
fommes  de  deniers  a tous  capitaines  & foldats, 
non  pour  payement  de  la  foulde  ordinaire , mais 
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pour  les  animer  à prendre  ce  loingtaia  voyage 

.de  meilleure  volunté. 

XXXII.  La  provifion  de  toutes  choies  necef- 
faires  à la  guerre  faide , Alexan/foe  ,feK  publier 
par  tout  la  guerre  ouvette-en  Afîe  par  mer  & par 
terre,  & à fçay’bir  à cry .public  le  jour  de  Ton 
departement  , avant  lequel  feit  offrir  grands 
facrifices  aux  temples , & veux  divers  aux  dieux , 
fuyvànt  l’ancienne  couftume  des  bons  princes 
Romains  , qui  appaifoyent  l’ire  des  dieux  , avant 
que  prendre  les  armes  contre  leurs  ennemis.  Lors 
qu’il  fortit  de  Rome  pour  s’acheminer , le  fenat 
Sc  peuple  le  convoyèrent  plus  d’une  grand’lieuë  , 
plorant  chacun  de  veoir  aller  fi  loing  leur  prince  , 
qu’ilz  aytnôyenr  cordialement.  Il  ne  s’arrefla  de 
tout  le  voyage  jufques  en  la  cité  d’Alexandrie  , 
ou  avoir  mandé  fe  trouver  toutes  les  garnifons 
de  la  Hongrie , Dalmacie  & partie  de  Grece  , 
qjôur.fe  joindre  avec  fon  armée.  Faifant  quelque 
fejour  en  Alexandrie  ,*  fon  confeil  fut  d’advis 
d’envoyer  encore  ambaffades  vers  le  roy  des 
Perfes  , pour  le  fefnondre  à honneftes  conditions 
de  paix , ou  finon  luy  dénoncer  la  guerre. 

XXXIII.  Artaxerfes  adverty  4e  la  defcente  des 
Romains , & de  la  venue  de  leurs  ambafTadeurs 
en  fes  terres  , rie  monftra; aucun. figne  d’en  eftre 
marry  ny  emeu , & moins,  des  remonftrances  dqs 
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ambafladeurs , aufquelz  ne  feic  autre  refponfe  , 
h n’elt  qu’il  envoyeroit  bien  tort  de  fes  nouvelles 
aux  Romains.  Cinq  ou  lix  jours  après  Artaxetfes 
envoya  cinq  cents  des  liens  à cheval  en  ambaflade 
vers  Alexandre  des  mieulx  equippez  & braves  de 
toutes  fes  compagnies , à lin  que  les  Romains 
penfaflènt  quelle  devoit  ellre  la  relie  de  fes 
forces.  Ce  que  les  ambalTadeurs  portoyent  par 
efcrit,  eftoit  en  celle  teneur  : « Le  grand  roy  des 
» Perfes  mande  à toy  Alexandre  empereur  des 
• » Romains , que  promptement  tu  laides  Aflÿrie , 
» & que  tu  vuydes  toute  l’Alie , fans  prefumer 
» d’aller  plus  avant , autrement  alleure  toy  d’ellre 
» chaftié  de  ta  folle  entreprinfe  ».  Alexandre 
après  avoir  leu  ce  cartel  li  fuperbe , feit  prendre 
les  cinq  cents  meflagers , & defmontez  & def- 
pouillez , les  feit  envoyer  en  Phrygie  eu  exil 
labourer  la  terre.  Quelques  uns  luy  confeilloyenc 
qu’il  ne  les  envoyait  vie  fauve,  mais  qu’il  les 
feill  pendre , aufquelz  refpondit  : « A ceulx  qui 
» ne  portent  linon  la  paroile,  qu’on  leur  com- 
mande  dire  , 3c  qui  font  courageufement  ce 
» dont  ilz  ont  charge , ne  fault  otter  la  vie  x 
v mais  à ceulx  qui  par  trop  de  gloire  difent  & 
» excédent  les  termes  de  meflagers  ».  Certains 
loldatz  archers  , qui  elloyent  venus  d’Ægypte  , 
feitent  quelque  femblant  fecret  de  s’en  vouloir 
retourner , mais  ilz  furent  chaltiez  tant  exemplair 
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rement , qu’ilz  ne  l’oferent  plus  faire,  ny  autres  y 

XXXIV.  Alexandre  fe  voyant  fi  grand  nom- 
bre de  gens , divifa  fon  armée  en  trois , & en 
envoya  l’une  du  codé  d’Armenie,  l’autre  entre 
les  fleuves  de  Tygris  & Eufrates , & garda  la 
refte  avec  foy  pour  entrer  de  plufieurs  parts  en  la 
terre  de  l’ennemy , 8c  cuydant  par  là , que  le  roy 
fe  voyant  aflàilly  de  tous  codez , fe  rengead  à 
fon  obeïflance.  En  ce  temps  les  Perfes  n’ufoyent 
de  l’aide  de  gens  edrangiers  pour  la  guerre , & 
n’avoyent  encore  l’indudrie  de  fe  renger  en 
bataille , & combatoyent  à trouppes , ou  pelle 
mette  , félon  l’exigence  du  cas  , 8c  alloit  chacun 
à la  guerre  indifféremment,  au  commandement 
du  roy , hommes  & femmes , fans  foulde , 8c 
s’en  retournoyent  en  leurs  maifons  après  la 
guerre  , n’en  rapporrans  autre  chofe  que  ce 
qu’ilz  avoyent  butiné  ou  prins  fur  les  ennemis. 
Combien  que  les  Perfes  n’euflent  l’aduce  de  fe 
renger  félon  l’art  militaire,  fi  ed-ce  qu’ilz  edoyent 
adroiétz  à mener  chevaulx  & tirer  de  l’arc  : 
pource  qu’en  ces  deux  chofes  principalement 
edoyent  exercitez  dès  leur  jeunefle.  Les  Romains 
commencèrent  entrer  dans  le  païs  des  Perfes  , 
bruflans , pillans  & faccageahs  le  plat  païs  : ce 
que  les  ennemis  edimans  à leur  adventage , 8c 
faifans  femblant  de  ne  pouvoir  refider  , les 
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laiflerent  entrer  bien  avant , qui  fut  la  ruine  des 
Romains. 

- XXXV.  Ainfi  que  les  ennemis  veirent  le  plus 
de  leur  commodité  , faifans  front  , vindrent 
rencontrer  leurs  adverfaires  , pour  donner  la 
bataille , en  laquelle  n’eftoit  Alexandre  en  per- 
fonne  , à caitfe  que  fa  mere  par  prières  & pleurs 
l’avoit  retenu  en  fa  tente  , luy  remonftrant  qu’au 
combat  ne  pouvoit  fervir  que  d’un  homme  : & 
s’il  advenoit  que  par  desfortune  fuft  tué  ou  prins, 
il  mettroit  en  grande  neceflîté  l’eftat  de  l’empire 
Romain.  La  bataille  encommencée , après  que 
d’une  part  & d’autre  fut  combatu  vaillammént , 
les  Romains  ayans  du  pis  , fuccumberent , non 
que  le  cueur  leur  faillill  au  combatre  & au 
mourir  , mais  les  ennemis  qui  fçavoyent  les 
paflages  des  lieux  , qui  eftoyent  fort  maref- 
cageux  & eftroits , en  peu  d’heure  donnèrent  tant 
de  peine  aux  Romains , & les  endommagèrent 
de  forte  qu’ils  furent  contraints  de  quitter  le 
camp , la  plus  part  tuez  ou  bleflez , de  l’infinité 
des  fagettes  des  Perfes  *.  Alexandre  de  la  des- 
fortune ou  de  la  calamiteufe  perte  de  fon  exercite 
tumba  malade  : & au  contraire  Artaxerfes  joyeux 
de  celle  belle  vi&oire  , s’il  eftoit  au  paravanc 

. 1 C’eft  ainU  que  le  raconte  Hérodien  , qui  paroît  avoir  pril 
Alexandre  en  averfion.  Lampride  le  rapporte , de  la  manière  qu’on 
lira  au  cb.  XU , d’après  les  a lies  du  ièuan 
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fuperbe , fut  lors  insupportable  du  tout  : en  quojr 
fe  void  combien  miferable  eft  l’eftat  des  princes 
de  ce  que  de  la  desfortune  de  l’un  vient  la  félicité 
de  lautre.  Les  foldatz  de  Hongrie  &c  pais  cincun- 
voyfins  endurèrent  plus  que  les  autres  , non  tant 
pour  la  perte  de  la  bataillle , comme  pour  l’air 
de  ce  pais  chauld  Sc  contraire  à leur  naturel  » 
avec  ce  qu’ilz  neftoyent  fobrës  au  manger  Sc 
boyre  : dont  leur  provint  tant  de  maladies  , qu’à 
peine  s’en  fauva  la  dixième  partie.  Alexandre 
voyant  approcher  l’hyver,  & fon  exercite  affoibly 
& malade  , par  le  confeil  de  fa  mere  Mammea  , 
fe  retira  en  Antioche  , ou  guery  de  fa  maladie  , 
refrefchit  fon  armée , feit  guarir  les  malades  , Sc 
fàifoit  auffi  bon  traitement  à tous  fi  libérale- 
ment , comme  s’ilz  euflent  eu  vi&oire  contre  les 
Perfes.  Le  refte  des  gens  de  guerre  qui  neftoyent 
avec  luy , n’eurent  gueres  meilleure  fortune  là 
part  où  ilz  eftoyent  , & s’en  revindrent  fi 
miferables  de  rompus , qu’il  fembloit  que  de 
toutes  parrs  la  fortune  euft  conjuré  contre  eulx. 

XXXVI.  Eftant  Alexandre  retiré  en  Antioche> 

( comme  une  desfortune  amené  l’autre  ) nouvelles 
iuy  vindrent , comme  la  plus  part  de  la  Germanie  » 
le  fentant  efloingné  de  Rome , & vaincu  en  Afie  » 
s eftoit  révoltée  , avec  ce  que  des  long  temps  les 
Romains  Sc  les  Germains  n’eftoyenr  gueres  amis  : 
& s’il  kadvenoit  que  les  Germains  demeuraient 
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quelque  temps  en  paix,  c’eftoit  pour  ne  fe  veoiç 
les  plus  forts  : « car  c’eft  réglé  generale , que 
»*  jamais  ne  fert  de  gré , qui  par  force  fe  fent 
» fubjedt  à aurruy  » . Ce  qu’on  efcrivit  à Alexandre  » 
eftoit  que  lès  Germains  avoyent  desjà  palfé  les 
rivières  du  Rhin  & du  Danufce  avec  une  puif- 
fante  armée  , 5c  fur  les  confins  de  l’IIlyrique  & 
Hongrie , pilloyent , faccageoyent  5c  b'rufloyent 
tout  le  pais.  Ce  peu  de  foldatz  qui  reftoyenr  à 
Alexandre  de  ce  pais  d’illyrique  , fe  lamentèrent 
grandement  de  celle  nouvelle , voyans  les  peres 
morts  en  Perfe , & maintenant  les  femmes  5c 
enfans  perfecutez  8c  deltruiétz  par  les  Germains. 
Suprême  fut  la  triftelTe  qu’Alexandre  conceut 
de  fe  veoir  tant  8c  tant  prefle  d’aller  faire  la 
guerre  contre  les  Germains  , mefmes  qu’on  luy 
manda , qu’il  falloir  qu’il  y vinft  en  perfonne , 
autrement  les  Romains  n’y  vouloyent  entendre. 
Et  luy  pefoit  plus  que  toute  autte  chofe  , de  ce 
•que  fi  ceulx  qui  luy  portoyent  mauvaife  volunté, 
venoyent  à fçavoir  qu’il  avoir  conduit  le  voyage 
d’Afie  alTez  • infelicement , 5c  que  de  nouveau 
les  Germains  le  venoyent  provoquer , eftoit  à 
craindre,  qu’ilz  11e  mutinalTent  le  fenat  5c  peuple 
de  Rome , lors  par  trop  long  repos  délirant  muta- 
tion. Alexandre  print  refoiution  de  s’en  aller  en 
perfonne  contre  les  Alemans , 5c  pour  s’entre- 
tenir en  la  grâce  du  peuple  Romain  , envoya 
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quantité  grande  de  bledz  & huyles  à Rome  , Si 
en  feit  faire  don  & diftriburion  generale  à tous  , 
& par  mefme  moyen  dreflà  le  plus  de  forces  qu’il 
peut  amafler , avec  celles  qu’il  avoit , en  tant  que 
chacun  fut  content  de  veoir  l’appareil  & la  bonne 
volunté  du  prince? 

XXXVII.  Il  vint  à grand’difficulté  d’Afie  en 
Germanie , & eftant  près  le  fleuve  du  Rhin  , ou 
les  ennemis  l’attendoyent , feit  drefler  un  pont  de 
barques , pour  pafler  promptement , & aflaillic 
les  Germains  au  defpourveu  , qui  de  l’autre 
part  faifoyent  telle  aux  Romains.  L’avant-garde 
d’Alexandre , qui  avoit  un  bon  nombre  de  foldats 
de  Mauritanie  & de  Thrace,  archiers  & arba- 
Jeftiers  très  experts  , donnèrent  • à la  poinCte 
contre  les  Aletnans  , qui  font  grands , menbrus 
& pefans  au  cheminer  , comme  s’ilz  euflent  tiré 
aux  buttes  contre  des  terriers  , & en  tuerent 
plulieurs.  De  forte  que  celle  première  rencontre 
fut  heureufe  aux  Romains,  combien  qu’ilz  fuf- 
fent  en  moindre  nombre  que  les  Germains , qui 
avoyent  faiéfc  amas  de  peuple  infiny,  tant  des 
Gaules  que  de  la  Germanie  , mal  toutefois  duit 
& accoullumé  à la  guerte.  Peu  de  jours  après  fe 
tenans  les  uns  & les  autres  en  leurs  gardes , 8c 
cherchans  moyen  de  combatre  à l’advantage  , le 
bon  prince  Alexandre  envoya  ambafladeurs  vers 
les  capitaines  & conducteurs  des  Germains,  point 
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Itaider  & demandef  paix  , & leur  remonftrer  le 
grand  dommage  que  la  guerre  plus  longue  pou- 
voir amener  es  perfonnes  & biens  d’une  part  & 
d’autre  , non  pour  la  crainte  qu’il  euft  d’eftre 
vaincu , eftanr  fi  bien  accompagné  : mais  fçachant 
la  fortune  eftre  variable  & douteufe,  fignamment 
en  la  guerre , aymoit  mieulx  les  réduire  à l’amia- 
ble, que  les  y contraindre  à force  d’armes , qui 
ne  fe  pouvoir  faire  fans  grande  effùfion  de  fâng  , 
de  la  part  des  vainqueurs  mefmes.  Les  Germains 
qui  ont  telle  nature  , qu’ilz'  encommencent  la 
guerre  de  colere,  la  pourfuyvent  de  furie,  & à la 
fin  s 'amollirent , & fe  laifient  facilement  per- 
fuader  & corrompre  par  argent  , entendirent 
facilement  à ce  qu’Alexandre  leur  mandoic  s 
& à fin  que  plus  librement  peufiènt  traidec 
leur  accord  , accordèrent  trefves  d’un  moys  t 
dont  la  plus  part  des  gens  d’Alexandre  furent 
icandalifez  & mal  contents , fpecialement  ceulx 
d’Illyrique  & Pannonie  , qui  avoyent  propofé 
fe  venger  des  incurfions  & pilleries  que  les 
Germains  avoyent  faid  en  leurs  terres  peu  aa 
paravant.  - 

XXXVIII.  Il  y avoir  en  l’exercite  d’Alexandre 
un  capitaine  nommé  Maximinus  natif  de  Thrace, 
de  bas  & obfcur  lignage , vicieux , meurtrier  Ôc 
de  mefchante  vie.  Qui  toutefois  par  fa  vaillance , 
animoûté  Sc  grand’dexterité  & expérience  aux 
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armes  , eut  titre  de  chevalier  & capitaine.  Et  fuf 
çhofe  merveilleufe  en  luy,  que  de  tant  que  fon 
inclination  le  pîiva  de  vertus  , de  tant  luy  fut 
favorable  la , témérité  & la  fortune  aux  aâe$ 
defefperez  & fortuits.  Dès  que  les  Romains 
veirent  qu’Alexandre  concluoit  la  paix  avec  les 
Germains , & qu’il  fe  donnoit  du. bon  temps , dç 
d’autre  part , qu’ilz  ne  pouvoyent  butiner  ny  piller 
aucune  chofe  fur  leurs  ennmis  , commencèrent  4 
machiner  entre  eulx  de  faire  mourir  Alexandre, 
comme  empereur  couard  & inutile  ,<8ç  fubroguer 
Maximinus  en  fa  place.,  & desja  fe  bandoyent  & 
faifoyent  monopoles  pour  conduire  l’entreprinfe, 
Advint  que  lylaximinus  eftant  en  fon  quartier  de 
camp , ainfi  comme  il  apprenoit  quelques  jeunes 
hommes  à efcrimer  & manier  les  armes , ceulx 
qui  braflôyent  la  trahifon  contre  Alexandre  , 
vindrent  prendre  Maximinus , & luy  veftirent  la 
manteau  impérial  : ce  qu’il  eftimoit  e lire  par  jeU 
& mocquerie , & riant  s’en  defendoit  : mais  en  fin 
voyant  que  c’eftoit  à bon  efcient , très  volunrierj 
print  le  party  des  conjurateurs  & fe  chargea 
foymefmes  de  mettre  4 mort  fon  fouverain 
feigneur.  Dequoy  adverty  Alexandre  & fa  mere 
Mammea , efprins  de  frayeur  & trifte  (Te,  prièrent 
leurs  amys  , capitaines  8c  autres  de  l’armée  * 
qu’ilz  penfoyent  eftre  leurs  favoris  , de  refifter  à 
l’audacieufeentreprinfe  de  Maximinus , & comme 
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fideles  fubjeéte  & valfaulx  , vfenger  ceftè  tant 
cruelle  trahifon  confpirée  contre  leur  feigneur 
naturel  : ce  que  plufieurs  promeirent , & depuis 
n’en  ferrent  rien.  Lendemain  matin  on  vint  dire 
au  povre  empereur , que  Maximinus  venpit  vers 
luy  accompagné  dé  la  plus  part  des  gens  dç 
guerre  : qui  voulut  prendre  les  armes  pour  aller  au 
devant,  mais  voyant  que  perfonnene  le  fuyvoit, 
& que  fes  domeftiques  mefmes  s’en  eftoygnt  fuis, 
fe  retira  en  fa  tente.  Maximinus  approché,  du 
pavillon  impérial , voyant  qu’il  n’avoic  reûftençç 
aucune , commanda  à quelques  uns  de  fes  fatelr 
lites  , d’aller  tuer  incontinent  l’empereur  , & fw 
leur  vie  qu’ils  n’attendiflènt  n y efcoutaflèntparolle 
qu’il  vouluft  dire.  Lors  que  ces  foldatz  entrèrent 
à la  rente  de  l’empereur , il  fe  complaignoir 
& remonftroit  à fa  mere , que  fa  convoytife  & 
avarice  leur  coufteroic  la  vie  & l’honneur.  Et 
tant  peu  proufiterent  les  remonftrances  & larmes 
que  l’un  & l’autre  feirent , qu’en  l’inftant  la  mere 
Sc  le  filz  furent  mis  * a mort.  Herodianus  hifto>- 
riographe  Romain  , xacompoe  que  la  mort  de 
l'empereur. Alexandre  fiitr telle;  Autres  autheués 
non  moins. dignes  d’autlioritévdifentqu  U mourut 
autrement, & qu’il  ne  fut  onques  vaincu  en  Afie* 
mais.ofent  dite , qu  Heriodanus  voulant  couvrir 


« Ceci  eft  encore  tiré  «lu  récit  d'Hérodien , démenti  par  Lata- 
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la  trahifon  de  Maximinus , dit  que  l'exercice  des 
Romains  vouloir  mal  à Alexandre,  de  ce  qu’il 
avoit  efté  vaincu  en  Afie.  ; 

XXXIX.  Quand  Alexandre  partit  de  Rome 
pour  aller  en  la  guerre  d’Afie , toute  la  plus  grande 
folicitude  qu’il  euft,  e’eftoit  de  donner  ordre , que 
les  gens  de  guerre  feuflent  conduits  à feureté* 
& à moins  de  foule  pour  le  peuple  qu’il  eftoit 
poffible.  S’il  campoit  quelque  fois,  fes  pavillons 
& tentes  eftoyent  au  milieu  de  l’armée  à la  veuë 
de  chacun  : & mefmes  fur  fes  repas  commandoic 
xju’on  ouvrift  portes  & fenoftres  , A fin  que  les 
eftrangers  veilTent  que  les  princes  Romains  fe 
fçavenr  contenter  à la  guerre  comme  à la  guerre , 
de  peu  de  viande  , & legierement  accouftrée , 
& endurer , quand  il  en  eft  befoing , beaucoup 
d’afperirez.  Luy  mefmes  chafque  nuid  afliftoit 
aux  afiiettes  du  guet , & fur  la  minuiét  ou  autres 
heures  inopinées  , faifoit  donner  fouvent  faulfes 
alarmes , pour  cognoiftre  fi  fes  gens  prenoyent 
promptement  les'  armes , & fe  retiroyent  à poinét 
à leurs  enfeignes  : &fi  quelqu’un  failloit  à l’ob* 
fervation  des  commandements  militaires»  eftoit 
puny  aigrement.  De  mefines  les  querelleur  & 
rançonneurs  de  leurs  hoftes , & larrons  eftoyent 
chaftiez  : & les  admoneftoit  après  fa  peine.; 
qu’ilz  avoyent  félon  le  deliét , d’avoir  tousjours 
devant  les  yeulx  & eu  leur  mémoire  la  belle 
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féntence  qui  did  : « Quod  tibi  fieri  non  vis , 
» alteri  ne  feceris  » : Ne  fais  à autruy  ce  que  ne 
vouldrois  t’eftre  faid  : & à fin  que  les  foldars  la 
retinflTent  mieulx  , la  feit  efcrire  aux  eftandars  8c 
bannières.  Eftant  en  Antioche  , adverty  qu’un 
capitaine  avoit  oultragé  & batu  une  femme 
ancienne  bourgeoife  de  la  cité , commanda  que 
la  femme  & le  capitaine  fuflent  menez  en  la 
prefence  : & après  avoir  entendu  les  parties  , 
feit  defgrader  le  capitaine  de  tous  honneurs  8c 
privilèges  , & faid  de  fervile  condition  , le 
bailla  captif  à la  femme  pour  le  vendre  & en 
difpofer  à fa  volunté.  Et  pour  en  faire  brief, 
Alexandre  entretenoit  en  telle  feverité  8c  crainte 
fon  exercite  fans  le  craindre  de  fon  cofté , qu’i! 
le  conduyfoit  par  tout  fans  larrecins  & pilleries,’ 
& en  grande  obeïflance  , à raifon  de  ce  qu’il  les 
payoit  très  bien  , & par  l’exemple  de  fa  bonne 
vie , oftoit  tout  motif  de  defobeïr.  Durant  le 
fejour  que  fon  armée  feit  aux  environs  d’An- 
tioche , la  plus  part  des  foldats  s’addonnoycnt  i 
yvrongner  , paillarder , baigner  , jouer , & autres 
oyfivetez  & vices  , avec  grand’  perdition  de 
temps.  Sur  quoy  ayant  faid  plufieurs  inhibitions 
& menaces  , voyant  que  on  ne  fe  corrigeoit  pas, 
commanda  que  plufieurs  chefs , tribuns  & cen- 
reniers  fuflent  prins , 8c  mis  aux  fers  : de  quoy 
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66  ALEXANDER, 
provint  trouble  , murmuration  & fcandale,  me- 
naçans  beaucoup  des  principaulx  de  foy  retirer^ 
&c  prendre  le  party  des  ennemis. 

XL.  Pour  à quoy  obvier  feit  élargir  les  pri- 
fonniers , & au  fon  de  la  trompette  tout  l’exercite 
amalTé , & monté  en  une  haulte  chaire , commença 
à leur  parler  en  cédé  forte  : » Mes  freres , amys 
» & compagnons  , avant  qu’entrer  au  propos  que 
» maintenant  je  délibéré  vous  tenir  (.mais  que 
foyez  dociles  & attentifz  ) je  vous  prie  d’en- 
» tendre  , que  ce  que  je  veulx  dire , n’eft  de 
>?  crainte  que  j’aye  du  tumulte  que  vous  excitez, 
53  ne  que  je  vueille  aufli  que  vous  me  craignez  , 
» fi  n’eft  entant  que  la  raifon  & mon  authoritc 
» impériale  commande.  Les  princes  qui  ont 
v crainte  de  leurs  fubjeéts  , où  il  fault  qu’ilz 
3?  foyent  injuftes , & fe  Tentent  en  quelque  chofe 
5s  coulpables , ou  que  les  fubje&s  diffimulent  & 
s>  leur  fupportent  de  grands  vices.  Comment 
55  fe  peult  faire , que  j’endure  à vous  qui  eftes 
5s  Romains  civiles  ôc  nobles  , ce  que  le  plus 
55  eftrange  & barbare  tyran  du  monde  n’en- 
s»  dureroit  à fes  fubje&s  ? Ne  fçavez  vous  que 
55  il  y a plufieurs  grands  feigneurs , qui  combien 
» que  foyent  mefchans  , & qu’on  leur  fouffre 
» beaucoup  de  vices , ce  neantmoins  ne  confentent 
5»  que  leurs  loix  foyent  iniques , ny  que  les  vicieux 
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f*  y habitent  fans  punition  ? Il  n y a homme  lî 
»»  mauvais,  qui  ne  s’efforce  quelquefois  d’eftre 
» bon  , ôc  qui  ne  cognoiffe  le  bien  eftre  meilleur 
» que  le  mal  : dont  provient , que  pire  eft  pour 
« la  republique  le  prince  vertueux  , qui  fouffre 
•»  les  mefchans  , que  le  vicieux  , qui  les  chaftie. 
» Le  prince  qui  dire&ement  ou  indire<ftemenc 
” tolère  les  vicieux  en  fon  païs , ne  peult  avoir 
” tiltre  de  feigneur  ôc  pere  pitoyable , mais  de 
*»  cmel  & pernicieux  tyran  : ôc  advient  que  pour 
» le  trop  diflîmuler  du  fuperieur , & par  faulte  de 
>»  chaftimént , les  fubjeéh  de  trop  de  liberté  fe 
»>  ruinent  les  uns  les  autres.  A propos , moy  qui 
" fuis  voftre  prince  ôc  empereur  félon  juftice , & 
30  voftre  frere  félon  amitié  , comment  voulez 
« vous  que  j’endure  devant  mes  yeulx , que  vous 
» defpendiez  le  bien  de  J’empire  à fi  mauvais 
» ufages  ? Que  vous  pillez  le  monde  , que  vous 
*»  jouez  voftre  foulde , forcez  femmes , & faciez 
» autres  maulx  indignes  d’eftre  recomptez  ? Si 
» vous  avez  la  peine  mefurée  à voz  forfaits, 

» je  concédé  que  pour  l’heure  fera  trouvé  de  vous 
» dur  & infupportable  : tant  y a qu’à  la  fin  la 
» juftice  de  celuy , qui  l’adminiftrera  fans  fup- 
« port  ôc  faveur , fera  louée.  Vous  fçavez  trop 
» mieulx  que  vous  eftes  Romains , ôc  que  dès  ce 
» qu’un  homme  prend  tiltre  de  Romain  , il 
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» s’oblige  deflors  d eftre  vaillant  & vertueux) 
» & eft  nourrie  & augmentée  celle  réputation 
» entre  noz  predecefleurs  6c  nous  , non  tant 
» d’avoir  vaincu  fouvent  les  nations  eftrangieres , 
» comme  d’avoir  extirpé  les  vices  de  la  republi- 
j>  que.  Nous  appelons  les  Perfes  6c  Parthes  bar- 
» bares  6c  inhumains  , principalement  pource 
a qu’ilz  ufurpent  ce  qui  nous  appartient  : pour- 
» quoy  donc  ne  nous  appelera  Ion  de  Romains 
-»  barbares,  prenanstous  les  jours  par  force  le  bien 
» d’autruy  ? J’ay  nom  Alexandre , & vouldrois 
a avoir  moyen  d’imiter  Alexandre  le  grand 
if  duquel  & de  Philippe  fon  pere , on  diét  que 
>f  leurs  armées  eftoyent  tant  reformées  en  toute 
» vertu,  que  mieulx  reflémbloyenr  républiques 
>f  bien  ordonnées , qu’exercites  diflolus.  Si  leurs 
*f  gens  de  guerre  euflent  faiét  comme  vous  faiétes, 
ff  jamais  ces  deux  mémorables  princes  n’eulTent 
n tant  rapporté  d’honneur  & de  viéloires  de  leurs 
tf  ennemis , ny  les  hiftoriographes  euflent  efcrit 
a tant  de  geftes  héroïques  d’eulx.  Dont  s’enfuit 
a que  les  réputations  , honneurs  & viûoires 
ff  confident  en  avoir  nombre  de  foldats  fages 
n 6c  bien  moriginez.  Les  princes  perdent  fouvent 
ff  batailles , & ont  finiftre  fuccez  aux  guerres , 

» non  tant  pour  avoir  injufle  querelle,  comme 
» pour  eftre  fuyvis  de  gent  mal  complexionnée., 
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A>  Et  s’il  advient  quelque  fois  ( bien  que  tard  ) 
»»  que  les  mefchans  foyent  vainqueurs , fi  eft  ce 
»»  qu’en  fin  ilz  demeurent  vaincus , & chaftiez 
» des  dieux.  Tiennent  ce  pour  diét  tous  les 
» prefens  & abfens  de  cefte  noftre  armée  , qu’il 
» fault  que  chacun  vive  en  homme  de  bien  , ou 
»>  qu’il  fe  retire  dès  à prcfent  en  fa  maifon  : 
*>  car  je  délibéré  ne  fouffrir  perfonne  militer 
n foubz  noz  enfeignes  , qui  ufurpe  & defrobbe 
» le  bien  d’autruy , qui  n’en  foit  aigrement  puny  , 
» à fin  qu’on  ne  nous  reproche  , que  venans 
w recouvrer  le  noftre , nous  prenons  parenfemble 
n ce  que  fie  nous  appartient  pas  , & par  ce  moyen 
» diffamons  noftre  réputation  & l’honneur  de 
» Rome.  Si  fouffrons  tant  de  rravaulx  , nous 
» expofons  à tant  de  dangers , defpendons  noz 
»»  threfors  & noz  vies , & en  efperons  acquérir 
» louange  , proufit  Sc  gloire  , comment  nous 
u ayderont  les  dieux  ( autheurs  de  ce  bien  ) à y 
» parvenir , eftans  vicieux  infâmes  & mal  vivans  ? 
» Numa  Pompilius , Q.  Cincinnatus  , M.  Mar- 
ra cellus  , Paulus  Æmylius  , Q.  Fabius  , Gn; 
» Fabricius  , Scipio  Aphricanus  & autres  illuftres 
» Romains  n’ont  aggrandy  ce  tant  fleuriflant 
*»  empire , & laifle  par  tout  l’univers  eternelle 
» mémoire  de  leurs  héroïques  faiéts , finon  pour 
» avoir  révéré  les  dieux,  3c  entretenu  tant  de 
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» temps  leurs  exercites  reformez  en  l’art  militaire, 
» & policez  en  la  forme  de  vivre.  Croyez , mes 
» compagnons  8c  amis  , qu’un  prince  qui  eft: 
» ftudieux  d’entretenir  bonne  renommée , & fuir 
» réputation  de  tyran , doibt  autant  eftre  curieux 
« d’extirper  de  fon  armée  les  malverfations  , 
»>  comme  de  fe  garder  des  entreprinfes  de  fes 
» ennemis  : car  plus  dangereux  font  les  vices 
» couverts  & fecretz,  que  les  ennemis  publi- 
» ques.  Ou  ce  que  vous  avez  faiéfc  eft  bon , 
» ou  il  eft  mauvais  : & fi  piller  le  bon  homme, 
» forcer  femmes  & faccager  maifons , eft  bien 
» faiéfc , il  fauldroit  au  contraire , que  rendre  à 
» chacun  le  fien , fouftenir  juftice , honorer  fon 
» prochain,  & facrifier  aux  dieux , fuft  mal  faiéb: 
n mais  vous  fçavez,  qu’eftant  le  contraire  vérité, 
» la  feule  loy  d’honnefteté  vous  apprend  à cog- 
noiftre  le  bien  pour  bien  : & toutefois  vous  le 
»»  voulez  nommer  autrement , & que  pis  eft , 
» le  faire  : ne  vous  fouvenans  aucunement  que 
» voz  peres  ont  par  cy  devant  tenu  l’œil  à l’hon- 
» neur  , à la  prouefle  , à la  juftice  & à la  punition 
» des  mauvais.  Maintenant  fi  plufieurs  d’entre 
a vous  ont  commis  les  maléfices  que  je  viens 
» de  racomprer,  8c  pis  que  je  n’ofe  dire,  & ne 
a pouvez  nier  qu’il  ne  foit  mal  faiéfc , pourquoy 
a troavez  vous  mauvais  que  j’en  face  punition 
»>  condigne  au  démérité  ? Si  le  mérité  8c  guerdon 
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»>  font  freres , pourquoy  ne  le  feront  la  coulpe  8c 
»>  la  peine  ? A voftre  advis  celay  qui  ordonna  que 
» les  victorieux  & fages  , feroyent  honorez  de 
»>  triumphes , ne  voulut  il  par  mefme  moyen , 
» que  les  larrons  8c  mefchans  euftent  le  gibet? 
» Vous  voulez  que  la  foulde  d’un , deux , trois 
»>  mois  vous  foit  advancée  par  nous  , & ne 
» faites  aucun  compte  de  reftituer  ce  que 
» torcionairement  avez  prins  fur  le  bon  homme, 
»>  Je  ne  me  tiens  aucunement  fafché , ny  injurié , 
»»  de  1’  émotion  qu’avez  contre  moy  faiCte , 8c 
»>  moins  des  parolles  qu’avez  diètes  : 8c  quand 
« bien  auriez  confpirc  d me  tuer , vous  ne  pou- 
*>  vez  , ce  faifant , faire  mourir  qu’une  perfonne  : 
» tousjours  fuccedera  quelqu’un  d mon  eftat , qui 
» vous  chaftiera  , ou  , s’il  vous  fupporre  voz 
» imperfections  , il  fe  peult  afleurer  de  n’eftre 
» longuement  fupporté  d une  fi  grande  charge. 
» Ce  que  pour  la  fin  je  vous  prie  8c  commande , 
» eft , que  vous  amendiez , que  foyez  loyaux  & 
» pacifiques  pour  l’advenir  , ou  autrement  je 
>»  feray  forcé  d'ufer  de  plus  grande  rigueur  d 
» voftre  correètion  , que  je  n’ay  faiCt  par  cy 
» devant  : vous  faifant  d fçavoir  tout  court , que 
>»  quoy  qu’il  me  doyve  advenir  , je  ne  veulx 
» entretenir  la  grandeur  de  ceft  empire  par 
» hommes  detravez  , dont  ne  me  puifte  pro- 
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» venir  que  teshonneur  &c  perce  ».  Ces  parolletf 
diètes , ceulx  de  l’exercice  perfuadez  & vaincus 
de  la  veriré , s’appaiferenc  foudain  , & la  telle 
bailTée  fe  recira  chacun  en  fon  quarcier.  De  ce 
peult  on  entendre  quelle  puillànce , grâce  & per- 
fualion  eut  l’authorité  & éloquence  d’Aleiandre. 
Depuis  il  remeit  les  capitaines  qu’il  avoir  fut- 
pendus  & autres  membres  de  l’armée  , qui 
obéirent  & fervirent  li  bien  depuis  , qu’il  en 
rapporta  viétoire  en  Aile. 

XLI.  Il  a elté  desja  diét,  que  quand  Alexandre 
partit  de  Rome , pour  aller  à la  guerre  en  Afie , 
pource  que  partie  de  l’efté  eftoic  palTée  , il  fut 
contrainél  hyverner  en  Antioche , & combien 
que  le  fejour  luy  fuit  de  grands  frais  , li  eft  ce 
qu’il  luy  porta  grande  commodité  à l’entreprinfe 
de  fes  affaires  : car  ce  pendant , il  a eu  loifir  de 
préparer  les  chemins,  gaigner  les  palfages  plus 
dangereux  , & de  s’alTocier  avec  beaucoup  de 
confédérés.  Sur  le  commencement  du  printemps, 
commença  à faire  marcher  fon  armée  fur  les 
confins  des  Perfes , & d’entrée  print  plulieurs 
forterelTes  , & brufla  & endommagea  grande- 
ment le  plat  pais , & pour  intimider  fes  ennemis , 
metroit  ce  qui  luy  monftroit  telle  , au  fil  de 
l’efpée.  Quelques  jours  après  qu’il  y eut  entre  les 
Romains  & les  Perfes  de  dangereux  & fanglans 
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rencontres , du  jour  affigné  & prefix  , Alexandre 
& Artaxerfes  delibererent  de  commettre  leurs 
different  & querelle  au  hazart  & péril  d’une 
bataille , en  laquelle  les  Perfes  furent  mis  en 
routte  1 , & vaincus  pour  l’infipience  & peu 
d’experience  d’Artaxerfes.  Qui  ayant  en  fes 
propres  terres  forces  égalés  à fon  ennemy,  devoit 
temporifer  pour  le  confumer  de  la  longue  de- 
meure , pource  que  les  exercites  , qui  demeurent 
longuement  en  terres  loingtaines  & eftrangeres, 
fans  qu’on  les  combate,  fe  ruinent  fouvent  d’eulx 
mefmes  par  la  longueur  du  temps.  Celle  viâoire 
fut  tant  proufirable  aux  Romains  , qu’avec  ce 
qu’ilz  en  eurent  infinis  threfors , il  avoyent  un 
très  grand  nombre  de  prifonniers  : & pource  que 
les  Perfes  tenoyent  à injure  d’ellre  captifs , & 
fervir  à quelque  nation  que  ce  fuft  du  monde  , 
Artaxerfes  leur  roy , combien  que  fuft  vaincu  & 
povre  , trouva  moyen  de  recouvrer  deniers  pour 
rachepter  tout  ce  peuple , de  maniéré  qu’en  toute 
là  province  ne  demeura  que  bien  peu  d’argent. 
En  celle  guerre  Alexandre  acquit  réputation  de 
prince  magnanime  , vaillant  & peu  convoiteux , 
en  ce  que  content  d’avoir  bien  combatu  & vaincu , 
ne  voulut  onques  s’approprier  rien  d’un  fi  beau 
butin. 
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XLII.  Les  affaires  de  Perfe  & d’Afie  def- 
pefchez  , Alexandre  s’en  retourna  à Rome  , où 
luy  furent  decernez  & faifts  triumphes  condignes 
a fes  viétoires  : pour  la  gratification  defquelz  en 
plein  Capitole , le  fenat  aflemblé  , parla  ainfi  : 
« Peres  confcripts , me  Tentant  encore  lafle  du 
» long  voyage  que  viens  de  faire , & cognoiflant 
*>  que  vous  le  devez  eftre  pour  fi  longuement 
» vous  eftre  occupez  à me  recevoir , je  ne  veulx 
>»  m’eftudier  par  fuperfiues  parolles  à vous  haren- 
» guet , cognoiflant  qu’il  n’eft  chofe  fi  eloquem- 
» ment  di&e  , fi  ce  n’eft  avec  mefure  & raifon 
» du  temps.  Celuy  qui  veult  parlant  perfuader 
» quelque  chofe , doit  prendre  garde , non  feule- 
» ment  à ce  qu’il  di<ft , mais  aufïi  ù qui , & en 
» quel  temps  : car  tel  fe  laide  perfuader  à une 
>•  heure,  qui  ne  daigneroit  prefter  l’aureille  à une 
» autre.  Par  ce  que  pouvez  avoir  ouy  dire,  & veu 
» depuis  du  fuccez  de  la  guerre , dont  je  viens 
» maintenant , avez  peu  entendre  fuffifamment  > 
» que  par  la  providence  des  dieux,  par  noftre 
yy  conduire , & vaillance  de  noz  gens  de  guerre, 
» la  viftoire  nous  eft  demeurée  d’un  fi  grand 
» ennemy  & puiffant , qu’il  avoir  mis  en  cam- 
» pagne  contre  nous  quatre  vingts  mille  hommes 
» de  pied  , huiék  mille  de  cheval  , fix  cents 
» elephans , & quatre  mille  efdaves  pour  la 
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» condui&e  des  charrois  & bagages.  Le  jour  que 
» les  uns  & les  autres  fortifmes  en  campagne 
»>  pour  donner  bataille , le  nombre  fe  monftroit 
»>  fi  grand  , qu’on  euft  jugé  , que  tout  le  refte  du 
>>  monde  eftoit  aflemblé  pour  combatre.  Nous 
» recognufmes  après  la  viétoire  , que  ilz  eftoyent 
» morts  des  ennemis  vingt  mille  de  pied  , & 
» prefque  autant  de  prifonniers , deux  mille  de 
» cheval  , de  deux  cents  elephans  tuez  , & le 
» refte  prins , ou  mis  en  fuite , de  forte  que  les 
» perfonnes  font  vaincues , leurs  terres  reduittes 
» à noftre  obeiflance  , & le  plus  précieux  de  leur 
»>  bien  apporté  en  Italie.  Je  reviens  grâces  aux 
» dieux  fain , noftre  exercire  riche , 8c  noz  con- 
» federez  bien  fatisfaiéb  & contents.  Nous  y 
» avons  fouffert  divers  travaulx  & perilz,  mais 
» le  vaincre  eft  chofe  fi  doulce , qu’il  ne  nous 
» fouvient  en  rien  des  peines  paflees  » . 

XLIII.  Ces  parolles  diètes  & autres  , qui 
rendoyent  plus  particulière  raifon  de  fon  voyage, 
ceulx  du  fenac  dirent  à hauite  voix  : c Bien  foit 
» venu  l’empereur  Alexandre  , immortelle  foit  fa 
» gloire  comme  il  immortalife  noftre  Rome. Vive 
» Alexandre  qui  a vaincu  les  Perfes , les  Parthes 
» & leurs  fuperbes  roys , & enrichy  noz  gens  de 
» guerre.  Vive  le  pere  du  peuple  , tribun  , 
>»  Pontifex  T Maximus  , conful  ôc  triumphateur 
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» très  illuftre».  Quand  il  fortit  du  capitole,  le 
peuple  qui  eftoit  là  aflemblé  l’attendant , à haulte 
voix  luy  dirent  infinité  de  gratifications  & louan- 
ges , crians  fans  cefle  : « Vive  Alexandre , & bien 
» heureufe  foitMammea  qui  t’enfanta , l’exercite 
» qui  t’efleut , le  fenat  qui  te  confirma  , & Rome 
» qui  te  nourrit  8c  honore  , puis  que  tu  es  vray 
>»  heritier  de  la  félicité  d’Odavius,&  de  la  bonté  de 
»>  Trajan  , Tu  nous  as  ramené  de  la  guerre,  fains, 
>»  fauves  & riches,  noz  peres,  noz  fiîz,  noz  maris, 
» amis  8c  confederez  : dont  as  engravé  en  noz 
» cueurs  perpétuelle  amour  , & mémoire  de  tes 
» biensfaicls  » . Ces  exclamations  durèrent  jufques 
à ce  qu’il  fut  conduiét  au  devant  de  fon  palais  : 
auquel  lieu  prenant  congé  du  peuple  , leur  feit 
entendre , que  lendemain  vouloir  offrir  aux  dieux 
publiques  facrifices  , & le  jour  enfuyvant  donner 
liberté  aux  captifz  : l’autre  faire  largefie  & donner 
deniers  aux  povres  : puis  dreffer  les  jeux  Perfiques 
& Circenfes  en  honneur  8c  recordation  de  fa 
viftoire.  Durant  les  triumphes  & entrées  luy 
vindrent  nouvelles  tout  à un  coup , qu’un  fien 
capitaine  nommé  Furius  Celfus , avoit  vaincu 
fes  ennemis  en  Aphrique , Junius  Palmatus  en 
Arménie  , & Varius  Macrinus  en  Illyrique  & 
Hongrie  : en  recognoiiïance  de  laquelle  nouvelle 
Feit  édifier  un  fumptueux  temple  à Rome  , & y- 
eftablit  pour  le  divin  fervice  des  vierges  religieufes. 
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qui  fe  nommèrent  Mammées  du  nom  de  fa  mere. 
Les  feftes  de  l’entrée  paflees  l’empereur  occupa 
plufieurs  jours  à s’informer  des  magiftratz  publi- 
ques , comme  ilz  avoyent  exercé  leurs  eftatz  en 
fon  abfence  , & adminiftré  juftice  : & fi  quel- 
qu’un avoit  failly  par  malice  , le  faifoit  punir 
félon  que  la  faulre  meritoit  : 8c  ceulx  qui  avoyent 
faiét  le  devoir  de  leur  charge,  eftoyent  recom- 
penfez  de  meilleurs  offices , de  rentes , ou  de 
deniers , « Difant  que  non  moins  de  gloire  & 
r>  louange  meritoyent  ceulx  qui  adminiftroyent 
» fidèlement  le  bien  public  , que  ceulx  qui  rap- 
» portoyent  les  victoires  des  guerres  ». 

XLIV.  Depuis  les  triumphes  qui  furent  dé- 
cernez à Alexandre  pour  la  vi&oire  des  Perfes , 
il  employa  quelque  temps  à la  reformation  des 
eftatz  du  gouvernement  de  la  republique , pource 
qu’en  fon  abfence  beaucoup  de  chofes  y eftoyenc 
détériorées.  De  toutes  les  richefles  qu’il  apporta 
d’Afie  , ne  garda  pour  foy  que  quatre  éléphants  , 
un  grand  cheval  de  parade  , cinq  chariotz  , une 
efpée  , une  coupe  de  lierre  , qui  avoit  efté  ü’Ar- 
taxerfes  , & un  topaze  de  grandeur  ineftimable. 
Les  foldatz  veterains  furent  recompenfez  de  mai- 
üons  pour  leurs  demeurances  & d’heritages , qui 
furent  donnez  à eulx  & à leurs  fuccefieurs , pour  veu 
que  fuyviflent  les  armes  : autrement  ces  biens 
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retourneroyent  à la  republique.  Onques  ne  com- 
mit feure  garde  de  place  au  pais  de  frontière  à 
capitaine  , qui  n’euft  du  bien  fonds  en  ce  tnefme 
pais  : 8c  s’il  n’en  y avoit , luy  en  donnoit  pluftoft, 
à fin  qu’il  fuft  curieux  de  garder  la  jurée  fidelité 
& fon  propre  bien  enfemble.  Il  ne  permettoic 
aucune  perfonne  loger  en  fon  palais,  fors  fes 
officiers , le  gouverneur  de  la  ville  de  Rome , 8c 
le  grand  jurifconfulte  Ulpianus  , prefident  de  fon 
confeil , difant  <•  Que  la  privaulté  de  loger  familie- 
» rement , caufoit  fouvent  que  l’hofte  devient  faf- 
» cheux  & importun  au  maiftre  de  la  maifon  ». 
Quand  on  luy  difoit  aucunes  fois  que  fes  amis, 
favoris  Ôc  proches  parents  eftoyent  malcontens 
de  luy , refpondoit  : « Ceulx  qui  fe  plaignent  de 
» moy , ne  le  peuvent  faire  avec  raifon  : car  je 
» conjecture  que  ce  doibt  eftre , ou  pource  que 
» je  ne  leur  donne  rien , ou  que  je  ne  permeCtz 
» de  faire  tout  ce  qu’ilz  veulent , & je  ne  doy 
» faire  ny  l’un  ny  l’autre.  Car  je  ne  leur  fçaurois 
» donner  fans  préjudice  de  la  republique  , ne 
» leur  permettre  leurs  illicites  voluntez  fans 
» déroger  à mon  honneur». 

XLV.  En  ce  temps  y avoit  en  Rome  un 
fçavant  mathématicien  nommé  Thrafybulus , 
auquel  Alexandre  par  curiofité  demanda  le  temps 
8c  la  forme  comme  il  devoit  mourir.  « Tu 


©igitized  by  GOügl 


ALEXANDER.  7 ) 

» mourras , refpondit  le  mathématicien , jeune  , 
»>  en  terre  eftrangere , & du  glaive  d’un  Barbare  » : 
Sc  tant  s’en  fault  que  l’empereur  s’eftonnaft  d’en- 
tendre celle  parolle  , qu’avec  vifage  alaigre  & 
afleuré  , mettant  la  main  fur  I’efpaule  de  Thrafy- 
bulus  s luy  dict , « Si  les  dieux  avoyent  concédé 
>>  aux  autres  princes  telle  prérogative  qu’ilz  peuf- 
>»  fient  vivre  perpétuellement  , & que  je  fulTe 
n deftiné  feul  à mourir  , je  confeilè  que  j’aurois 
occafion  de  craindre  & me  plaindre  de  la  mort. 
»■>  Mais  ellant  la  vie , comme  elle  eft , tant  briefve  , 
» & la  mort  feule  fin  de  tant  de  miferes , j’ayme 
n trop  mieulx  mourir  ès  mains  de  mes  ennemis 
« en  la  guerre , qu’en  ma  maifon  environné  de 
n médecins.  A la  grandeur  des  princes  appartient 
» non  feulement  d’eftre  de  bonne  vie , mais  aulîi 
n de  mettre  en  peine  de  parvenir  à mort  honorable. 
»>  Car  tu  fçais  trop  mieulx  ,Thrafybulus  mon  amy, 
» que  la  félicité  du  prince  confifte  à bien  gouvernée 
» la  republique , & en  fin  employer  la  vie  pouc 
»>  elle.  Quelle  proufit,  quelle  famé  & quelle  gloire 
« eft  ce  à un  prince  de  mourir  vieil  , mal  fain 
» & decrepité  , lors  qu’il  eft  inutile  & n’en  peult 
» plus , & lors  qu’il  eft  mal  fervy  des  fiens , & 
» mefprifé  des  eftrangers  ? Qui  trouvera  bon 
n qu’un  preftre  meure  en  fon  temple  , & n’ap- 
» prouvera  qu’un  magnanime  capitaine  meure 
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» au  camp  ? Et  comme  fervir  dieu  eft  office  de 
» l’un  , combatre  foie  office  de  l’autre  , il  me 
» fouvient  avoir  veu  mourir  plufieurs  notables 
»>  Romains  , en  la  maniéré  que  le  vulgaire  eftime 
» la  meilleure , à fçavoir , chargez  d’ans,  couchez 
» en  leur  lift  , environnez  de  leurs  femmes , 
» enfans  & famille , fecouruz  de  médecins , & 
» vifitez  de  leurs  amis  : mais  je  ne  porte  aucune 
» envie  à leur  belle  mort,  me  fouvenant  qu’a- 
» vant  qu’eftre  mis  en  terre  pour  eftre  mangez  de 
>>  vers , ils  font  mangez  & ruinez  de  penfemens , 
» folicitudes  & regretz  , & fe  voyent  pleurez 
» avant  que  morts.  Je  ne  parle  point  de  la  peine 
» qu’on  fouffre  durant  la  vieilleflè  & maladie, 
» de  l’amertume  des  médecines  , de  l’ardeur  de 
» la  fiebvre , de  la  pitié  de  laifler  fes  propres 
» enfans  , fouvent  mal  pourvus  & povres , & 
» mille  autres  calamitez  ôc  rravaulx  , de  forte 
» qu’on  peult  dire , que  plufieurs  fois  meurt , 
jj  qui  ainfi  fe  meurt.  Le  chevalier  qui  meurt  en 
»j  fa  maifon  , ne  peult  en  l’inflant  de  la  mort 
jj  acquérir  honneur,  comme  celuy  qui  défendant 
jj  fa  patrie,  & pourchaflant  une  heureufe  vidoire, 
jj  fe  meurt  les  armes  au  poing  , tant  efchauffë  en 
jj  fon  honneur  & vertu  , que  mourant  ne  fent 
>♦  & ne  void  mal  aucun , que  peur  de  n’avoir 
» afTez  bien  faid  fon  devoir.  Tu  as  leu  qu’Hedor, 
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te  Alexandre , Darius , Pompée  , Cæfar  & autres 
n princes  do&es  & vaillans  enfemble  , mouru- 
» rent  non  en  leur  liét , ny  ès  bras  de  leurs  amis  , 
p mais  de  mort  violente  & inopinée.  Toutefois 
» quelque  fin  qu’ilz  ayent  eu  finiftre  , il  n’a  efté 
p rien  diminué  de  leur  réputation,  & leur  ont 
» acquis  ces  morts  cruelles , gloire  & louange 
p immortelle.  Celuy  qui  profondément  vouldra 
p confiderer , que  les  maniérés  du  mourir  font 
» diverfes  , & la  mort  de  tous  une  mefme  chofe, 
p ne  fe  fouciera  en  rien  comment  il  doit  finir  , 
p finon  comme  il  doit  vivre  vertueufement , 
p attendant  ce  que  ne  peult  éviter.  Pofé  que  ces 
p confiderations  foyent  plus  pour  philofophes, 
p que  pour  figiple  populaire  , tant  y a que  je  dy 
p aux  uns  & aux  autres,  que  tout  ainfi  que  l’heure 
p de  noftre  nativité  a efté  certaine,  aufli  incertaine 
p fera  l’heure  de  la  mort , & ne  refte  à homme 
p qui  vive  , que  l’attente  de  veoir  quelle  lors 
p fera  fa  fortune.  Par  ainfi  , en  advienne , pour 
p mon  regard  , comme  plaira  aux  dieux  ». 

XLVI.  Environ  ce  temps  fe  drefloit  guerre 
contre  les  Germains  , qui  faifoyent  courfes  & 
invafions  en  la  Gaule  Belgique , province  lors 
confédérée  des  Romains.  Alexandre  mefmes  y 
voulut  aller  1 , & advint  un  jour  comme  ilz 

* L’an  de  Rome  ?88. 
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eftoyent  campez  auprès  du  fleuve  du  Rhin  atl 
plus  fort  de  la  guerre , que  certains  gendarme» 
veterains  nourris  en  la  maifon  de  Heliogabalus 
fe  mutinèrent  contre  l’empereur  le  menaçans  de 
le  faire  mourir,  & mettre  en  fa  place  Maximinus, 
capitaine  natif  du  pais  de  Thrace.  La  mutinatiorf 
provint  de  ce  que  l’empereur  ne  permettoit  ÿ 
qu’aucun  foldat  ou  autre  laiflaft  fon  quartier  8Z 
enfeigne  pour  aller  piller  & courir  le  pais.  Celte 
machination  fecretté  dura  jufques  que  l’exercitë 
fut  en  Bretagne  , au  lieu  appelle  Sicila  , oiY 
Maximinus  5c  fes  complices  conclurent  de  mettre 
à fin  leur  mefehante  trahifon  : & un  jour  ainlî 
que  l’empereur  fe  repofoit  fur  le  midy  en  fa 
tente  , les  rraiftres  envoyèrent  un  efclave  pour* 
le  tuer  en  dormant , lequel  comme  fut  dans  te 
pavillon  efprins  de  peur  5c  foudaine  frayeur  , 
tant  s’en  fault  qu’il  ofa  frapper  , que  foudairt 
fe  meit  en  fuitte  , 5c  alla  viftement  dire  à ceute 
qui  l’avoyent  envoyé , qu’il  eftoit  temps  d’exe- 
cuter  ce , qu’il  n’avoit  ofé  faire , 5c  que  l’empereur 
êftoit  feul  , Ôc  qu’ilz  y allaitent  incontinent , 
autrement  defeouvriroit  la  trahifon.  Lors  Maxi- 
minus 5c  les  autres , de  crainte  d’eftre  defeou* 
verts , allèrent  en  trouppe  à la  tente  impériale  j 
& tuerent  Alexandre  , fa  mere  Mammea  , & 
tous  ceulx  qui  voulurent  faire  refiftence  , ou 
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Jnonftrerent  femblant  d’en  eftre  marris.  Alexandre 
fut  tué  le  douzième  de  Juillet1,  impera  treize 
ans 1 , & vefquit  vingt  neuf  ans , trois  moys  & 
cinq  jours  : & a efté  le  prince  de  Rome  le  plus 
aymé  en  fon  vivant , ôc  le  plus  plainét  après  fa 
mort.  Ce  dont  fes  hayneux  le  notèrent  le  plus, 
eftoit  de  ce  qu’il  fe  mefprifoit  d’eftre  nay  au 
pais  d’Aflÿrie , qu’il  eftoit  inventeur  de  nouveaux 
tributz  , qu’il  aymoit  l’argent , Sc  qu’il  eftoit  par 
trop  curieux  à imiter  la  vie  & faiéèz  d’Alexandre 
le  grand.  Et  fur  tout  fut  mefprifé  en  ce , qu’eftanr 
hommfe  conftitué  en  fi  hault  eftat , fe  laiftoit 
commander  & gouverner  , & aux  plus  grands 
affaires , par  fa  mere  Mammea , qui  eftoit  femme 
avare  & ambitieufe.  Au  demeurant  eftoit  bon 
prince,  zélateur  de  juftice,  & en  general  aymé 
de  toutes  les  nations  fubjeâes  à l’empire,  entant 
qu’il  advint  après  fon  trefpas , chofe  qu’on  n’a 
leu  ny  ouy  dire  d’autre  prince  Romain  , qui  eft  , 
que  ceulx  qui  apportoyent  la  nouvelle  de  fa  mort 
par  les  provinces  eftoyent  tuez , difans  que  c’ef- 
toit  blafpheme  & injure  de  dire  qu’un  fi  bon  & 
vertueux  empereur  fuft  mort , & que  s’il  y avoir 
ès  cieux  dieux  immortels  , Alexandre  eftoit  du 


1 Au  milieu  du  mois  de  mars,  l’an  de  Rome  <)88. 

* Et  neuf  jours. 
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nombre.  Son  corps  fut  porté  à Rome , 8c  enterré 
avec  tant  de  pleurs  8c  regrets  des  Romains  i 
comme  s’ilz  euflent  mis  en  terre  leurs  femmes 
enfans  & veu  Rome  mefmes  ruinée. 

< 

Fin  de  la  Décade. 


I 


Digitized  by  GoOgie 


HOMMES  ILLUSTRES 

GRECS  ET  ROMAINS. 

Traduites  de  l'Angloïs  3 de  Thomas  ROTTE* 
par  l'Abbé  BelLENGZR. 


Vies  de  Thomas  Rowe , 


ÉNÉE. 

TULLUS  HOSTILIUS. 
ARISTOMÈNE. 
TARQUIN  l’Ancien. 

L.  JUNIUS  BRUTUS. 

G E L O N. 

CYRUS. 

JASON. 


PRÉFACE. 

Rien  n’eft  plus  jufte  que  de  tranf- 
mettre  à la  poftérité  les  vies  des  Hom- 
mes illuftres  qui  fe  font  diftingués  ou 
par  leur  amour  pour  les  fciences  , ou 
par  leur  zèle  pour  la  défenfe  de  la  li- 
berté & des  intérêts  de  la  patrie.  On 
rend  ainlï  à leur  mémoire  les  honneurs 
qui  lui  font  dûs  , & on  excite  dans  les 
autres  la  noble  ambition  d’égaler , s’il 
.eft  pofiible,  de  fi  parfaits  modèles.  La 
vertu  n’a  pour  nous  que  de  foibles  at- 
traits, quand  on  fe  contente  de  nous 
la  peindre  ou  de  nous  en  tracer  les  pré- 
ceptes : mais  quand  nous  la  voyons 
agir  dans  l’homme  de  bien , dans  le 
philofophe,  dans  le  défenfeur  de  la  pa- 
trie , l’exemple  nous  frappe  & nous  porte 
naturellement  à imiter  ce  que  nous  ad- 
mirons. 

La  Biographie  eft  donc  d’une  grande 
;utilité  quand  les  fujets  font  bien  choifis , 
& que  les  portraits  font  faits  avec  ju- 
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gement.  Plutarque  excelle  dans  ce  genre  ; 
fa  plume  a immortalifé  les  Hommes  il- 
luftres  dont  il  a écrit  les  vies  ; leurs 
défauts  mêmes , comme  leurs  vertus , 
fervent  à nous  inftruire.  > r;  - 
M.  Thomas  Rowe  voyant  que  Plu- 
tarque a omis  les  Vies  de  plufieurs  grands 
hommes  de  l’antiquité , avoit  entrepris 
d’y  fuppléer  ; il  poffédoit  toutes  les  qua- 
lités néceflaires  pour  y réuflir  ; doué 
d’un  difcernement  exquis , il  favoit  dif 
tinguer  dans  l’hiftoire  ancienne  le  réel 
d’avec  le  fabuleux  ; par  une  étude  af- 
fidue  il  avoit  acquis  une  connoiiïance 
univerfelle  de  l’Hiftoire  Grecque  & Ro- 
maine & de  toutes  les  parties  de  la 
belle  littérature , dans  un  âge  où  les 
autres  commencent  à peine  leurs  pre- 
mières recherches  de  l’antiquité 

Les  huit  Vies  qu’il  nous  a laiHees  & 
que  nous  donnons  au  public  traduites 
de  l’anglois , ne  font  qu’un  foible  effai 
de  ce  qu’il  avoit  deflein  de  faire.  Ce 
qu’on  en  peut  dire  de  moins , eft  quelles 
ne  font  pas  indignes  d’accompagner  l’ou- 
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vrage  de  Plutarque.  Elles  font  intéref- 
fantes  , foit  par  la  grandeur  des  carac- 
tères de  fes  héros , foit  par  les  diffe- 
rentes fituations  dans  lefquelles  il  nous 
les  repréfente.  On  y voit  avec  plaiffr 
les  plus  zélés  patriotes  comblés  d’hon- 
neurs ; on  les  compare  avec  les  héros 
modernes , 6c  on  remarque  que  l’anti- 
quité ne  récompenfoit  que  la  vertu  fo- 
lide  6c  l’amour  du  bien  public. 

Si  M.  Rowe  eût  exécuté  fon  deflein , 
nous  aurions  aujourd’hui  un  recueil  com- 
plet des  Vies  des  anciens  héros  que  Plu- 
tarque a omifes , ou  qui  ont  été  per- 
dues , fuppofé  qu’il  les  ait  écrites.  Mais 
tandis  qu’il  fe  préparoit  à enrichir  de 
ce  travail  la  république  des  lettres , une 
mort  prématurée  l’a  enlevé  à lage  d’en- 
viron vingt -huit  ans,  6c  l’a  empêché 
de  rendre  à fa  patrie  le  fervice  impor- 
tant quelle  en  attendoit. 

Jufqu’ici  je  n’ai  fait  que  traduire  en 
quelque  forte  ce  qui  eft  à la  tête  de 
l’édition  angloife  des  huit  Vies  compo- 
fées  par  M.  Rowe , 6c  publiées  pour 
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la  première  fois  en  anglois  in- 8°,  â. 
Londres,  1718. 

Il  paroît  par  cetre  efpèce  de  Préface 
que  les  huit  vies  donc  il  s’agit,  forte 
des  œuvres  pofthumes,  & que  l’auteur 
n’y  avoit  pas  mis  la  dernière  main.  Quoi- 
qu’écrites  avec  goût , il  y avoit  quelques 
fautes  que  j’ai  cru  devoir  corriger.  J’ai 
réformé , par  exemple , cet  endroit  de 
la  Vie  de  Gelon,page  203  de 4’anglois, 
la  feule  réparation  que  Gelon  demanda 
aux  Carthaginois  , fut  qu'ils  lui  rendif 
fent  les  fais  de  la  guerre  qui  montoient 
a deux  mille  talens , & qu'ils  lui  four- 
nirent deux  vaifeaux  neufs  : l’auteur  de- 
voit  dire,  & quils  fijfent  bâtir  deux  cha- 
pelles pour  y mettre  le  traité  : voyez 
dans  la  Vie  de  Gelon  page  441.  Ce  fait 
eft  pris  de  Diodore  de  Sicile , livre  XI , 
page  2 1 de  l’édition  grecque  - latine  y 
où  il  dit  : pacem  eâ  conditione  illis  con- 
cejjit , ut  duo  millia  talentûm  in  belli  im- 
penfas  felverent  ; duo  etiam  facella  pce - 
nos  exfruere  juffit  , in  quibus  fœderis 
tabellce  confecrarentur , 
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t'ixolojbiïitrai  , xetd-’  eôç  tJt/  Tctf  m rd^xetf 

ÀvctTtdïvcn,  M.  Rowe  a cru  fans  cloute 
lire  dans  le  texte  grec  de  Diodore  vetvç 
( des  vaijjeaux  ) au  lieu  de  moi* , des 
temples  ou  chapelles.  Il  eft  furprenant 
qu’on  faffe  des  bévues  de  cette  efpèce. 
C’eft  le  texte  grec  mal  lû  qui  l’a  trompé, 
& non  pas  la  tradu&ion  latine. 

Voici  une  autre  faute  que  l’auteur 
Anglois  a faite  dans  la  vie  de  Cyrus , 
page  243  de  l’anglois.  Cyrus  , dit-il  , 
étoit  au  milieu  de  la  ville  de  Babylone 
long-tems  avant  que  ceux  qui  en  habi- 
toient  les  extrémités  , fujjent  quelle  étoit 
prife.  Ici  il  a fuivi  la  verfion  latine  de 
Laurent  Valle,  cum  capti  ejjient  qui  media 
urbis  incolebant  Babylonii  3 propter  ttrbis 
tamen  magnitudinem  non  fentiebatur  ab 
iis  qui  circa  extrema  urbis  habitabant , 
au  lieu  de  fuivre  le  grec  d’Herodate 
qui  dit  1.  1.  c.  19 1 , citm  capti  ejjent 
qui  extrema  urbis  incolebant  Babylonii , 
non  fentiebant  qui  circa  medrum  habita- 
bant J eOS  captos  ejje  , tmv  mpt  tx  ’itryjtTO. 

9 ittXuKOTuy  , roi*  to  jJ-trov  ciKtovraf  riï* 
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'Ba.CuMriuv  tù  [xcubctniv  taXuv.QTa.ç.  C’eft  Ce  def**- 
nier  fens  que  j’ai  fuivi,  Vie  de  Cyrus  M 
page  487. 

Je  ferois  trop  long  fi  je  voulois  rap- 
porter tous  les  autres  endroits  que  j’ai 
re&ifiés  fie  où  j’ai  ajouté.  11  fuffit  di- 
vertir que  j’ai  traduit  l’original  anglois 
aufli  fidèlement  fie  aufli  littéralement  que 
notre  langue  le  permet.  Je  n’y  ai  rien 
ajouté  que  je  n’aye  tiré  des  anciens 
hiftoriens  où  l’auteur  Anglois  a puifé 
lui -même,  fie  j’ai  eu  recours  aux  écri- 
vains Grecs  5c  Latins  pour  vérifier  la 
plupart  des  faits  : je  ne  les  ai  pourtant 
pas  vérifiés  tous  , & peut-être  y ai-je 
laifTé  quelques  fautes. 

La  Vie  d’Ariftomene  eftprefque  toute 
prife  de  Paufanias.  Il  paroît  depuis  deux 
ou  trois  ans  une  traduction  françoife 
dp  cet  auteur  : le  flyle  en  ejl  très  agréa- 
ble ; & le  traducteur  joint  a la  fidé- 
lité la  plus  fcrupuleufe  toute  l* élégance 
de  la  diclion.  Si  l’on  compare  quelques 
endroits  de  cette  traduction  avec  la  Vie 
d’Ariftomene  contenue  dans  ce  va- 
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îume,  on  y trouvera  plufîeurs  différences 
^ui  paroiffent  même  effèntielles  ; il  eft 
bon  d’en  avertir  , afin  qu’on  ne  con- 
damne pas  M.  Rowe  comme  ayant  mal 
entendu  certains  endroits  de  Paufanias. 

Page  295  de  la  vie  d’ Ariftomene , je 
traduis  fuivant  l’original  l’anglois  & le 
grec  de  Paufanias  , de  l'eau  de  la  riviere 
de  N e d a.  Le  tradu&eur  de  Paufanias 
çag.  3 66  & 367  dit  l’eau  du  Ne  d e s , 
peut-être  parce  qu’il  y a dans  le  grec 
de  Paufanias  chap.  20.  n*<P«  & dans 

le  latin  , N E d e s alta  fluenta  , comme 
•s’il  étoit  difficile  de  voir  que  Né'JV  eft: 
un^génitïf & non  pas  un  nominatif  ; 
îîiS'ct  ou  Né'J»,  genit.  n* <T«ç.  Le  traduc- 
teur répète  la  même  chofe  pag.  368  , 
397  &c.  Peut-être  quelque  tribunal  a-t-il 
décidé  que  dans  la  fuite  on  nommera 
en  françois  les  anciens  fleuves  fuivant 
lëur  génitif  grec.  Si  Amafée  , dont  la 
verfion  latine  eft  à çôté  du  grec  de  Pau- 
fanias , eût  traduit  Nedce  ( au  lieu  de 
Nedes  ) alta  fluerua  , on  ne  connoîtroir 
point  aujourd’hui  de  rivière  appellée  Ne- 
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dès  ; on  connoîtroit  feulement  la  Neda 

ou  la  Nedé , comme  l’ont  connue  les 

anciens. 

Page  288.  Ariftomene  fut  furpris  par 
un  gros  détachement  de  l’armée  enne- 
mie , qui  s’étoit  pofté  en  embufcade  ; 
ce  détachement  faifoit  plus  de  la  moi- 
tié de  l'armée  des  Lacédémoniens  , & étoit 
commandé  par  les  deux  rois.  Dans  le 
Paufanias  François  page  363  & 364  : 
ayant  été  furpris  par  un  détachement  des 
ennemis  de  moitié  plus  nombreux  que  le 
fien  & commandé  par  les  deux  rois  3 &c. 
Le  traducteur  latin  : Lacedcemoniorum 
manipulos  dimidiâ  parte  plures  , cum  am- 
bobus  re gibus  naâus , &c.  Ces  mots  la- 
tins peuvent  abfolument  avoir  le  fens 
que  leur  donne  le  traducteur  François, 
un  détachement  de  moitié  plus  grand  que 
le  fien.  Mais  répondent- ils  au  texte  grec 
de  Paufanias  ? Le  voici  : MelTen.  c.  1 8 , 

AtunS'eu/torluv  ’n'Ktov  « r o7ç  h/ul'imo-i  <£tj  to/ç 

(Launxtbirtv  ifjtipoTtpoiç  ov/xCuXm , ce  qui  figmfïe , 
Lacedcemoniorum  manipulos  qui  erantpluf 
quam  dimidia  pars  exercitûs  Laccdeemo- 
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niorum  Oc.  C’eft  le  fens  que  leur  donne 
Kuhnius  dans  fa  note  fur  cet  endroit  : 
plufquam  dimidia  pars  exercitûs  Laconici 
fuit  cum  quo  pugnavit  Ariftomenes \ , nam 
non  folebant  facilè  totum  exercitum  edu- 
cere  Spartani  3 quin  domi  relinquerent  qui  3 
ubi  necejjitas  id  exigera  3 urbi  preflo 
ejfent.  Je  ne  vois  pas  que  le  grec  puiflè 
avoir  un  autre  fens , vxiov  « toîç  ipina  > 
plufquam  dimidiis  , & non  pas  dimidia. 
parte  pluribus. 

Page  309.  Ariflomene  maria  fa  fceur 

& deux  de  fes  filles Bientôt  après  les 

dieux  donnèrent  un  mari  a la  troifième  ; 
ce  fut  Damagete  d’ialyfe  3 qui  étoit  une 
ville  de  V ifle  de  Rhodes.  ...Le  prince  Rho- 
dien  s* en  retourne  a Rhodes  3 menant  avec 
lui  0 le  pere  ô la  fille.  Le  traducteur 
de  Paufanias  page  377  dit  : Ariflomene 
avoit  deux  filles  qu'il  établit.  Ne  fem- 
"bleroit-il  pas  qu’il  n’avoit  que  deux  filles 
à marier  ? Cependant  il  en  avoit  une 
troifième  dont  il  eft  parlé  dans  la  même 
page , Ariflomene  avoit  encore  une  fille 
a marier. 
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Dans  la  même  page  de  la  tradu&iott 
françoife  de  Paufanias  on  lit  : Damagete 
Rhodiert  qui  étoit  roi  de  Ialyfe.  Sur  cet 
endroit  le  tradu&eur  fait  une  note  géo- 
graphique : Ialyfe , dit-il , ville  de  l’ifle 
deCrete;  quoiqu’il  paroiiïe  manifef- 
tement  par  Paufanias  dans  le  même  cha- 
pitre que  c’étoit  une  ville  de  l’ifle  de 
Rhodes , & qu’Homere  II.  î.  v.  656  le 
dife  formellement , de  même  que  tous 
les  géographes  ; 

’TXwrb\i[Aoç  <P’  'Hpcty.Xu'S'tiç , bôç  ri  /xiyoïi  ri , 

’Ex  ’PoS'ou  hvîa.  iyiv  VoS'mv  àyi fùyuv  , 

OÎ  VoS'ov  ct/xifivifjiBvro  S’iirpr/jL  kot/x n^ivrtç  , 

A ivS'ov  j ’îfauovbv  ri  > >ytj  ipyiviivra.  KàfÀiipov. 

Dans  la  même  page  de  la  vie  d’A- 
riftomene,  il fe  difpofoit  a faire  un  voyage 
à Sardes  capitale  de  Lydie ....  Son  def- 
fein  étoit  d’aller  de-la  a Ecbatane. . . . 
Mais  une  maladie  qui  l’emporta  mit  obf- 
tacle  à tous  fes  dejfeins  : Damagcte  fort 
gendre  lui  érigea  igi  fuperbe  tombeau  > & 
les  Rhodiens  ne  témoignèrent  pas  moins 
d’ emprejfement  a lui  rendre  les  honneurs 

quil 
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qu'il  méritoit.  Le  tradu&eur  François  de 
Paulanias,  page  377,  dit  : Arifiomene 
conduïfit  lui- même  fa  file,  a Rhodes , d'où 

enfuite  il  pajfa  a Sardis Son  dejfein 

étoit  d'aller  enfuite  a.  Ecbatane  , ù de 
négocier  quelque  entreprife  avec  P hr aorte  , 
roi  des  Medes  3 mais  il  tomba  malade 
a Sardes  , ù y fait  fes  jours.  Le  grec , 

A piçT>/uîvn(  <Ts  iç  /Av  tir  P tfor  cLçîy.t to  <rov  Suyarp) , 
•Kt&tv  Te  fç  Tf  XcLpSui  ivtvitt  7rpc('1  ApS'uv  tiv  Tvyovt 
if  'Bx.Ca.ra.va.  t <*  Mh<Twx  àvaCnvtu  •jrpô f tcv  fia. - 
ciXéd  <S>paopT»v , àxxa  yàp  Trpértpor  toutuv  ovvtTnny 

àvoûttvtîv  àurcS  vo<rh<ravTi,  Le  traducteur  La- 
tin: Et  ipfe-quidem-met  Ariflomenes filiam 
Rhodum  ad  virum  deduxit  ; inde  quum 
Sardes  ad  Ardyn  Lydarum  regem  , Gigce 
flium  \ & Ecbatana  in  Medos  ad  Phraor- 
tem  regem  tranfmittere  'cogitaret , morbo 
opprejfus  diem  fuum  extremum  obiit.  Lç 
traducteur  François  a cru  fans  doute, 
comme  on  le  peut  voir  par  fa  traduc- 
tion , qu  après  ces  mots  inde  quum  Sardef 
ad  Ardyn  Lydorum  regem  Gigce  flium , 
le  latin  fous-entendoit  le  verbe  tranf- 
mifjfet  ou  quelqu’autre  femblable,  d’au- 
Tome  XI.  G 
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tant  plus  qu’après  filiam  il  y a un  point 
& une  virgule  dans  le  Paufanias  de  l’é- 
dition de  Kuhnius  : d’où  il  a conclu 
que  dans  cette  phrafe  le  verbe  étoic 
fous'entendu , &c  que  ces  mots  ô Ecba.- 
tana  in  Medos  ad  Phraortem  regemt  tranf 
viittere  cogitaret , commençoiëtit  une  nou- 
velle phrafe , dont  le  tranfmittere  cogi- 
taret ne  tomboit  pas  fur  Sardes , mais 
feulement  fur  Ecbatana  ; c’eft  ce  qui 
l’a  trompé  ; & e’éft  pour  cela  qu’il  tra- 
duit , enfuite  il  pajja  a Sardes. . . Mais 
il  tomba  malade  a'  Sardes  , 0 y finit 
fies  jours.  Le  traducteur  Latin  lui  auroit 
épargné  ce  contrefens  s’il  avçit  traduit 
mot-  à mot  & (implement  j à ipfe-qui- 
dem-met  Arifiomenes  filiam  Rhodum  de - 
ditxit  : inde  Sardes  tranfmittere  cogita- 
bat , ad  Ardyn. . . Gygce  filium  3 ô Ec- 
batana in  Medos  , ad  Phraortem  regem  * 
fed  ante  hœc  ( c’eft-à-dire  , antequam  Sar- 
des ô Ecbatana  tranfmitteret  ) morbo  op- 
prejfus  diem  fuum  extremum  obiit. 

C’eft  un  malheur  que  les  traducteurs 
Latins  des  auteurs  Grecs  aÿent  été  quel- 
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quefois  un  peu  négligens  dans  le  choix 
& l’arrangement  des  termes , & qu’ils 
n’ayent  pas  prévu  que  plufieurs  traduc- 
teurs en  langue  vulgaire  fuivroient  leurs 
verrions  latines. 

Au  refte , ce  petit  nombre  de  re- 
marques  fur  le  Paulanias  François  ne 
m’empêche  point  de  rendre  juftice  au 
louable  travail  de  M.  l’Abbé  G.  Ce 
àfeft  que  pour  éloigner  le  ioupçon  que 
j’aurois  moi-même  fait  des  fautes  après 
M.  Rowe , que  j’ai  cru  devoir  relever 
les  fiennes,  me  bornant  à celles  qui  ont 
rapport  à la  vie  d’Ariftomene. 


SOMMAIRE 

DELA  VIE  D'ÉNÉE. 

' ■ • » ■ j — 

’ HISTOIRE  Romaine  commence  à Enée. 
Iï.  La  première  partie  de  fa  vie  ejl  trop  mêlée  de 
fables.  III.  Ancêtres  d’Enée.  IV.  Il  eut  pour  pré- 
cepteur Chiron.  V.  Les  Grecs  entreprennent  La 
guerre  contre  les  Troyens.  VI.  Enée  va  au  fecours 
de  Troie.  VIL  Li  fe  difingue  dans  la  guerre.  VIII. 
Tiomere  fait  fon  éloge.  IX.  Prife  de  Troie.  X.  Enée 
fe  relire  dans  la  citadelle.  XI.  Il  en  fort.  XII.'  Il 
s’établit  fur  le  mont  Ida.  XIII.  Il  compofe  avec  les 
Grecs.  XI V.  Il  s’embarque  pour  chercher  un  éta- 
llijfement.  XV.  La  piété  d’Enée  infpire  du  refpecl 
aux  Grecs.  XVI.  Accufation  contre  la  probité 
d’Enée 3 réfutée.  XVII.  Voyages  d’Enée.  XVIII. 
Pajfage  d’Homere  expliqué.  XIX.  Il  aborde  en 
Thrace.  XX.  Il  débarque  en  Sicile.  XXI.  Il  y 
trouve  des  Troyens  déjà  établis.  XXII.  Il  y bâtit 
deux  villes  où  il  laijfe  une  partie  de  fes  compa- 
gnons. XXIII.  Il  arrive  en  Italie.  XXIV.  Ce  qui 
détermine  Enée  à fe  fixer  au  lieu  où  il  étoit  abordé. 
XXV.  Motifs  rapportés  par  d’autres.  XXVI.  Ses 
compagnons  font  des  courfes  fur  les  terres  voifines. 
XXVII.  Latinus  marche  avec  une  armée  contre  les 
Troyens.  XXVIII.  Entrevue  propofée  par  Latinus. 


» 


/ 


Digitizecî  by  Google 


1011 


f • SOMMAIRE. 

XXIX.  Plaintes  de  Latinus.  XXX.  Réponfe  d’E- 
ne'e.  XXXI.  Proportions  d’accommodement  faites 
par  Latinus.  XXXII.  Traité  cf  alliance.  XXXIII. 
Latinus  aidé  du  fecours  d’Enée , fait  avec  fuccès 
la  guerre  aux  Rutulés.  XXXIV.  Il  marie  fa  fille 
à Enée.  XXXV.  Enée  Bâtit  Lavinium.  XXXVI.- 
Guerre  contre  Tumus.  Enée  remporte  la  victoire; 
mais  Latinus  ejl  tué.  XXXVII.  Enée  lui  fucccdc . 
Mort  d’Anchife.  XXXVIII.  Guerre  contre  Mé- 
\ence.  XXXIX.  Combat  dans  lequel  Enée  difpa- 
roit.  XL.  On  lui  déféré  les  honneurs  divins.  XLI. 
Mé\ence  ajjiége  Lavinium.  XLII.  Sortie  dans  la- 
quelle les  affiégés  remportent  une  victoire  complette. 
Paix  conclue.  XLIH.  Naijfance  d’Enée  furnommê 
Sylvius.  U bâtit  Albe.  XLIV.  Il  fuccéde  à Afiagne. 


'•  É N É E.  ' 

D n peut  à jufte  titre  mettre  Enée  à la  tête  des 
frétas  Romains.  Les  hiftociens  de  Rome  l’ont 
foujours  regardé  comme  le  fondateur  de. cette 
première  ville  du  monde  , parce  qu’il  érigea  un 
petit  empire  dans  cette  partie  de  l’Italie  où  elle 
fut  bâtie  dan$  la  fuite  par  des  hommes  qui  étoiene 
prefque  tous  defcendus  de  lui  8c  de  fes  com- 
pagnons. On  peut  donc  dire  avec  vérité , que 
l’hiftoire  romaine  commence  par  lui.  Tout  ce 
que  nous  avons  avant  fon  rems , dojt  être  compté 
pour  rien  : les  anciens  auteurs,  ne  nous  ont  con- 
fervé  de  ces  fiécles  reculés  qu’un  petit  nombre 
de  faits  hiftoriques,  encore  font -ils  tellement 
mêlés  de  fables  , qu’il  n’eft  pas  facile  de  féparer 
la  vérité  d’avec  les  fauffètés  qu’on  y a ajoutées 
mal  à propos. 

II.  Il  faut  avouer  qu’il  en  eft  à peu  près  de 
même  de  l’hiftoire  d’Enée.  La  première  partie 
de  fa  vie  eft  extrêmement  ftérile  ; on  y voie 
par-tout  un  trop  grand  mélange  de  fables  , à 
travers  lefquelles  il  n’eft  pas  poflîble  de  recon- 
noître  la  vérité.  Mais  les  Hiftoriens  Romains  ont 
fait  de  plus  exaâres  recherches  fur  les  dernieres 
a&ions  de  ce  héros , & nous  en  ont  donné  un 
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détail  plus  particulier  : nous  trouvons  même 
dans  leurs  écrits  plufieurs  faiéks  racontés  ayec 
plus  d’exaéfitude  & de  clarté  qu’on  n’auroit 
pu  l’attendre  du  fiécle  où  vivoit  Enée;  quoique 
dans  la  plupart  de  ces  faits  on  ne  voye  ordinaire- 
ment que  les  premières  lueurs  de  la  fidélité  de 
l’hifloire. 

III.  La  maifon  des  roys  de  Troye  * d’où 
Enée  étoit  defcendu  , tiroir  fon  origine  des  dieux 
fabuleux  de  l’antiquité.  Aflaracus  arriere-perit-fils 
de  Dardanus  qui  fut  le  premier  de  cette  famille , 
étoit  un  prince  cadet  de  cette  maifon.  Pendant 
qu’Ilus  fon  frere  aîné  régnoit  à Troye  , ville 
alors  nouvellement  bâtie  , il  demeura  dans  la 
province  de  Dardanie  où  s’éroit  d’abord  établi 
Dardanus  qui  lui  avoit  donné  fon  nom.  Aflaracus 
laifla  cette  principauté  â fes  defcendans.  Anchife 
fon  petit-fils , fut  pere  d’Enée.  La  réputation  de 
celui-ci  fut  fi  grande,  que  félon  la  coutume  de 
ces  tems-là  , il  falloir  en  quelque  forte  qu’on  le 
regardât  comme  un  homme  extraordinaire  & 
defcendu  de  quelque  divinité.  Tout  le  monde 
fait  que  Venus  fut  la  déeflTe  que  les  auteurs  des 
fables  lui  choifirent  pour  mere.  Peut  - être  la 
beauté  de  fa  mere  réelle  donna-t-elle  occafion  à 
ce  choix.  L’auteur  qui  s’amufa  autrefois  à recher- 

• • . • r 

1 Homère  , Ilùd.  Appollor.  L,  Diodor.  Siçil.  L.  IV,  p.  i?i, 
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cher  * quelle  croit  la  véritable  mere  d’Enée , Si 

qui  publia  un  traité  fous  ce  titre , fur  juftemenc 

expofé  à la  raillerie  du  public , & ce  fut  avec 

raifon  qu’on  fe  mocqua  de  la  vanité  de  fon 

entreprife. 

IV.  Tout  ce  que  nous  favons  de  l’éducation 
d’Enée , c’eft  qu’il  eut  pour  gouverneur  le  fameux 
Chiron  1 , fous  lequel  la  plupart  des  grands  hom- 
mes de  ce  tems-lâ  furent  élevés.  Enée  apprit  de 
lui  tous  les  exercices  qui  peuvent  contribuer  à. 
former  un  héros.  Il  paraît  qu’entre  ces  exercices  , 
celui  de  la  challe  étoit  le  principal.  Apres  s ctre 
formé  fous  un  fi  habile  maître  , Enée  époufa 
Créufe , qui  étoit , dit-on  , fille  de  Priam  dernier 
roy  de  Troye.  Il  vécut  plufieurs  années  en  Dar- 
danie  où  il  jouît  d’une  longue  paix  „ auffi-bien 
que  tout  le  royaume. 

V.  L’injuftice  & la  violence  de  Paris  mirent 
fin  à la  félicité  publique.  Ce  prince  étoit  un  des 
fils  de  Priam.  11  s’embarqua  avec  une  nombreufe 
fuite , & apres  de  longs  voyages  , il  arriva  enfin 
à la  cour  de  Sparte.  Menelas  roi  de  cette  ville 
le  reçut  avec  la  derniere  politefle  & lui  donna 
l’hofpitalité.  Pâtis  lui  marqua  fa  reconnoiîlànce 
en  entrant  dans  une  intrigue  avec  la  reine.  Helene  » 
princefie  d’une  rare  beauté,  mais  beaucoup  moins 

* Didymus  , Scn.  Ep.  SS. 

» Xcnoph.  Cynegct.  c,  1 r J.  », . . 
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célèbre  pour  fa  vertu , fe  montra  fi  peu  cruelle 
envers  Paris , que  ce  jeune  prince  profitant  de 
l’abfence  de  Menelas  que  des  affaires  néceflaires 
avoient  appelle  ailleurs  , la  fit  embarquer  fur 
fa  flotte  & la  mena  à Troye.  Une  entreprife  fi 
inouïe  répandit  l’allarme  par  route  la  Grece  , & 
on  fe  fouleva  contre  le  ravifleur.  D’abord  les 
Grecs  envoyèrent  des  ambafladeurs  à Troye  pour 
redemander  Helene.  Mais  la  faétion  du  jeune 
prince  étant  la  plus  forte  , ils  ne  furent  point 
écoutés.  Sur  ce  refus  ils  unirent  toutes  leurs  forces 
pour  fe  faire  juftice  eux-mêmes  ; &:  afin  de  pouflTer 
la  guerre  avec  plus  de  vigueur  , ils  donnèrent  le 
commandement  de  toute  l’armée  à Agamemnon 
roi  d’Argos  & de  Mycenes , qui  étoit  frere  du 
prince  dont  Paris  avoir  enlevé  la  femme. 

. VI.  Une  guerre  entreprife  pour  de  fi  juftes 
raifons , ne  pouvoit  manquer  d’avoir  un  heureux 
fuccès.  Enée  en  prévit  les  triftes  fuites , & com- 
mença à craindre  que  le  crime  de  Paris  1 n’en- 
traînât la  ruine  totale  du  royaume  de  Priam. 
Il  eut  le  courage  de  fe  déclarer  contre  le  ravifleur, 
& prefla  vivement  pour  qu’on  rendit  Helene  , 
quoiqu’il  fut  bien  qu’une  probité  fi  hors  de  faifon 
dévoie  lui  attirer  les  refïentimens  du  parti  con- 
traire , qui  étoit  le  plus  puifTant.  Cependant 
l’injuftice  de  fon  prince  ne  rallentit  point  en  lui 

• Liv.  L.  I , c.  i. 
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l’amour  de  la  patrie  & le  zèle  du  bien  public* 
Ne  pouvant  fe  réfoudre  à relier  tranquille  tandis 
que  les  Troyens  éroient  menacés  par  les  Grecs 
d’une  ruine  prochaine , pour  des  crimes  qu’ils 
n’avoient  point  commis  ÿ quand  il  vit  que  la 
guerre  croit  inévitable  , il  prit  volontiers  les 
armes  8c  fe  joignit  aux  autres  pour  défendre 
la  liberté.  Il  protefta  néanmoins  dans  plufieurs 
occafions  qu’il  ne  défiroit  rien  rant  que  de  voir 
cette  guerre  heureufement  terminée.  Sa  province 
écoit  fituée  proche  de  la  mer.  Les  Grecs  en 
ravagèrent  une  partie  dès  qu’ils  furent  entrés 
fur  les  terres  des  Troyens.  Enée  s’oppofa  de 
toutes  fes  forces  à leurs  enrreprifes , & n’aban- 
donna jamais  la  caufe  commune.  Mais  ils  éroient 
en  trop  grand  nombre , & il  n’étoit  pas  pollîble 
qu’il  réfiftât  long-tems  à une  fi  puilfante  armée 
11  prit  donc  avec  lui  toutes  les  forces  qu’il  put 
lever , 8c  les  mena  à la  capitale  j qui  fut  afiiegée 
bien-tôt  après.  • . 

VII.  La  longueur  du  fiege  procura  à Enée 
mille  occafions  de  le  diftinguer.  Hedor  étoir  le 
feul  entre  les  Troyens 2 à qui  on  pût  le  comparer  j 
& fi  ce  prince-avoit  quelqu’avantage  fur  Enée  du 
côté  de  la  valeur  , Enée  l’emportoit  fur  lui  du 
côté  de  la  prudence.  L’hilloire  nous  apprend 

1 Homere  , Iliad.  XX  , v.  90. 

1 Philoftr.  Hcrojc.  in  ÆHeâ.  •<  • • 
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qu’on  avoir  accoutumé  d'appel! er  Heétor  le  bras, 
& Enée  l'ame  de  Troye  , & que  les  Grecp 
déclarèrent  en  plufieurs  occafions  que  la  prudence 
d’Ence  étoit  un  plus  grand  obftacle  à leurs 
deffeins  que  le  courage  & la  fureur  d’Heétor. 

VIII.  Homere  eft  le  plus  ancien  auteur  qui 
ait  parlé  d’Ence  ; c’eft  de  luifeul  que  nous  pouvons 
apprendre  quelque  chofe  de  fon  caractère  & de 
ce  qu’il  fit  pendant  le  fiege  de  Troye.  Il  ne  paroît 
pas  que  ce  pocte  ait  eu  aucun  intérêt  de  flatter 
fa  mémoire.  Ainfi  le  portrait  qu’il  nous  en  fait 
dans  fon  Iliade  , eft  fans  douté  fondé  fur  la  vérité. 
Ce  portrait  eft  extrêmement  à l’avantage  d’Enée1 *. 
Homere  le  met  beaucoup  au-deflus  de  tous  les 
Troyens , fi  on  en  excepte  He&or  auquel  il  le 
joint.  Couvent  comme  fon  égal  en  valeur  .&  en 
prudence.  Il  releve  fon  mérite , lorfqu'il  nous 
le  repréfente  :en  même  tems  comme  le  plus  aimé 
du  peuple  1 Sc  comme  le  plus  confiant  objet 
de  la  haine  d’une  injufte  3 cour  , où  chaque 
nouvelle  preuve  qu’il  donnoit  de  fon  mérite , 
ne  faifoit  que  l’expofer  à de  nouveaux  mépris.  Il 
le  fait  combattre4  en  même  téms  contre  plufieurs 
‘ des  plus  célébrés  capitaines  Grecs  , comme  un 

1 Iliad.  VI , v.  79  & 80 , & alibi. 

* Uiàil  V , v.  4«7,  & XI , v.  57. 

J Iliad.  XIII , v.  & 4«i.  • 

* Iliad.  V & Xltl, 
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héros  capable  de  tenir  contre  plus  d’un  ennemi 
à la  fois  ; 6c  quand  il  U fait  venir  aux  mains 
avec  Achille 1 & Dicrmede  les  deux  plus  grands 
herols  de  la  Grece  , quoiqu’il  fe  croye  obligé  de 
donner  l’honneur  de  la  victoire  à fes  compa- 
triotes , il  ne  nous  repréfente  pas  Enée  comme 
prenant  honteufement  la  fuite  , mais  il  faix 
venir  des  dieux  à fon  fecours , 6c  par  ce  moyen 
il  rend  juftice  en  même  tems  & à la  valeur  des 
Grecs  & à la  piété  du  Troyen , qui  lui  attirait 
la  prote&ion  non  feulement  des  dieux  qui  favori- 
foient  la  eaufe  des  Troyens , mais  encore  de  ceux 
.qui  étoient  ennemis  de  fa  patrie. 

IX.  L’hiftoire  du  fiege  de  Troye  eft  allé* 
connue  ; tout  le  monde  fait  quel  en  fut  l’événe- 
ment. Après  avoir  tenu  dix  ans  , fc*  ville  fut 
prife  * par  une  trahifon  que  les  hiftotiens  rap- 
portent diverfement.  Le  roi , la  famille  royale  , 
la  plupart  des  citoyens  & des  aHiés  de  Troye , 
furent  ou  tués  ou  faits  efcbves.  Enée  perdit 
Créufe  dans  la  confufion  & le  defordre  que 
cavtfa  la  prife  de  cerre  ville.  On  la  chercha  parmi 
les  morts  Sc  parmi  les  prifonniers  fans  pouvoir  la 

•r  , • . • • * » ...  . . *»  » . 

J Ilfc»d.  V 8c  XX. 

* Vers  l’an  dn  monde  1810 , environ  i ito  avant  l’Ère  Chrétienne  i 
félon  d’autres,  vers  l’an  du  monde  1750»  environ  1170  avant 
Jefos-Chrift. 

Le*  notes  ainfi  marquées  par  une  étoile  font  de  l'éditeur. 
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trouver.  ‘Le  bruit  fe  répandit  que  les  déeflès 
Venus  & Cybele  l’a  voient  fauvée  de  la  ruine 
commune  1 & la  rerenoient  à leur  fervice.  On 
le  crut  dans  la  fuite , & il  ne  fut  plus  permis 
d’en  douter.  Enée  lui*meme  échappa  à la  ruine 
de  fa  patrie  : il  n’étoir  pas  jufte  en  effet  quil 
fut  enveloppé  dans  la  ruine  de  Troye,  Lui  qui 
n’avoit  point  eu  de  part  au  crime  de  cette  vilîei 

X.  Les  Grecs  s’étant  rendus  maîtres  de  la  baflè 
ville , Enée 1 en  fut  aflez-tôt  averti  pour  s’emparer 
de  la  citadelle  de  Pergamé  avec  la  plus  grande 
partie  des  troupes  qu’il  commandoit.  C’éroit  une 
place  des  plus  fortes.  Les  Troyens  y â voient 
tranfponé  des  richeffes  immenfes  pour  les  mettre 
â couvert  des  dangers  ordinaires  d’un  fiege,  il» 
y avoient  aulfi  retiré  leurs  dieux  Penates , c eft-à- 
dire  , leurs  dieux  domeftiques  , les  dieux  pro^-' 
tefteurs  de  Troye  : ces  dieux  étoient  la  plut 
précieufe  partie  des  tréfors  qu’on  confervoit  dam 
cette  fortereflè.  Plufieurs  auteurs r a (Turent  outre 
cela  , qu’on  y gardoit  le  Palladium , fa  meule 
ftatue  de  Pallas  qui  devoir  préferver  les  Troyetrt 
d’une  ruine  totale  tant  qu’ils  la  pofTéderoienf.  »> 

XI.  A peine  y étoit-il  entré , que  les  Grecs 

•.  ! r.r-u.ob  : - 

•*,  Paufan. L.  JX. <«.  i S.  Vif.  "V 

* Dion.  Halicarn.  I,  I,  p.  18&  8c  19.  _ . 

1 Paufan.  L.1I  , ch.  1).  Enée  eft-repréfeaté  fur  pluGeun  raS- 
iaülo  emportant  de  Trope  le  Palladium. 
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animés  par  leurs  ; premiers  fuccès  &-regardanr 
déjà- les  Troyens  comme  vaincus,  y coururent 
précipitamment  pour  le  forcer  à fe  rendre.  11 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  repoufler1  leujrs  pre- 
mières attaques.  Connojfiant  parfaitement  les 
avenues  de  la  citadelle  , il  faifoit  de  tems  en 
tems  des  forties , & recevoir  toujours;  quelques 
nouveau^, renforts  de  troupes , qui  échappées  à 
la  fureur  des  Grecs , venoient  fe  Joindre  à lui 
par  des  routes  fecretes  3c  inconnues  aux  aflié- 
geans..  Avec  ces  feçours  il  arrêta  quelque  seras 
lafougue  des  vainqueurs.,  & empêcha  que  la 
place  ne  fût  prife  d’emblée.  Mais  jugeant  qu’il 
lui  feroit  impoflâble  de  faire  une  longue  réfiftance 
quand,, les  Grecs,  T.arr.aqueroieiit  -en  réglé  , il 
xéfolut  enfin  de  fe  retirer.  Il  mit  d’abord  à cou- 
•vert  les  enfans , les  femmes , & 1^  vieillards  ; 
il  les  fit  fortir  par  de?pprtes  de  derrière  , & leur 
donna  une  bonne  efeorce.  pour  lg?  conduire  au 
monr  Ida,  dont  quelque?  endroits  étaient  naturel- 
lement inaccefliblçs.  E)cgagé  de  cet  embarras , il 
refta  dans  la  citadelle  avec  l’élite  de  fe*s  ojoupes  , 
où  il  fit  toujours  bpune,gontenance  pour  faciliter 
lajretraite  de  ceux.qujil.  avoir  envoyés  devant, 
tandis  que  l’ennemi  occupé  à donner  l’aflaut , 
étoit  moins  attentif  à ce  qui  fe  paflbit  ailleurs. 
Enfin  Neoptoleme  ayant  forcé  une  partie  de  la 

* Dion.  Halic,  «...»•  T.  ;t  _ :i 
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muraille,  Enée  prit  avec  lui  fon  pere , fes  enfans, 
les  dieux  Penates  , le  Palladium , & tout  ce  qu’il 
put  enlever  des  richefles  immenfes  qu’on  avoir 
retirées  dans  la  citadelle , & fortit  par  une  porte 
de  derrière. 

> XII.  Pendant  ce  tems  - là  les  Grecs  s’em- 
parèrent du  rei\e  de  la  ville  & de  la  citadelle , 
& tout  occupés  au  pillage , ils  donnèrent  aux 
fuyards  le  moyen  de  s’évader  en  toute  sûreté, 
Enée  & les  liens  trouvèrent  en  chemin  ceux  qu’ils 
avoient  envoyés  devant  avec  une  efcorte  j ils  fe 
joignirent  tous  en  un  feul  corps , & s’emparèrent 
des  polies  les  plus  avantageux  du  mont  Ida.  Les 
habitans  de  Dardanie  apperçurenr  à la  faveur  de 
la  nuit  les  tourbillons  de  flammes  qui  s’élevoient 
de  l’embrafement  de  leur  métropole  ; ils  com- 
prirent par-là  que  les  Grecs  s’en  étoient  emparés , 
& vinrent  joindre  les  autres  fur  la  montagne.  LeS 
peuples  d’Ophrynie  & de  quelques  autres  villes 
Troyennes  , prirent  le  même  parti  par  amour 
de  la  liberté  j de  forte  qu’en  très-peu  de  tems  il 
s’aflembla  une  nombreufe  armée  fur  la  montagne. 
Enée  à la  tête  de  prefque  tous  les  Troyens  qui 
avoient  échappé  à la  ruine  générale  de  leur 
nation , réfolut  de  demeurer  avec  eux  fur  le  mont 
Ida  jufqu’à  ce  que  l’ennemi  eût  mis  à la  voile. 
Il  efpéroit  qu’après  le  départ  des  Grecs  il 
pourroit  réparer  les  ruines  de  Troye  , ou  du 
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moins  s’établir  dans  la  Tfoade  aux  environs  de 
cette  ville. 

XIII.  Cependant , après  avoir  pillé  & fàccagé 
la  ville  de  Troye  , porté  la  défolation  dans  toutes 
les  places  du  royaume , & partagé  le  butin  & les 
prifonniers,  les  Grecs  voulurent  mettre  le  comble 
à leurs  victoires  par  la  défaite  de  jeux  qui  avoient 
gagné  les  hauteurs.  Au  lieu  de  s’en  retourner; 
comme  Enée  s’y  étoit  attendu  , ils  fe  difpoferent 
à attaquer  le  mont  Ida , & à forcer  ceux  qui  s y 
étoient  réfugiés.  Mais  Enée  , qui  étoit  bien 
éloigné  de  vouloir  s’engager  dans  de  nouveaux 
combats  , prévint  le  malheur  qui  le  menaçoit. 
Il  leur  envoya  des  hérauts  pour  les  conjurer 
de  ne  point  réduire  fes  troupes  à la  dure  nccefliié 
de  combattre  jufqu’au  dernier  foupir  & de  vendre 
chèrement  leur  vie.  Les  Grecs  ennuyés  d’une  fi 
longue  guerre , ne  fouhaitoient  rien  tant  que  de 
la  voir  terminée  pour  s’en  retourner  dans  leur 
patrie.  Ils  reçurent  favorablement  l’ambaflade  , 
& on  fit  un  traité  à ces  conditions  : « Qu’Enée 
» livreroit  aux  Grecs  les  places  fortes  dont  il 
•»  étoit  en  pofleflion  ; que  dans  un  certain  teins 
» marqué  par  le  traité  , il  fortiroit  de  la  Troade 
» avec  tous  ceux  qu’il  commandoit  ou  qui  étoienc 
» fous  fa  protection  : que  les  Grecs  de  leur  coté 
»»  donneroient  aux  Troyens  un  libre  partage  tant 
»?  par  mer  que  par.  terre , fans  leur  faire  aucun 

» mal 
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I»  mal  en  leurs  personnes  ou  en  leurs  biens 
Les  Troyens  acceptèrent  ces  conditions  , per- 
fuadés  que  c’étoir  le  meilleur  parti  qu’ils  peuiïent 
prendre  dans  la  fituation  où  ils  fe  trouvoient 
alors. 

~ XIV.  Enée  avoir  beaucoup  d’enfans  de  fa 
femme  Créufe.  Il  envoya  Afcagne  l’aîné  de  fes 
fils  en  Phrygie  avec  quelques  troupes  Phrygiennes. 
Ce  jeune  prince  s’y  établit  dans  un  canton  appelle 
Dafcylitis  , où  étoit  le  lac  Afcanien.  Plufieurs 
années  après  que  les  Grecs  furent  partis  , il 
retourna  à Troye.  Un  petit  nombre  de  Troyens 
qui  a voient]  échappé  à la  fureur  des  Grecs,  parce 
qu’ils  étoient  diperfés  dans  différens  endroits  du 
pays  , l’y  accompagnèrent.  Il  régna  dans  fon 
petit  royaume , & le  lailTa  à fa  pofterité , mais 
beaucoup  plus  étendu  qu’il  n’avoit  été  dans  fon 
commencement.  Enée  prit  avec  lui  fes  autres 
enfans  , fon  pere , & les  images  des  dieux  j & 
dès  qu’il  eut  équippé  une  flotte  & que  la  faifon 
le  permit , il  mit  à la  voile  pour  aller  chercher 
un  nouvel  établiflement  où  il  pût  être  plus 
heureux  qu’il  n’avoit  été  dans  fa  patrie. 

XV.  Voilà  ce  que  l’hiftoire  nous  apprend  de 
plus  particulier  , de  plus  exa&  , & de  plus  vrai 
fur  la  fuite  d’Enée  après  la  ruine  de  Troye.- 
D’autres  auteurs 1 attribuent  uniquement  fa  de- 

* Aurel.  Via.  Or.  Urb.  Rom.  ch.  ?.  Sophocle*  ap.  Dion.  L.  I, 
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livrance  à fa  pieté.  C’eft  un  fait  confiant'  dans 
l’hiftoire  & généralement  reçu , que:  tandis  que 
les  autres  Troyens  s echappoient  des  mains  des 
Vainqueurs  , chacun,  étant  chargé  . dé  fes  plus 
riches  tréfors  , on  vit  Enée  porter  fon  pere  & les. 
images  des  dieux;  que  les  Grecs  Surpris  d’une 
pieté  dont  on  avoir  : fi  peu  d’exemples  , fe  firent 
un  fcrupule  de  le. troubler  dans  fa  retraite, & que 
par  refpeéfc  pour  lui  ils  épargnèrent  même  ceux 
qui  le  fuivoient.  d {>■  ( 

* XVI.  Il  y a des  auteurs  qui  parlent  tout  autre- 
ment de  la  différence  de  fon  fort  & de  celui  du 
relie  des  Troyens.  Us  l’attribuent  * à ce  qu’il 
s’étoit  joint  aux  Antenorides  pour  livrer  la  ville 
aux  Grecs  ; & félon  eux , fon  falut  fut  la  recom- 
penfe  de  fa  trahifon.  L’autorité  de  ceux  qui 
rapportent  ce  conte,  n’eft  pas  aflez  grande  pour 
nous  obliger  à les  en  croire  fur  leur  parole.  D’ail- 
leurs la  plupart  des  hiftoriens  qui  ont  écrit  après 
eux  , n’ont  pas  jugé  à propos  de  les  fuivre  & de 
noircir  la  réputation  d’un  prince  qui  dans  tout 
le  refie  de  fes  allions  connues  ne  fit  jamais  rien 
qui  puifTe  donner  quelque  vraifemblance  à un 
crime  fi  énorme.  Il  paroît  que  cette  fable  n’a 

eh.  JO.  Ælian.  L.  III,  ch*  ti.  Diod.  Sic.  Exc.  Valet  L.  VI , p. 
lij.  Xenoph.  Cyneg.  ch.  i , $.  iç. 

* Lutat.  ap.  Aur.  Yiâ.  ch.  y.  Mcnccraces  ap.  Dion.  Halic.  L.  I, 
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point  d’autre  fondement  que  la  haine  que  Paris 
& ceux  de  fa.  fadion  avoient  contre  lui  \ haine  fi 
marquée,  qu’il  en  refleurit  des  effets  qui  auroienc 
pu  porter  une  ame  moins  noble  que  la  fienne  à 
quelque  efpece  de  vengeance.  Mais  il  eft  plus 
raifonnable  de  croire  que  leur  injuftice  l'excita 
à faire  des  adions  qui  lui  attirèrent  de  plus  en 
plus  leur  haine  fans  qu’il  la  méritât  , que  de 
fùppofer  qu’il  fe  foit  livré  à des  reflèntimens 
qui  auroient  ruiné  pour  jamais  fa  réputation  , 
Sc  juftifié  les  plus  affreufes  accufations  de  fes 
ennemis.  D’ailleurs  l’inclination  qu’il  avoir  tou*- 
jours  témoignée  pour  conclure  une  paix  ftable 
avec  les  Grecs  & pour  leur  rendre  Helene , ne 
pouvoir-elle  pas  les  engager  par  un  motif  dç 
reconnoiflance  â lui  accorder  plus  facilement 
des  conditions  qu’ils  n’accorderent  qu’à  lui , Sc 
à Antenor  dont  la  famille  eft  acçufée  d’avoic 
livré  la  ville  par  de  meilleures  autorités  que 
celles  qui  attribuent  à Enée  une  fi  noire  trahifon  ? 
• ,XVII.  Si  les  anciens  auteurs  font  fi  différent 
dans  ce  qu’ils  difent  de  la  façon  dont  Enée  fe 
fauva  de  l’embrafement  de  Troye  , ils  le  font 
encore  plus  dans  ce  qu’ils  rapportent  de  fes 
voyages.  La  Thrace  , la  Macedoine , l’Arcadie , 
la  Phrygie  même  , difputent  à l’Italie  l’honneur 
d’avoir  fixé  ce  héros.  Dans  chacun  de  ces  pays , 
& dans  plufieurs  autres  que  je  pafle  fous  filençe , 
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non  feulement  on  a des  preuves  qu’il  y a vécu  ÿ 
mais  on  montre  des  tombeaux  qui  font  voir  qu’il 
y eft  mort  j & quelques-unes  de  ces  province* 
ont  un  auteur  ou  deux  qui  appuyent  leurs  pré- 
tentions. II  n’eft  pas  fort  difficile  de  rendre  raifon 
de  ces  différentes  traditions  & de  les  accorder 
enfemble.  Enée  laifïa  un  de  fes  fils  en  Phrygie  j 
il  maria  quelques-unes  de  fes  filles  en  Arcadie  JT 
il  pafla  par  la  Thrace , il  y bâtit  une  ville  qu’il 
appella  de  fon  nom  , & fit  un  affiez  long  fejour 
dans  plufieurs  autres  pays.  La  plupart  de  ces 
provinces  conferverent  des  monumens  de  fon 
arrivée  : il  y en  eut  même  plufieurs  qui  après 
fa  mort  lui  érigerent  des  tombeaux  , marques  de 
refpedk  & de  vénération  qui  étoient  fort  en  ufage 
dans  ces  tems-là.  Quoique  fon  corps  ne  fût  pas 
renfermé  dans  tous  ces  tombeaux , les  defcendans 
de  ceux  qui  les  lui  avoient  érigés , ne  laifTerent 
pas  d’en  profiter  en  fuppofant  qu’Enée  setoit 
établi  parmi  eux.  Leurs  auteurs , s’il  s’en  trouvoit 
quelques-uns  parmi  eux , n’avoient  garde  de  man- 
quer de  faire  honneur  â leur  pays  ; & peut-être  un 
petit  nombre  d’autres  écrivains  de  moindre  mar- 
que , par  une  folle  démangeaifon  de  faire  des 
découvertes  ou  de  contredire  les  opinions  déjà 
reçues , eurent-ils  la  prefomption  d’inférer  leurs 
fables  dans  les  hiftoires  qu’ils  compofoient.  Mais 
ces  traditions  incertaines  ne  doivent  pas  être'  irüfes 
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fen  parallèle  avec  celles  des  Romains  & des  Italiens, 
qui  font  & plus  confiantes  & plus  anciennes , & 
qui  ont  été  confirmées  par  tous  les  auteurs  de 
l’hifloire  de  Rome , auffi  bien  que  par  les  meil- 
1 leurs  auteurs  Grecs. 

1 X V 1 1 1.  Il  efl  vrai  que  quelques-uns  aflurent 
qu’Enée  relia  en  Phrygie.  Ils  s’appuyent  fur  un 
pafTage  d’Homere  qu’ils  croyent  fi  pofitif  qu’il 
n’y  a rien  à répondre.  Il  efl  dans  le  vingtième 
livre  de  fon  Iliade  1 , où.  Neptune  , après  avoir 
délivré  Enée  qui  étoit  en  danger  de  perdre  la  vie 
dans  un  combat  inégal  avec  Achille,  fait  cette 
prediétion. 

”h<T>)  yàp  UfHtuov  ytvlnn  Kpovluv , 

Nu*  <f»  <T>t  AÎvticio  flin  Tfmrtriv  àvd^ti  -, 

Kai  na.îS'tç  ■ncûS'av  toi  kiv  /uLtTÔ7rit&t  yiruficn^ 

««  Le  fils  de  Saturne  hait  la  maifon  de  Priam  : 
»>  cependant  le  courageux  Enée  régnera  fur  les 
*>  Troyens , lui  & fes  enfans , & les  enfans  de  fes 
«>  enfans  qui  naîtront  dans  la  fuite  »>. 

J’avoue  qu’il  me  paroît  un  peu  furprenant 
qu’on  regarde  cette  prediélion  comme  une  preuve 
fi  decifive.  En  effet  ( & c’efl  la  remarque  que  fait 
Denys 1 d’Halicarnaffe  ) Enée  ne  pouvoit-il  pas 

1 lliai  XX  , T.  30 6 , 307  & 308. 

*1.1,  p.  34.  Voyez  Scrabon , L.  XIII,  p.  418. 
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gouverner  les  Troyens  en  Italie  , comme  les 
Romains  aflurent  cjh’ÎI  le  fit , de  même  qu’il  les 
avoir  gouvernés  en  Phrygie.  On  fait  qu’il  lai  lia 
fon  fils  en  Phrygie  $ que  ce  fils  y érigea  un  petit 
royaume  des  ruines  de  Troye  , & qu’il  le  laifla  à 
fes  enfans.  Celà  fûffit  pour  expliquer  la  prediélion 
de  Neptune  , s’il  la  faut  necelîairement  rapporter 
au  pais  & non  aux  habitans  de  Troye , quoique 
les  termes  dont  fe  fert  le  pocte , ne  faflfent  men- 
tion que  des  Troyens  } & non  du  territoire  de 
Troye. 

XIX.  Ehée  après  avoir  pafle  l’Hellefpont  , 
débarqua  en  Thrace  , à un  port  appellé  Pallene, 
Ce  fait  eft  rapporté  non  feulement  par  les  hif- 
toriens  qui  le  font  venir  1 en  Italie  , mais  encore 
par  d’autres.  Les  naturels  du  pays  étoient  d’anciens 
alliés  des  Troyens  , & pendant  le  fiege  ils  avoient 
envoyé  quelques  troupes  à leur  fecours.  Ils  reçu- 
rent Enée  avec  beaucoup  d’amitié , & il  pafla  tout 
l’hy ver  dans  ce  pays.  Il  y bâtit  un  temple  à V enus  , 
& une  ville  qu’il  appella  de  fon  nom  Enea.  De 
Pallene  il  mit  à la  voile  au  printems , & laifià 
dans  la  nouvelle  ville  ceux  d’entre  les  Troyens 
qui  n’étoient  point  en  état  de  foutenir  les  fatigues 
d’un  plus  long  voyage,  ou  qui  pour  d’autres  raifons 
ne  vouloient  pas  aller  plus  loin.  Leurs  defcendans 

’ Dion.  L.  I,  p.  fi.  Aur.  Viû,  ch.  9.  Conon  nirrat.  \6. 
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y demeurèrent  jufqu’au  régné  de  Caflandre,  qui» 
lorfqu’on  bâtit  Theflalonique , les  y fit 1 tranf- 
porter.  r 

XX.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à parler  de 
tous  les  voyages  d’Enée  ; un  fi  long  détail  feroit 
ennuyeux.  11  fuffit  de  dire  en  général  qu’il  employa 
l’été  â côtoyer  le  long  de  la  Grece  ôc  d’une  partie 
de  l’Italie;  que  de  tems  en  tems  il  defcendoit  â 
terre,  & qu’il  laiflà  des  monumens  de  fon  arrivée 
dans  plufieurs  pays,  érigeant  des  temples  dans 
un  endroit , débarquant  Sc  établiflant  quelques- 
uns  de  fes  compagnons  dans  un  autre  , ou 
enterrant  ceux  qui  étoient  morts  fur  fa  flotte  , 
& leur  dreflànt  de  fuperbes  tombeaux.  A la  fin 
de  l’année  il  arriva  en  Sicile,  & prit  terre  dans  la 
partie  occidentale  de  cette  ifle  près  de  Drepane. 

XXI.  Il  trouva  quelques  Troyens  déjà  établis 
dans  cette  ifle.  Laomedon  pere  de  Priam , prince 
décrié  dans  l’hiftoire  pour  fes  injuftices  & fes 
cruautés , étant  irrité  contre  un  Troyen  de  la 
première  condition  , le  perfecuta  jufqu’à  I’extrê- 
micé  & le  fit  mourir  injuftement.  Ce  feigneur 
avoir  plufieurs  enfans.  Laomedon  les  fit  aflafliner 
avec  lui,  de  peur  qu’un  jour  ils  n’entrepriflènt  de 
vanger  fa  mort.  Le  tyran  ne  porta  pas  la  barbarie 
jufqu’â  faire  égorger  fes  filles  ; il  fe  contenta  de 

• . . * . , . A ’u  » 

• / .a 

1 Dion.  Halicarn,  p.  31  & 35.  Tliucyd.  L.  VI.  Aurel.  Vi&or, 

ch.  ÿ 8c  10. 
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les  mettre  entre  les  mains  de  quelques  marchanda 
étrangers  , qu’il  chargea  de  les  tranfporter  dans 
un  pais  éloigné  où  il  n’eût  rien  à craindre  de  leur 
reflentiraent.  Un  jeune  Sicilien  de  condition  qui 
s’étoit  embarqué  dans  le  même  vaiflfeau , conçut 
de  l’inclination  pour  une  d’entr’elles  ÿ il  la  prit 
avec  lui  dans  fon  pais,  l’époufa,  & en  eut  un 
fils  qu’il  nomma  Egefte.  Tandis  que  Priam  étoit 
fur  le  rhrône , Egefte  qui  étoit  devenu  grand 
& qui  avoit  perdu  fes  parents  , eut  la  curiofité 
d’aller  voir  le  pais  où  fa  inere  étoit  née.  Il  y fut 
pendant  tout  le  tems  que  dura  le  fiége.  Quand 
la  ville  fut  prife,  il  fe  fauva  avec  Elyme  & un 
petit  nombre  de  compagnons,  dans  trois  vaifteaux 
Grecs , qui  avoient  échoué  au  commencement  de 
l’expedition  , & qui  arrivèrent  heureufement  aux 
cotes  de  la  Sicile  fa  patrie. 

•„  XXII.  La  joye  qu’eut  Enée  de  rencontrer  cette 
colonie  de  Troyens  , le  fit  déterminer  à pafler 
l’hyver  en  Sicile.  11  témoigna  beaucoup  d’amitié 
à Egefte  & à Elyme  ; il  leur  bâtit  deux  villes  , 
qu’il  appella  de  leur  nom , Elyma  & Egefta  j Sc 
il  érigea  un  temple  de  V enus  dans  chacune.  Au 
printems  il  fe  remit  en  mer  , & laiflà  une  partie 
de  fes  compagnons  dans  les  deux  villes  qu’il  avoit 
bâties.  La  plupart  étoient  ennuyés  des  fatigues 
infeparables  d’une  vie  inconftante  $ leur  patience 
étoit  épuifée } ils  n’envifageoient  qu’avec  peine  les 
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travaux  d’une  plus  longue  courfe  , & n’afpiroient 
qua  une  paifible  retraite.  Enée  la  leur  procura 
dans  ces  nouveaux  établiflemens  , & par  ce 
moyen  il  les  dédommagea  des  peines  qu’ils 
avoient  efluyées  dans  leurs  voyages.  11  eut  peut- 
être  des  raifons  indifpenfables  de  laifTer  ce  déta- 
chement en  Sicile.  Car  la  plupart  des  hiftoriens 
rapportent  que  les  Troyennes  ennuyées  de  tra- 
verfer  les  mers , brûlèrent  une  partie  de  fa  flotte, 
8c  que  faute  de  vaifleaux  , quelques-uns  de  fes 
compagnons  ne  pouvoient  plus  fe  rembarquer. 

XXIII.  Enée  fit  voile  pour  la  fécondé  fois 
vers  les  côtes  d’Italie , à travers  la  mer  Tyrrhe- 
nienne.  Il  vint  d’abord  mouiller  au  port  de 
Palinure  , & enfuite  en  d’autres  1 endroits.  Enfin 
vers  le  milieu  de  l’été,  deux  ans  entiers  apres 
la  prife  de  Troye  , il  arriva  à Lautente.  Réfolu 
d’y  borner  fes  voyages , il  fit  débarquer  * toutes 
fes  troupes.  On  dit  qu’elles  ne  montoient  pas  à 
plus  de  fix  cens  hommes.  Ce  nombre  ne  paroîtra 
point  déraifonnable , fi  l’on  confidere  que  pendant 
fes  voyages  il  avoir  difperlé  en  différens  endroits 
la  plupart  de  fes  compagnons.  Il  fe  campa  dans  un 
lieu  qui  eft  environ  à quatre  ftades  de  la  mer} , & 
qui  depuis  ce  tems-là  s’eft  appellé  Troye. 

1 Dion.  L.  I , p.  39. 

' L.  Caflùis  Hcmina  apud  lui.  Solio. 

J lir.  L.  I , ch.  1.  Dion,  L.  I,  p.  3). 
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XXIV.  Plufieurs  raifons  nous  portent  â croire 
qti’Enée  s’établit  * dans  ce  canton.  L’opinion  qui 
paroit  la  plus  généralement  fuivie,  eft  que  les 
Troyens  a voient  reçu  une  réponfe  de  l’oracle, 
qui  leur  ordonnoir  de  fe  fixer  dans  l’endroit 
©à  il  leur  arriveroit  de  manger  leurs  tables  ; 
qu’étant  à manger  â la  hâte  fur  le  bord  de  la 
*ner  , ils  fe  fervirenr  de  leurs  pains  en  forme 
de  tables  ; qu’après  avoir  mangé  les  viandes  » ils 
mangèrent  auflï  les  croûtes  de  pain  fur  lefquelles 
ils  les  avoient  mifes  ; qu’un  d’entr’eux  , foit 
Anchife  , foit  quelqu’aurre  Troyen  , s’écria  , 
Nous  mangeons  auffi  nos  tables  : que  fur  cela  il 
s’éleva  un  grand  bruit  par  tout  le  camp  >.&  que 
fe  rappellant  l’oracle  ils  ne  doutèrent  plus  qu’il 
n’eût  eu  en  vue  ce  qui  venoit  d’arriver.  Enée 
perfuadé  que  l’oracle  étoit  accompli,  ordonna 
des  facrifices  folemnels  , fit  porter  à terre  les 
images  des  dieux  , & érigea  des  autels  avec  une 
prompte  dévotion.  Au  milieu  de  la  folemnité 
des  facrifices , une  truye  qu’on  vouloit  immoler, 
rompit  fes  liens , quoique  pleine  & prête  â faire 
fes  petits , & s’échappa  de  l’autel  fans  qu’on  pût 
l’arrêter.  Enée  dans  ce  moment  fe  foavint  d’ur» 
autre  ordre  qu’il  avoir  reçu  des  dieux  ; c’étoit  de 


1 Dion.  Halic.  L.  I , p.  34  & 3;,  Aur.  Viû.  ch.  ri  & ri.  Strab» 
l~  XIII , p.  41g.  Dion  CalT.  ap.  tchol.  in  Lycophr.  »,  1140.  Viiro 
Rcr.  Diriaar.  L.  II , ap.  Sctv.  ad  Æn.  VIII,  ».  43. 
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prendre  un  animal  pour  guide  & de  bâtir  une 
ville  dans  le  lieu  où  il  s’arrêteroit.  Là-delïus  il 
défendit  qu’on  remenât  la  truye  â l’autel  ÿ il  la 
fuivit  lui-même  avec  quelques-uns  de  fes  com- 
pagnons , mais  d’un  peu  loin  , de  peur  de  l’ef- 
faroucher par  trop  de  bruit  & de  la  détourner  de 
la  voye  marquée  par  les  deftins.La  truye  s’éloigna 
de  la  mer  d’environ  vingt-quatre  ftades , & gagna 
une  colline  où  elle  s’arrêta  de  laiïitude.  L’oracle 
paroifioit  entièrement  accompli  , mais  le  lieu 
étoit  peu  propre  pour  bâtir  une  ville.  On  die 
qu’Enée  fe  trouva  fort  embarafie  fur  le  parti 
qu’il  avoit  à prendre.  D’un  côté  il  11e  vouloir  pas 
defobéir  aux  dieux  : mais  de  l’autre  il  ne  pouvoit 
fe  refoudre  à fixer  fa  demeure  dans  un  endroit 
peu  avantageux  , éloigné  de  la  mer , & où  il  ne 
pouvoit  efperer  ni  les  commodités  ni  les  agrémens 
de  la  vie.  Tandis  qu’il  étoit  occupé  de  cette 
penfée,  les  dieux  Penates  qu’il  avoit  apportés  de 
Troye  , lui  apparurent  en  fonge  j ils  lui  ordon- 
nèrent de  bâtir  au  plutôt  une  ville  dans  l’endroit 
même  où  il  étoit , & de  ne  pas  s’abandonner  à 
fon  irréfolution  ; ils  le  confolerent  en  lui  donnant 
des  alïurances  qu’il  alloit  jetter  les  fondemens 
d’un  vafte  empire,  que  les  deftins  portoient  que 
les  Troyens  pafleroient  un  jour  d’un  état  modique 
à la  fortune  la  plus  floriflante;  que  pour  leprefent 
ils  dévoient  fe  contenter  de  cette  demeure  où  ils 
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travail!  eroient  pour  un  bonheur  â venir  ; & qa’a- 
près  autant  d’années  que  la  truye  ferait  de  petits  , 
leurs  enfans  bâtiraient  dans  ce  même  canton  une 
autre  ville  plus  grande  & plus  confiderable.  Le 
lendemain  la  truye  mit  bas  trente  petits  : Enée 
les  immola  aux  dieux  Penates  avec  leur  mere  ; 
& trente  ans  après , on  bâtit  Albe , qui  fut  par 
elle-même  une  ville  célèbre  , mais  plus  célèbre 
encore  en  ce  qu’elle  fut  la  mere  de  Rome  la  pre- 
mière ville  du  monde. 

XXV.  Ce  fait  eft  rapporté  avec  quelques 
legeres  différences  par  les  plus  célèbres  auteurs 
qui  ont  parlé  de  l’arrivée  d’Enée  en  Italie,  3c 
on  dit  qu’il  eft  confirmé  en  partie  par  d’anciens 
monumens.  Mais  il  y a des  auteurs  1 qui  ne 
paroiffant  pas  perfuadés  de  la  vérité  de  ces  faits 
qui  ont  un  air  fi  fabuleux,  cherchent  d’autres 
raifons  de  l’établifTement  d’Enée.  En  effet,  s’il 
eft  vrai , comme  le  rapportent  plufieurs  hiftoriens 
dignes  de  foi , que  les  dames  Troyennes  brûlèrent 
tous  fes  vaiffeaux  dès  qu’il  fut  débarqué  fur  les 
côtes  de  l’Italie  , il  n’eft  pas  befoin  de  faire 
intervenir  les  dieux  dans  une  atftion  qui  étoit 
neceffaire  , quand  même  les  dieux  ne  l’auraient 
pas  prédite. 

XXVI.  Ce  qu’il  y a de  certain 1 , c’eft  qu*Enée 

• Plutarque  , Vie  de  Romuius  ; Polyin.  L.  VII , çh.  IJ  , i. 

* Dion.  Halicarn.  p.  J4  fc  j«.  Liy.  L.  I , ch.  i. 
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refolut  de  fixer  fa  demeure  dans  ce  canton.  It 
ordonna  aux  Troyens  de  venir  camper  fur  la 
colline  où  la  truye  s’étoit  arrêtée , il  mit  fes 
dieux  dans  une  petite  chapelle  qu’il  fit  ériger 
exprès  pour  eux , & fans  différer  plus  longtems 
il  commença  à bâtir  une  ville.  Mais  après  un  fi 
long  voyage  , fes  compagnons  n’avoient , pour 
ainfi  dire  , que  leurs  armes.  Il  leur  falloir  des 
vivres , des  inftrumens , des  matériaux  pour  bâtir 
leur  ville  & pour  la  fortifier*  Ils  furent  donc 
obligés  de  faire  des  courfes  fur  les  terres  voifines , 
& d’enlever  du  fer  , du  bois  , de  la  pierre  , des 
grains , & les  outils  des  laboureurs  j ce  qui  ne 
pouvoit  manquer  d’irriter  contr’eux  les  anciens 
habitans  du  pais. 

XXVII.  Cette  partie  de  l’Italie  où  Enée 
débarqua , étoit  occupée  par  des  peuples  qu’on 
appelloit  Aborigènes.  On  eft  partagé  de  fentimens 
fur  leur  origine  1 $ l’opinion  la  plus  probable  eft 
celle  de  quelques  auteurs  qui  croyent  que  cctoit 
une  colonie  des  Pelasgiens.  Ces  Aborigènes 
faifoient  d’abord  une  nation  peu  nombreufe  , 
mais  avec  le  tems  leur  puiflànce  s’étoit  aug- 
mentée , & ils  étoient  devenus  formidables  à 
leurs  voifins.  Latinus  étoit  leur  roi  dans  le  tems 
qu’Enée  aborda  en  Italie.  Il  faifoit  alors  la  guerre 
aux  Rutules,  peuples  dont  la  capitale  étoit  Ardée, 
ville  fi  tuée  environ  à cent  foixante  ftades  de 

* Dion,  Hilicarn.  L.  I,  p.  S 6c  11. 
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l’endroit  où  Rome  fur  bâtie  dans  la  fuite.  Tandi* 
qu’il  marchoit  contr’eux  , il  reçut  avis  qu’au 
inconnu  , à la  tête  d’une  armée  d’étrangers  , avoir 
idebarqué  fur  fes  terres , & que  ce  nouvel  ufur- 
pateur  ravageoit  toute  la  côte.  Cette  nouvelle 
jetta  l’allarme  dans  l’efprit  de  Latinus  ; il  changea 
de  delfein , & tourna  toutes  fes  forces  contre  le 
danger  qui  lui  parut  le  plus  preflànr. 

XXVIII.  On  ne  fait  pas  avec  certitude  1 fi  les 
Aborigènes  & les  Troyens  en  vinrent  aux  mains. 
Plufieurs  auteurs  difent  qu’il  y eut  quelques 
combats  entr’eux  , & que  ce  ne  fut  qu’après 
que  Latinus  eut  été  vaincu  dans  une  bataille  , 
qu’il  confentit  à faire  la  paix  8c  une  alliance 
avec  Enée  : mais  le  fentiment , le  plus  reçu,  ell 
qu’il  n’y  eut 1 point  d’aétion.  Selon  ce  dernier 
fentiment  , Latinus  fut  furpris  de  voir  que  les 
Troyens  étoient  armés  à la  Grecque  , qu’ils 
gardoient  exa&ement  leurs  rangs  , & qu’ils 
l’attendoient  de  pied  ferme.  Il  n’y  avoit  pas 
moyen  d’attaquer , avec  des  troupes  groflïères 
ôc  mal  difciplinées  , un  ennemi  qui  faifoit  fi 
bonne  contenance.  C’eft  pourquoi , lorfque  les 
deux  armées  furent  fur  le  point  de  fe  livrer 
bataille , il  envoya  des  hérauts  pour  demander 
une  entrevue  avec  le  prince  étranger. 

XXIX.  On  lui  accorda  fa  demande  fur  le 

1 Liv.  L.  I , ch.  i.  Dion.  ap.  Schol.  in  Lycophr. 

* Liv.  ibid . Dion.  L.  I,  p.  je  le  57,  Aur.  Viét,  ch.  ij. 
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(champ.  Il  commença  par  fe  plaindre  des  a<fte* 
d’hoftilité  qu’on  avoir  exercés  dans  Ton  pais.  II 
pria  Enée  de  lui  dire  qui  il  étoit,  quelles  croient 
fes  prétentions , & pourquoi  il  pii  loir  les  terres 
d’un  prince  qui  ne  lui  avoir  jamais  fait  aucun 
tort  : Qu’il  ne  pouvoit  ignorer  qu’il  étoit  contre 
le  droit  des  gens  det  porter  la  guerre  cher  des 
peuples  dont  on  n’avoit  aucun  fujet  de  fe  plaindre, 
& qu’il  devoit  ctre  encore  moins  furpris  qu’on 
s’unît  de  tous  côtés  pour  repoufler  la  violence  ; 
que  s’il  avoir  eu  befoin  de  quelque  chofe  , il 
l’auroit  obtenu  de  bonne  grâce  s’il  l’avoit  de-^ 
mandé , mais  qu’il  étoit  contre  toutes  les  réglés 
de  la  juftice  & de  l’humanité , d’employer  les 
voyes  de  fait  contre  des  peuples  difpofés  d’ail- 
leurs à lui  faire  plaifir  : qu’au  refte  un  procédé  fi 
irrégulier  n’avoit  pas  fi  fort  indifpofé  les  Latins 
contre  lui , qu’ils  ne  fuffent  encore  prêts  d’en 
venir  à un  accommodement , & de  lui  accorder 
ce  qu’il  avoir  voulu  ufurper  par  les  armes. 

XXX.  Enée  répondit  avec  modération  aux 
plaintes  de  Latinus.  « Nous  fournies , lui  dit-il, 
» Troyens  de  nation , & nous  vènons  d’une  ville 
»>  allez  connue  chez  les  Grecs  , qui  l’ont  détruite 
n après  dix  ans  de  fiege.  Depuis  la  ruïne  de  notre 
y»  patrie  , errans  de  tous  côtés  nous  cherchons  un 
*»  nouvel  établilTement:c’eft  par  l’ordre  des  dieux 
» que  nous  fommes  venus  ici  j il  n’y  a que  ce 
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» païs  qui  doive  nous  fervir  de  port  après  tant 
» de  courfes.  Nous  n’avons  point  de  mauvaifes 
»>  intentions  ; c’eft  uniquement  l’extrême  necelîîrc 
» qui  nous  a obligés  à commettre  quelques  aétes 
»>  de  violence  envers  vos  fujers.  Mais  fi  nous 
» avons  moins  écouté  les  raifons  de  bienféance 
» que  nos  propres  befoins  , nous  en  avons  un 
»>  regret  fenfible , & nous  Tommes  prêts  à reparer 
» le  tort  que  nous  vous  avons  pu  faire.  Nos  corps, 
»>  nos  bras , nos  armes  font  à vous  ÿ vous  pouvez 
» en  difpofer.  Endurcis  aux  travaux  , accoutumés 
» aux  fatigues  de  la  guerre , intrépides  dans  les 
»>  dangers  , fi  vous  voulez  nous  recevoir  dans 
„ votre  alliance,  nous  défendrons  vos  terres  du 
» pillage  , & nous  nous  joindrons  volontiers  à 
»>  vos  fujets  pour  faire  des  conquêtes  fur  vos 
n ennemis.  Nous  vous  conjurons  donc  d’oublier 
»»  le  palfé , & d’être  perfuadés  que  la  neceflîté  y 
» a eu  plus  de  part  que  le  defiein  de  vous 
n offenfer  : il  n’eft  point  de  fautes  plus  par- 
»>  donnables  que  celles  qui  font  involontaires  ; 
» & dans  l’état  de  fupplians  où  nous  nous  pre- 
» fentons  aujourd’hui , il  ne  feroit  pas  jufte  de 
» nous  traiter  avec  la  derniere  rigueur.  Sachez 
» au  refte  que  fi  nous  vous  faifons  réparation 
» de  nos  fautes  , & fi  nous  vous  demandons 
i>  avec  tant  de  foumifiion  un  peu  de  terrain  où 
» nous  puiffions  nous  établir,  c’eft  une  foumifiion 
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>»  où  la  crainte  n’a  point  de  part  : nous  avons- 
»»  fbucenu  des  guerres  plus  terribles  que  celle 
»»  qui  nous  menace  aujourd’hui  ; &fi  vousrefufe» 
» d’écouter  nos  demandes  juftes  & modérées  J 
>*  après  avoir  prié  les  dieux  & les  genies  tutélaires 
»*  de  votre  royaume  de  nous  pardonner  des  maux 
» que  nous  ne  cauferons  qu’à  la  derniere  con- 
»>  trainte  , nous  nous  défendrons  jufqu’à  d'ex— 
» trémité,  fi  vous  nous  attaquez  les  premiers 
- XXXI.  Le  roi  des  Latins  écouta  Enée  avec 
beaucoup  de. joie,  & lui  fit  cette  réponfé  obli- 
geante. «J’eftime  les  gens  de  cœur,  j’ai  com-; 
» paflion  des  malheureux,  & je  ne  fouhaiteirien: 
>;  tant  que  de  trouver  I’occafion  de  vous  procurer 
j>  une  meilleure  deftinée.  Si  j etois  convaincu  que 
» vous  ne  fufiiez  venus  ici  que  pour  y chercher 
>»  une  demeure*  & que  contées.  d’une  pomon* 
» de  mes  terres  vous  voulufiïez  jeuu'r  en  bons: 
» amis  de  ce  que  je  vous  cederois , fans  eutre- 
>*  prendre  fur  ma  couronne,  votre  falut  m’en 
« deviendroit  plus  cher.  Si  vous  êtes  véritablement; 
» dans  cette  difpofition  , jurons-nous  une  fidélité- 
» mutuelle , & que  nos  fermens  foient  le  nœud 
» de  notre  alliance  - je  vous  promets  tour  ce  que: 
»>  vous  pouvez  raifonnablementfouhaiterdenous» 
»»  & j’accepte  votre  fecours  .dans  la  guerreroù  je 
*»  fuis  maintenant  engagé  contre  les  Rutuleso.  a 
XXXII.  Rien  ne  pouvoir  faire  plus  de  plaifir 
Tome  XI.  I 
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au  prince  Troyen  qu’une  reponfe  fi  favorable.  Il 
accepta  les  offres  de  Latinus } on  fit  une  alliance 
entre  les  deux  nations  , on  la  confirma  par  des, 
fermens  folemnels  , & on  conclut  un  traité  4 
ces  conditions  : que  les  Aborigènes  donneraient- 
aux  Tcoyens  autant  de  terres  qu’ils  en  deman- 
doient  , favoir,  environ  quarante*  ûades  autour 
3c  de  chaque  côté  de  la  colline  , où  ils  avoienc 
commencé  à bâtir  une  nouvelle  ville  $.  que  les- 
Troyens  de  leur  côté  fe  joindroient  aux  Abori- 
gènes dans  la  pcefente  guerre  fous  leurs  étendars 
par-cout  où.  Ion  aurait  befoin  de  leur  fecours  , & 
que  les  deux  peuples  s’aideroient  mutuellement 
de  -confeils  & de  fervices  en  tout  & par-tout. 

: XXXIII.  Les  conditions  acceptées  de  part  & 
d’autre , ik  donnèrent  réciproquement  leurs  en- 
fens  pour  otages 1 j & les  Troyens  laiflânt  leur  ville 
imparfaite , i%  joignirent  aux  Aborigènes  contre 
les  Rutules.  Latinus  jouit  bien -tôt  des  avantages 
de  fa  nouvelle  alliance.  Il  avoit  été  vaincu  au- 
paravant dans  diffèrens  combats.  Mais  dans  cette 
dernière  campagne  la  fortune  l’accompagna  par- 
tbuc.  Il  défit  les  Rutules  en  plufieurs  occafions  , 
prit  leurs  villes,  & courut  de  vi&oire  en  vhfioire 
avec  • une  rapidité  forprenante  ; de  forte  qu’on 
peur  dire  que  la  guerre  fut  prefqu’auffi-tôc  ter- 
minée .que  commencée.  Après  une  fi  heureufe 

» * f . ' •"  « . 

">  Dioo.  Halic.  p.  }t  & )7.  Strab.  L.  V,  p.  J}8. 
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campagne,  les  deux  nations  s'attachèrent  avec 
une  égale  ardeur  à achever  les  travaux  des 
Troyens 1 , qui  étoienr  demeurés  imparfaits. 

XXXIV.  La  guerre  des  Rutules  avoit  donné 
«u  Roi  des  occafions  de  connoîfre  parfaitement 
Enée , & de  faire  avec  lui  une  étroite  amitié. 
Cette  connoiflànce  lui  ht  comprendre  combien 
il  étoit  de  Ton  intérêt  en  toutes  façons  de  fe 
l’aflurer  pour  ami.  Latinus avoit  une  fille  unique, 
nommée  Lavinie.  11  avoit  contra&é  quelques 
engagemens  de  -là  marier  st  Tamus  prince  qui 
-étoit  neveu  ou  du  moins  parent  de  la  reine  Amare. 
Mais  il  crut  que  le  mérité  du  prince  Troyen  pou- 
voir le  difpenfer  de  garder  trop  religieufement  fes 
promefies  ; & nonobftant  toutes  les  oppofitionc 
îqiiè  fit  la  reine  en  faveur  du  prince  fon  parent, 
il  maria  fa  fille  à Enée.  Cette  alliance  étoit  fi 
fcbnorable  & fi  arantageufe  au-  Troyen  , qu’il 
crut  ne  pouvoir- fie  difpèiifer  d’en  témoigner  une 
vive  reconnoi fiance.  Il  donna  donc  le  nom  de 
la  princefife- "&!-  -tâ-  ville  qu’il  venôit  de  bâtir,  de 
eHé  fut  appelée  Lavinium.  '! 

- }iXXV.  Les  -deux  premières  années  qu’il 
régna  en  Italie  far'léjs  Troyens , furent  employées 
à bâtir  certe  viHè â- l’èmér  de  temples2  & d’édi- 

3;.n  ..  ..  , 

1 Aurel.  Vi&or.  ch.  10  , 11  8c  if.  Dion.  Halicar.  L.  I , p.  57. 
Cato  apild  Serv.  Æh.  ' ' J 

• Dion.  L.  I,  ch.  |j.  . - > 
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fices  publics  , & à mettre  la  derniere  main  à ces 
ouvrages.  Il  vécut  ..eofuite.urçe  année  dans  une 
paix  parfaite v joutant  de  la  réputation  qu’il 
s’étoit  acquife  , & donnant  à fes  fu jets  le  repos 
dont  ils  avoient  befoin  pour  fe  remettre  de  leurs 
longues  fatigues.  Mais  la  quatrième  année  dç 
fon  régné  il  fe  trouva  engagé  avec  Latinus  fon 
teau-pere  dans  une  nouvelle  guerre,  contre  les 
.Rutules.  ^ ’ ; 

r.  XXXVI.- Turmis;  rival  d’Çnéô.aypit  relTenti 
vivement  l’jiflFront  que  .Uii  avoit  fait  Latinus  1 
jen  préférant  én-  homme  étranger  à un  allié-, 
À un  proche  parent' » au  préjudice  même  des 
«ngagemens  folemnels.  La  reine  entra  dans  fes 
femimens  y on  favoit  à la  cour  .-qu’elle  çtoit 
entêtée  de  Turftus  8c  quelle  l’ainaoit  beaucoup? 
ainli  il  continuoit  toujours  4 yiv*q,.à,la  com; 
de  Latinus , où  .il  avoir  le,.qaêifre-  çrédit  qu’au» 
paravant.  Mais  pendant  ce  ternSrlji.  il  tramoic 
Lourdement  contre  Latinus  , ;&.'fit^fi-bien  qu*il 
excita  les  Rutules  à un  fouleyeipent  générai. 
Quand  ils  furent  prêts  à commencerrla  révolte  , 
il  quitta  la  cour  par  l’avis  de  Jajrenje;  if  fut 
fuivi  de  plufieurs  Latins  qid  -étoiem  dans  fes 
intérêts  j 8c  menant  aveçipi  410  .corps  conli- 
derable  de  troupes  qu’il  commandoit , il  fe  mit 

- Ot  --L  t. 

1 Dion.  Halicarn.  L.  I,  ch.  jy,  Liy.  L.JI , ch.j.  AureL  Yi&j 
cJ>.  MJ-  Scrab.  L.  V.  p.  iç8.  . j ^ . 
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5 la  tête  des  Rutules.  Il  fit  d’abotd  irruption 
fur  le  territoire  d’Enée  & des  Troyens  , qui 
n’étoit  pas  d’une  grande  étendue.  Enée  joi- 
gnit Tes  forces  avec  celles  de  fon  beau-pere  ; 

6 marcha  fans  différer  pour  prefenter  la  bataille 
aux  ennemis.  Cette  guerre  fut  fanglante  de  part 
& d’autre.  Il  fe  donna  un  rude  combat , dans 
lequel  Latinus  fut  tué  avec  plufieurs  autres 
perfonnes  de  marque.  Enée  & les  liens  ne  fe 
decouragerent  point  ; ils  continuèrent  le  combat 
avec  vigueur , Enée  tua  de  fa  main  le  général  des 
ennemis  & remporta  une  viéloire  complété. 

XXXVII.  La  mort  du  roi  1 diminua  beau- 
coup la  j oye  de  cette  viétoire  ; fes  fujets  qui 
l’aimoient  fort , en  parurent  incorifolables.  Enée 
lui  fucceda  fur  le  thrône  .des  Aborigènes  fans 
aucune  oppofition  ; car  la  reine  fon  ennemie 
déclarée  , s’étoit  étranglée  fur  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Turnus.  Devenu  roi  des  deux  nations 
il  «'attira  l’amitié  du  peuple  , en  ordonnant  que 
tous  fes  fujets  , foit  Troyens  , foit  Italiens , 
s’appelleroienr  dit  nom  commun  de  Latins.  Une 
ordonnance  fi  fage  fit  allez  connoître  qu’il  aimoit 
cous  fes  fujets  également,  & qu’il  ne  vouloic 
point  qu’il  y eût  de  diftindkion  entre  les  anciens 
& les  nouveaux.  Il  mit  tous  fes  foins  à unir  les 


• * Aurel.  Viâor,  ch.  rj.  Dion.  Hïlic.  L.  I,  p.  j8  Je  jy,  Liy. 
I»  I,  ch.  i. 
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deux  natio  is.  Le  peuple  féconda  les  intentions 
du  prince.  Les  Latins  & les  Troyens  s’allièrent 
par  des  mariages , . ils  fe  communiquèrent  les 
uns  aux  autres  le  droit  de  bourgeoifie  ; de  forte 
que  peu  à peu  ils  n’eurent  plus  que  les  mêmes 
loix  , la  même  religion  , le  même  culte  , les 
mêmes  cérémonies  , & que  leur  union  fut  fr 
parfaite  que  la  fuite  des  tems  ne  pût  mettre  1a 
divifion  parmi  eux.  Enée  régna  trois  ans  en  paix. 
La  derniere  de  ces  trois  années , fon  pere  Anchife 
mourut 1 dans  ün  âge  très  avancé  , & ïl  lui  rendit 
les  derniers  devoirs. 

XXXVIII.  Après  la  mort  d’Anchife,  Enée  non 
content  des  avantages  qu’il  avoir  déjà  remportés 
fur  les  Rutules , refolut  d’achever  * la  conquête 
de  cette  nation  rebelle.  Cette  entreprife  lui  fufcita 
un  plus  dangereux  adverfaire,  & lui  coûta  la  vie. 
Les  Rutules  par  un  dernier  effort,  raflemblerent 
des  troupes  de  toutes  leurs  villes,  & toujours  con- 
vaincus qu’ils  n’étoient  pas  en  état  par  eux-mênjes 
de  refifter  aux  forces  des  Latins  & des  Troyens 
réunis  enfemble  , ils  engagèrent  Mezence  dans 
leurs  intérêts.  Mezence  éroit  roi  des  Etruriens , la 
plus  puiflante  nation  de  toute  cette  partie  de  l’Italie. 
Il  avoir  toujours  regardé  d’un  œil  jaloux  l’empire 

* Dion.  Haiicarn.  L.  t , p.  40. 

.*  .\ureh  Viûor.  ch.  .14.  Liy.  U I,  ch.  Di»n.  IlalicarnaT. 
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déliée  ; il  étoit  au  comble  de  fa  joy*  de  trouver 
un  pretexte  pour  ruiner  dès  fes  commencemens 
une  puilTance  qui  ne  pouvoit  manquer  dé  lui 
devenir  bientôt  formidable.  Dans  cette  difpo- 
lition  il  écouta  favorablement  la  demande  des 
Rutules , & fe  mit  à la  tête  d’une  nombreuse 
armée , qui  jointe  à la  leur , croit  fi  fuperieurè 
à celle  des  ennemis,  qu’il  regardoit  déjà  Ence 
comme  vaincu.  Avant  que  de  fç  mettre  en 
marche,  il  engagea  les  Rutules  à lui  promettre 
qu’ils  lui  cederoient  entièrement  tout  ce  qu’on 
gagneroit  fur  les  Latins.  Ils  lui  accordèrent  tout  ce 
qu’il  demanda , parce  qu’ils  n’étoient  pas  en  état 
de  le  lui  refufer.  ' 

XXXIX.  Enée  n’avoir  point  de  plus  lur  moyen 
pour  réfifter  à des  forces  fi  inégales  , que  de  fe 
jetter  dans  Lavinium  ; mais  d’un  autre  côté  il  crut 
qu’il  ne  fe  feroir  pas  d’honneur  s?il  paroifibit  faiû 
de  crainte.  Il  fit  donc  porter  dans  cette  ville  tout 
ce  qui  étoit  néceflaire  pour  foûrehir  un  fiége  j il 
donna  à fon  fils  Euryleon  , qui  dans  la  fuite  fut 
plus  connu  fous  le  nom  d’Afcagne  , quelques 
troupes  pour  la  défendre , & avec  le  refte  de  fon 
armée  il  alla  préfenter  la  bataille  aux  ennemis. 
On  fe  battit  dés  deux  côtés  avec  une  ardeur 
incroyable:  la  nuit  termina  le  combat,  & la  perte 
parut  égale  ce  parc  & d’autre.  Mais  le  lendemain 
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on  connut  que  la  fortune  de  ce  jour  avoir  été  plus 
,fay®rjtble  aux  Tofcans  qu’aux  Latins , en  ce  que 
,<4usffi  a voient  perdu  Enée. 

- XL.  Lorfque  les-  Latins  furent  retirés  dans 
leur  camp  , ils  trouvèrent  qu’il  leur  manquoic 
Ènée  4 c’eft-à-dire , leur  roi , & leur  général.  Toutes 
leurs  recherches  furent  inutiles-,  on  ne  gut  jamais 
trouver  fon  corps.  Les  uns  crurent  qu’il  avoit  été 
-enlevé  & mis  au  rang  des  dieux  ; les  autres  (& 
é-êftTe  fentiment  le  plus  probable  ) qu’il  étoit 
tombé  dans  le  fleuve  du  Numicius , fur  les  bords 
duquel  s’étoit  donnée  la  bataille,  fans  que  per- 
fonne  en  eût  rien  vû , à caufe  de  l’obfcurité  de 
la  nuit  & de  la  confufion  de  la  retraite;  Quelques 
perfonnes  pieufes  croyant  que  cette  fin  étoit  trop 
peu  honorable  pour  un  fi  grand  héros  , fe  per- 
suadèrent comme  une  vérité  certaine,  qu’il  avoir 
été  enlevé  au  ciel,  où  il  avoit  mérité  une  place 
par  la  valeur  dont  il  avoir  donné  des  marques  fi 
éclatantes  dans  la  derniere  bataille.il  y en  eut  même 
qui  a-flurerent  qu’ils  l’y  avoient  vû  monter.  On  dit 
qu’Afcagne  fon  fils  fut  de  ce  nombre  : il  étoit  de 
fort  intérêt  d’appuyer  & de  favorifer  cette  créance. 
Quoiqu’il  en  foit,  on  lui  rendit  les- honneurs 
divins , & on  lui  érigea  un  temple  far  les  bords 
du  fleuve,  avec  cette  ihfcription  : « Au  Jupiter  pere 
» de  la  patrie  ^qui  gouverne  & réglé  le  cours  du 
• J 
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» Numicius».  Enée  mourut  la  quatrième  année 
de  fon  régné  fitr  les  Latins  * , qui  étoit  la  huitième 
de  la  prife  de  Troye. 

XLI.  Cependant  Mezence  pourfuivit  avec 
vigueur  l’avantage  que  lui  donnoirla  morrd’Enée, 
Sc  afliégea  fi  étroitement  Afcagne  fon  fuccefleur 
dans  Lavinium  , qu’il  lui  fut  importable  de  rece- 
voir le  fecours  qu’il  attendoit  des  autres  villes 
Latines.  Afcagne  réduit  à une  fi  fâcheufe  extrê^ 
mité , propofa  de  conclure  un  traité  fous  les  con- 
ditions qu’il  crut  les  plus  convenables  pour- les 
deux  nations.  Enflé  de  fon  bonheur  Mezence 
rejetta  les  propofitions  d’Afcagne  , offrant  de  fon 
côté  d’autres  conditions  de  paix,  mais  des  con- 
ditions extrêmement  déraifonnables  j entr’autres 
chofes  il  exigeoit  que  tout  le  vin  qu’on  recueilloit 
dans  le  pays  des  Latins,  fût  envoyé  en  Etrurie 
comme  un  tribut  annuel.  De  fi  dures  conditions 
11e  pouvoienr  manquer  de  révolter  les  aflîégés  j 
ils  réfolurent  de  fe  défendre  jufqu’à  l’extrémité 
& d’engager  les  dieux  dans  leur  caufe.  Ils  firent 
même  un  décret  par  lequel  ils  confacrerent  J 
Jupiter  le  produit  de  leurs  vignes , ce  fut  l’avis 
de  leur  roi.  Afcagne  leur  confeilla  en  même  tems 
d’attendre  l’occafion  favorable  d’une  nuit  obfcure 
pour  faire  une  fortie,  & tomber  fut  l’ennemi.  Les 

‘ 1 Aurel.  Viûor.  ch.  1 y.  Dion,  L.  I,  Macrob.  Sac.  L.  III, 
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affiégeans  qui  étoient  campés  dans  une  fituarion 
avantageufe , & qui  fe  tenoient  Comme  allurés 
de  la  vidtoire»  étoient  peu  fur  leurs  gardes  contre 
un  ennemi  qu’ils  méprifoient. 

XL1I.  Afcagne  & les  Tiens  reprirent  un  nou-  » 
veau  courage  , ils  s’exhorterent  les  uns  les  autres 
à la  confiance  & à la  valeur  , 8c  conjurèrent  les 
dieux  de  favorifer  leur  entreprife.  Audi -lot  qu  ils 
trouvèrent  l’occafion  qu’ils  attendoient , ils  for- 
cirent de  la  ville»  & attaqûerent  le  quartier  des 
retranchemens  où  étoit  Laufus  dis  de  Mezence  » 
qui  commandok  la  fleur  de  la  jeuneflè  Etruriennej 
ils  y donnèrent  l’aflaut  fi  brufquement  qu’ils  y 
entrèrent  fans  beaucoup  de  peine.  Pendant  quils 
prenoient  ce  polie , la  lueur  des  flambeaux  & les 
tris  des  mourans  jetterait  la  terreur  parmi  les 
troupes  qui  étoient  campees  dans  la  plaine.  Le 
défordre  & la  confufion  fe  répandirent  par-tout. 

Le  trouble  redoubloit  à chaque  moment  » les 
foldats  ne  gardoient  plus  ni  ordre  ni  rangs  j la 
crainte  jointe  avec  l’horreur  des  ténèbres  leur 
Faifoit  croire  que  leur  perte  croit  allurce  ; ils  ne 
fongeoient  qu’à  abandonner  le  plat-païs  pour 
fe  fauver  fur  les  montagnes , & fans  écouter  la 
voix  de  leurs  chefs  , ils  mettoient  toute  leur 
efpéxance  dans  la  fuite.  Les  Latins  qui  avoient 
déjà  emporté  un  des  retranchemens  des  ennemis  , 
pouflèrent  plus  loin  leur  avantage  j ils  pourfui- 
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Virent  les  fuyards  à toute  outrance , & en  firent 
une  horrible  boucherie.  Les  ennemis  ne  penfoient 
plus  à fie  défendre  ÿ ils  ne  connoiflbient  pas 
même  le  danger  où  ils  étoient.  Ils  couroient 
& ü à r 'avanture  ; les  uns  tomboient  dans  des 
précipices , les  autres  fe  jettoient  dans  des  ravins , 
dans  des  cavernes  d’où  ils  ne  pouvoient  fe  retirer, 
& y attendoient  la  mort  ou  la  fervitude.  Pour 
furcroîtde  malheur,  plufieurs  ne  pouvant  recon- 
noître  leurs  camarades  au  milieu  des  ténèbres , 
s entretuoient  comme  ennemis , & augmentoient 
par  ce  carnage  la  défaite  de  leurs  troupes.  Le 
jeune  prince  périt  dans  ce  combat.  Mezence  qui 
s’éroit  emparé  d’une  colline  avec  un  petit  nombre 
de  foldats , n’eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle 
de  la  mon  de  fon  fils  , qu’il  la  regarda  comme 
une  punition  de  fon  infolence.  La  déroute  de  fou 
armée  & la  mort  de  Laufus , le  jetterent  dans 
un  fi  grand  embarras,  que  ne  fachant  quel  parti 
prendre,  il  envoya  fans  différer  des  ambafladeurs 
à Lavinium  pour  demander  la  paix.  Afcagne  per- 
suada aux  liens  d’ufer  de  leur  vi&oire  avec  modé- 
ration. Mezence  obtint  ce  qu’il  demandoit,  onlui 
accorda  la  paix  à des  conditions  raifonnables , 
& il  fe  retira  avec  les  troupes  qui  lui  reftoient. 
Depuis  ce  tems-là  il  mit  bas  toute  inimitié , & 
vécue  dans  une  fi  parfaite  intelligence  avec  les 
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Latins , qu’ils  n’avoient  point  de  meilleur  arrri 
ni  de  plus  üdéle  allié. 

XLIII.  Enée  en  mourant  laifla  la  reine  en- 
ceinte I.  Dans  les  premiers  troubles  que  fa  mort 
caufa  par  tout  le  royaume , elle  s’enfuit  dans  les 
bois  , & confia  fa  deftinée  à la  fidélité  d'un 
certain  Tyrrhenus  qui  avoit  été  intendant  des 
bergers  de  fon  pere  , 8c  qui  prenoit  toujours 
foin  des  troupeaux  du  roi.  Elle  continua  à y vivre 
après  qu’Afcagne  fut  monté  fur  le  trône , craignant 
la  haine  que  les  beaux-fils  ont  ordinairement 
pour  leurs  belles-meres.  L’intendant  des  bergers 
la  reçut,  & en  prit  un  foin  particulier.  Il  lui 
bâtit  une  cabane  connue  de  peu  de  perfonnes , 
8c  lui  garda  un  fecret  inviolable.  Dans  fa  retraite 
elle  fe  délivra  d’un  fils , quelle  appella  Silvius 
parce  qu’il  étoit  né  dans  les  bois,  & Enée  dn 
nom  de  Ion  pere.  Tout  cela  n’étoit  connu  que  de 
peu  de  perfonnes , qui  gardèrent  inviolablemenc 
le  fecret.  Cependant  les  Latins  firent  de  grandes 
recherches  de  Lavinie  , ils  furent  même  allez 
injuftes  envers  leur  roi  poùr  l’accufer  d’avoir 
fait  mourir  fecrettement  cette  princefle.  Ses 
proteftations  les  plus  folemnelles  furent  une 
foible  défenfe  contre  leurs  foupçons.  Ils  le  mena- 
çoient  de  fe  foulever  ouvertement  , & fa  vie 

.1  . . t t 

* * Dion.  Hal.  L.  I.  Aur.  Vi&  ch.  1 6.  Scrv.  ad  Æn.  L.  VI. 
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meme  eût  été  en  grand  danger,  fi  Tyrrhenus 
n’eût  fait  fortir  la  reine  de  fa  retraite  pour  la 
repréfenter  au  peuple.  Afcagne  traita  honorable- 
ment Lavinie.  Mais  voyant  qu’elle  étoit  fort, 
aimée  du  peuple  , pour  prévenir  à coup  fur 
toutes  difputes  , il  lui  abandonna  la  ville  de 
Lavinium.,  8c  en  bâtit  une  nouvelle  beaucoup 
plus  grande  , où  il  transfera  une  partie  des 
habitans  de  Lavinium  & tous  ceux  d’entre  les 
Latins  qui  voulurent  s’y  établir.  Il  l’appella 
Albe , & la  furnomma  la  Longue  ; fes  fuccef- 
feurs  y regnerent  pendant  une  longue  fuite  de 
fiécles. 

XLIV.  Après  la  mort  de  ce  prince  1 Enée 
Silvius  monta  fur  le  thrône  j mais  ce  ne  fut  pas 
fans  conteftation  de  la  part  d’iule  fils  aîné 
«T Afcagne  qui  prétendoit  que  le  royaume  de 
fon  pere  lui  appartenoit.  C’étoit  au  peuple  à 
terminer  ce  différend.  Il  décida  en  faveur  du 
fils  d’Enée  & de  Lavinie  qui  avoit  apporté  le 
royaume  pour  dot.  Treize  prince  defeendus  en 
droite  ligne  de  Silvius  , fe  fuccederent  fur  le 
thrône  des  Latins.  Romulus  fondateur  de  Rome, 
étoit  petit-fils  du  dernier.  Il  mourut  fans  enfans, 
ôc  cette  branche  de  la  famille  d’Enée  fut  éteinte 
en  lui.  Pour  dédommager  Iule  de  la  préférence 

S Diou.  Halicar.  Aurel.  Viitor.  ch.  17. 
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qu’on  avoit  donnée  à Silvius  fon  competiteui 
on  l’honora  du  fouverain  facerdoce  , dignité 
préférable  à la  royauté, parce  quelle  eCb exempte 
de  craintes  & d’inquiétudes.  Elle  paflà  à fa 
pofterité  , & fes  defcendans  la  podederenr 
pendant  une  langue  fuite  de  fiécles.  Jules  Cefar 
qui  rapportoit  fon  origine  à ce  prince  , joignit 
à la  prctrife  toute  l’empire  Romain.  Cet  empire 
demeura  dans  fa  famille  jufqu’à  la  mort  de  Néron  , 
qui  fut  le  dernier  de  cette  maifon. 
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Les  Hoftilius  * étoient  une  ancienne  8c  illuftre 
famille  de  Medullie,  ville  bâtie  par  les  Albains 
ôc  dont  Romulus  avoit  fait  une  colonie  Romaine 
après  l’avoir  réduite  fous  fon  obéiiïance.  Tullus 
Hoftilius  *,  ou  comme  d’autres  l'appellent,  Ijlôjfius 
Hoftilius  alla  dans  ce  tems-Ià  s’établir  à Rome,. 
8c  y tranfporta  tous  fes  effets  qui  étoient  très- 
confidérables.  II  étoit  brave  de  fa  perfonne  , & 
aimoit  la  profeflion  des  armes.  C’étoit  la  meil- 
leure recommandation  qu’il  put  avoir  auprès  d’un 
prince  qui  éroit  naturellement  guerrier  8c  qui 
eftimoit  infiniment  tous  les  hommes  de  ce  carac- 
tère. Il  fervit  fous  Romulus  dans  les  guerres 
qu’il  eut  avec  les  peuples  voifins , & fe  diftingua 
particuliérement  dans  celles  dont  l’enlevemenc 
des  Sabines  fut  fuivi.  Quelques 1 auteurs  nous 
apprennent  qu’au  fiege  de  Fidenes , il  entra  le 
premier  dans  la  ville  j & que  fur  cette  preuve  de 
valeur  il  fut  couronné  par  Romulus.  Mais  d’au- 
tres , & en  plus  grand  nombre  , difent  4 qu’il 
périt  dans  les  guerres  des  Sabins , à un  combat 

1 Dion.  Halicirn.  p.  îoi.Edit.  Rob.  Sccpb. 

* Eiv.  L.  I , cli.  il.  Plin.  L.  XVI,  ch.  (. 

I Pline. 

4 Liv.  & Dion.  Plutarq.  Vie  de  Romulus. 

Tome  XI.  K 
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qui  fe  donna  dans  la  ville.  Il  époufa  Herfilie,  fille 
d’un  Sabin  1 de  diftin&ion  : ç’eft  la  même  qui 
dans  la  fuite  s’employa  avec  tant  de  fuccès  à ter- 
miner la  guerre  entre  fes  compatriotes  & les 
Romains.  Il  fut  enterré  1 dans  la  place  publique 
de  Rome.  Les  deux  rois , Romulus  & Tatius  , 
lui  érigerent  un  fuperbe  tombeau  , qui  fut  un 
monument  de  fon  rare  mérite. 

il.  Il  ne  lai  (Ta  qu’un  fils5  qui  fut  le  pere  de 
Tullus  Hoftilius  troifieme  roi  des  Romains.  Les 
auteurs 4 qui  difent  [que  ce  prince  étoit  de  baffe 
naiffance , qu’il  n’avoir  point  eu  d’éducation , 
qu’il  étoit  né  pauvre , & que  ce  ne  fut  qu’à 
travers  mille  difficultés  qu’il  parvint  d’abord  à 
un  état  de  grandeur  & enfin  à la  couronne  , fe 
font  fans  doute  trompés.  Car  il  paroît  certain 
qu’il'defcendoit  d’une  famille  noble5  s&  qu’il 
étoit  fi  riche  qu’on  le  diftingua  des  [autres  rois 
de  Rome  par  cette  épithete.  D’ailleurs , d’autres 
hiftoriens  nous  apprennent  ff  qu’il  s ’étoit  fignalc 

;>  Dion.  Plut.  . 

* Dion.  p.  toi. 

3 Dieu.  L.  II. 

* Valer.  Max.  L.  lit.  ch.  4. 

» Horati  L.  IV,  Ode  7. 

Nos  ubi  decidimus 

Quô  pius  Æneas,  quô  Tullus  dives,  le  An  eus  j , 

Pulvis  te  umbra  fumus. 

* Flor  I.  cb.  3.  Aur.  Viû.  in  Tull.  Hoft. 
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iians  la  guerre  avant  que  d’ètre  élu  roi , Sc  que 
k réputation  qu’il  s ’étoit  acquife  par  fa  valeur  , 
fut  une  des  principales  raifons  qui  portèrent  le 
peuple  à fixer  fon  choix  fur  lui.  Si  cela  eft  vrai , 
il  falloir  qu’il  eût  donné  des  preuves  de  fon  cou- 
rage dans  des  guerres  que  d’autres  peuples  d’Italie 
ftvoient  eues  enfemble  j puifque  tous  les  hifto- 
riens  conviennent  que  le  régné  de  fon  prédécef- 
feur  fut  un  régné  de  paix  *,  Sc  qu’à  peine  il  étoic 
né  avant  la  mort  de  Romulus.  Mais  il  eft  parlé  * 
des  guerres  des  Sabins  comme  étant  celles  où 
Tullus  Hoftilius  avoit  fignalé  fa  valeur.  Ainfi  il 
y a apparence  que  ces  hiftoriens  l’ont  confondu 
avec  Ion  ayeul , par  une  ignorance  qui  ne  peut 
être  que  très-pardonnable  dans  l’obfcurité  des 
premiers  fiecles  de  Rome.  D’où  il  faut  conclure 
que  ce  fut  principalement  à la  réputation  de  fes 
ancêtres  , à fon  crédit , à fa  naiftance  Sc  à fa 
fortune  qu’il  dut  fon  élection  **. 

Mais , foit  qu’il  eût  déjà  donné  quelques  preu- 
ves de  fon  courage  avant  fon  élection , foie  qu’il 

' J ; .1 

* Et  ce  régne  avoit  duré  quarante-quatre  ans  ; & Tullus  étoic  dam 
la  fleur  de  l’âge  lorfqu’il  fuccéda  à Numa. 

1 Aur.  Vi£t. 

*i»  La  fondation  dç  Rçime  eft  de  la  fin  de  la  trnifieme  année  dç 
la  fixieme  olympiade,  yv?  ans  avant  J.  C.  Romulus  régna  ?8  ans. 
Huma  Pompilius  44.  Tullus  Hoftilius  lui  fucccda  la  fécondé  année 
delavingc-fepcieme  olympiade,  l’an  de  Rome  Rj , avant  J.  C «715 
régna  jx  ans,  & mourut  la  première  année  de  la  trente-cinquieme 
olympiade,  de  Rome  (14,  ayant  J.  C.  <40. 

K 1 


I 


TULLUS  HOSTILIUS. 
n’en  eût  point  encore  donné , il  eft  certain  qu’il 
attendoit  avec  impatience  l’occafion  de  le  faire. 
Il  méprifoit  fouverainement  le  caradere  pacifi- 
que de  fon  prédécefleur  1 $ il  n’eftimoit  point  les 
établiflemens,les  loix,leS  ordonnances  qu’il  avoir 
faites  : il  avoit  même  plus  d’inclination 2 pour  la 
guerre  que  Romulus.  Dès  qu’il  fut  monté  fur  le 
thrône  & que  le  peuple  & les  augures  eurent 
confirmé  fon  élection , il  fit  une  adion  mémo- 
rable qui  lui  gagna  le  cœur  des  pauvres  & des 
artifans.  Les  deux  rois  fes  prédécefleurs  avoienc 
joui  d’une  vafte  étendue  de  terres  fertiles  & abon- 
dantes , dont  ils  avoient  employé  les  revenus  aux 
frais  des  facrifices  & à la  magnificence  de  leur 
table.  Romulus,  en  établiflànt  fa  nouvelle  ville, 
fe  les  étoit  réfexvées  pour  lui  & pour  fes  fuc- 
ceflèurs.  Ces  terres  n’appartenoient  point  au  pu- 
blic j elles  faifoient  le  domaine  particulier  des  rois. 
Tullus  qui  étoit  riche  par  lui-même,  & dont  le  pa- 
trimoine étoit  plus  que  fuffifant  pour  la  dépenfe 
des  facrifices  Sc  pour  celle  de  fa  maifon , crut  qu’il 
n’en  avoit  pas  befoin  pour  foutenir  fa  dignité.  Il 
renonça  à tout  le  droit-qu’il  pouvoir  y avoir,  & 
il  permit  aux  pauvres  citoyens  qui  n’avoient  au- 
cun fonds  de  terre  , de  les  partager  enrr’eux.  Par 
cette  libéralité  il  foulagea  ceux  qui  étoient  dans 

1 Liv.  L.  I,  ch.  il. 
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l’indigence , & les  mit  en  état  de  n’être  plus 
obligés  à fervir  les  autres  pour  gagner  leur  vie. 

IV.  De  fi  beaux  commencemens  ne  pouvoient 
manquer  de  lui  gagner  l’affe&ion  de  fes  fujets 
8c  de  les  difpofer  à le  fervir  avec  zèle  dans  les 
guerres  qu’il  entreprenoit.  Il  ne  fut  pas  long- 
rems  fans  trouver  l’occafion  d’exercer  fa  valeur 
8c  d’éprouver  combien  les  Romains  étoient  por- 
tés à exécuter  fes  ordres  & à le  fecourir  dans 
toutes  les  occafions.  Cluilius 1 étoit  alors  diâa- 
teur  d’Albe.  C’étoit  un  homme  haut  & ambi- 
tieux , qui  ne  voyoir  qu’avec  impatience  la  pros- 
périté des  Romains  dont  la  puiÏÏance  s’augmentoic 
de  jour  en  jour.  Dominé  par  la  jaloufie  fi  natu- 
relle aux  efprits  ambitieux,  il  conçut  le  déteftable 
deflein  d’allumer  le  flambeau  de  la  guerre  entre 
les  deux  nations.  Il  fit  plufieurs  tentatives  pour 
infpirer  aux  Albains  la  meme  haine  qu’il  avoir 
contre  Rome  : mais  il  ne  put  y réuffir  d’abord. 
11  falloir  quelque  prétexte , ou  jufte  ou  apparent , 
pour  brouiller  deux  peuples  qui  étoient  unis 
par  les  liens  de  la  parenté.  Cluilius  mit  tout  en 
œuvre  pour  en  faire  naîrre.  Il  engagea  fous  main 
quelques-uns  des  plus  pauvres  & des  plus  déter- 
minés d’entre  les  Albains , à piller  les  terres  du 
peuple  Romain , & leur  promit  l’impunité  de 
fous  les  a&es  d’hoftilité  qu’ils  commettroient, 
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C’étoit  le  moyen  le  plus  fûr  pour  faire  réuflîr  fes 
deffeins.  Il  favoir  que  les  Romains  n’étoient  pas 
d’humeur  à fouffrir  qu’on  fît  le  dégât  fur  leurs 
terrés , & qu’ils  prendroienr  infailliblement  les 
armes  pour  fe  défendre  \ ce  qui  lui  fourniroit  un 
prétexte  de  les  faire  pafTer  dans  l’efprit  du  peuple 
pour  d’injuftes  aggreffeurs.  Une  troupe  d’Albains 
qui  ne  cherchoient  qu’à  s’enrichir  du  bien  de  leurs 
voifins , profitèrent  de  la  permiffion  que  Cluilius 
leur  avoit  donnée  \ ils  entrèrent  fur  les  terres  de 
Rome , 8c  les  défolerent  par  leurs  brigandages. 
Les  Romains  ne  purent  fouffrir  une  infulte  fi 
rtianifefte.  Ils  prirent  les  armes  pour  défendre 
leurs  campagnes,  8c  s’étant  mis  à pourfuivre  les  pil- 
lards, ils  entuerentun  grand  nombre,  ils  entrèrent 
même  fur  les  terres  des  Albains , & après  avoir 
recouvré  le  butin  qu’on  leur  avoit  enlevé  , ils 
s’en  retournèrent  chez  eux  avec  les  effets  qu’ils 
avoienr  perdus , & peut-être  même  avec  ceux  de 
leurs  ennemis.  Le  di&ateur  qui  n’attendoit  que 
cette  occafion , convoqua  une  afTemblée  du  peu- 
ple. Il  y fit  venir  les  blefles  , & les  parens  de 
ceux  qui  avoient  été  tués  ou  faits  prifonniers 
dans  les  differentes  efcarmouches  \ 8c  grofiifïant 
encore  le  mal , il  détermina  les  Albains  à envoyer 
des  ambaffadeurs  aux  Romains  pour  demander 
juftice  , ou  pour  leur  déclarer  la  guerre  s’ils  ne 
leur  donnoient  une  entière  fatisfaétion. 
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V.  Du  tems  de  Romulus  1 il  s’étoit  fait  uns 
convention  entre  le  peuple  Romain  & celui 
d’Albe  , que  fi  dans  la  fuite  une  des  deux  nations 
avoit  quelque  fujet  de  fe  plaindre , elle  s’adref- 
feroit  à l’autre  pour  avoir  juftice , & que  fi  on  ne 
faifoit  droit  fur  fes  plaintes , elle  fe  vengeroit 
par  les  armes.  Les  ambaffadeurs  étant  arrivés  £ 
Rome , Tullus  à qui  on  avoit  donné  avis  de  ce 
qui  fe  pafioit , refolut  de  prévenir  les  Albains  , 
afin  qu’on  fut  en  droit  de  rejetter  fur  eux  l’inr— 
fraétion  de  l’alliance  qui  avoit  été  faite  entre  la 
métropole  & fa  colonie.  Il  chargea  quelques-uns 
de  fes  amis  de  recevoir  chez  eux  les  ambafladeurs 
d’Albe  , Si  de  les  traiter  avec  beaucoup  de 
poiitefle  Sc  d’amitié  , tandis  que  fous  prétexte  de 
quelques  affaires  prefiantes , il  différait  toujours 
de  leur  donner  audience  jufqu  a ce  qu’il  eût  pris 
de  juftes  mefures.  En  même  tems  il  envoya  i 
Albe  quelques-uns  des  plus  illuftres  citoyens  , 
accompagnés  de  hérauts  d’armes,  pour  demander 
juftice  du  dégât  qu’on  avoit  fait  fur  les  terres  du 
peuple  Romain.  Ces  députés  avoient  ordre  de 
faire  diligence  , & d’infifter  pour  avoir  une 
prompte  réponfe.  Etant  arrivés  à Albe  , ils 
trouvèrent  Cluilius  au  milieu  du  peuple  aflemblé 
dans  la  place  publique.  Ils  expoferent  le  fujet  de 
leur  députation  , Sc  demandèrent  juftice  de 
? pion.  p.  ioj  k 104..  Lit.  l.  I, 
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l’infra&ion  que  les  Albains  avoient  faite  art 
traité  d’alliance.  Les  Albains  les  reçurent  affez 
mal , & leur  reprochant  que  les  Romains  étoient 
eux-mêmes  les  violateurs  de  l’alliance  , ils  les 
renvoyèrent.  Le  chef  de  l’ambaflade  ne  les  trou- 
vant pas  difpôfés  à donner  au  peuple  Romain 
la  fatisfa&ion  , qu’il  demandoit  , leur  dit  qu’on 
voyoit  bien  qu’ils  ne  cherchoient  qu’à  éluder  , 8c 
que  puifqu’au  lieu  d’écouter  les  plaintes  qu’on 
leur  faifoit , ils  menaçoient  de  la  guerre  i il  la 
leur  dédaroit  lui  - même  au  nom  du  peuple 
Romain,  à commencer  dans  trente  jours.  Pendant 
ce  tems-là  , Tullus  avoit  foin  que  les  envoyés 
d’Albe  fuflent  reçus  avec  toute  la  civilité  pofïible  , 
ce  n ’étoient  que  feftins , divertifTemens , & vifites 
des  principales  familles  de  Rome.  C’eft  ainfi 
qu’il  les  amufoit  , différant  toujours  de  leur 
donner  audience  , jufqu’à  ce  qu’il  fût  informé 
du  fuccès  qu’avoient  eu  fes  ambafTadeurs  à Albe. 
Quand  les  envoyés  de  Rome  furent  de  retour  & 
qu’ils  eurent  fait  le  rapport  de  ce  qui  s’étoit 
paffé  dans  leur  négociation  , il  manda  les  ambaf- 
fadeurs  des  Albains  & leur  donna  audience. 
Ceux-ci  lui  expoferent  les  ordres  dont  ils  étoient 
chargés  , 8c  menacèrent  de  déclarer  la  guerre 
fi  on  ne  leur  accordoit  ce  qu’ils  demandoient. 
«c  Je  me  fuis  plaint  avant  vous , leur  dit  Tullus 

» & je  n’ai  rien  obtenu  de  ce  qui  eft  ordonné  par 
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»»  le  traité  d’alliance.  Ainfi  il  eft  évident  que  vous 
» avez  été  les  premiers  à en  violer  les  articles. 
» Allez  donc  dire  à ceux  qui  vous  ont  envoyés  , 
»>  que  p.uifqu’ils  n’ont  donné  aucune  fatisfa&ion 
»>  à mes  ambalTadeurs , & qu’ils  les  ont  fi  mal 
» reçus  , je  leur  déclare  une  guerre  qui  ne  peut 
» être  que  très-jufte , puifque  j’y  fuis  contraint. 
»>  FalTent  les  dieux , témoins  de  notre  alliance , 
» que  tous  les  malheurs  de  cette  guerre  retombent 
»»  fur  ceux  qui  en  font  les  auteurs  » ! 

VI.  Sur  ces  fujets  de  mécontentement  , les 
deux  nations  1 firent  les  préparatifs  néceflaires  , 
& on  fe  mit  en  campagne  fans  différer.  Les 
Albains  s’y  mirent  les  premiers  , & leurs  troupes 
s’avancèrent  fur  les  terres  du  peuple  Romain. 
Le  lieu  où  ils  affïrent  leur  camp , fut  appelle 
dans  la  fuite  Fofla  Cluilia , du  nom  de  Cluilius 
leur  général.  Les  Romains  fe  portèrent  à quelque 
dirtance  du  camp  des  Albains , dans  l’endroit  le 
plus  avantageux  qu’ils  purent  trouver.  Cluilius 
s’étoit  flatté  qu’il  engageroit  facilement  les  fiens 
à attaquer  les  Romains  dans  leurs  retranchemens. 
Mais  quand  les  deux  armées  furent  en  préfence  , 
& quelles  eurent  remarqué  quelles  étoient  à 
peu  près  égales  en  nombre  , également  bien 
équippéts  , également  fournies  de  routes  les 
chofes  néceflaires  pour  une  longue  campagne  , 

• Dion,  L.  XXXIII.  Uv.  U I,  ch.  jj. 
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l’ardeur  qu’elles  avoienr  fait  paraître  d’abord 
pour  le  combat  , commença  à fe  rallentir , Sc 
chaque  général  fongea  moins  à engager  une 
aéiion  , qu’à  fe  tenir  fur  la  défenfive  & à fe 
fortifier  de  plus  en  plus  dans  fon  camp.  Déjà 
l’officier  & le  foldat  murmuraient  contre  les 
commandans  , & fe  plaignoient  de  ce  qu’on 
pafloit  le  tems  à de  legeres  efcarmouches.  Le 
chef  des  Albains  qui  étôit  le  premier  moteur  de 
la  guerre  , ennuyé  d’une  fi  longue  inaétion  , 
réfolut  de  fortir  de  fes  lignes  , pour  attirer 
l’ennemi  au  combat  , ou  pour  l’attaquer  dans 
fon  camp  s’il  refufoit  le  défi.  Le  jour  étoit 
marqué  pour  en  venir  aux  mains  , & il  avoir 
fait  tous  les  préparatifs  néceffiûres.  Mais  s’étant 
retiré  dans  fa  tente  pour  y paffer  la  nuit  envi- 
ronné de  fa  garde  ordinaire , le  lendemain  matin 
on  le  trouva  mort , fans  qu’il  parût  fur  fon  corps 
aucune  marque  ou  de  bleffiire  ou  de  poifon. 

VII.  Un  accident  de  cette  nature  * , parut 
d’autant  plus  furprenant,  qu’il  n’avoit  été  précédé 
d’aucune  indifpofition  fur  laquelle  on  pût  le 
rejetter.  Il  fit  beaucoup  d’impreffion  fur  les 
efprits , & donna  matière  à plufieurs  réflexions. 
Les  efprits  accoutumés  à attribuer  à la  provi- 
dence tout  ce  qui  fe  paffe  dans  ce  monde, 
furent  perfuadés  que  fa  mon  ccoit  un  effet  de 

* Dion.  L.  III.  . ’ . 
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la  colere  des  dieux  , parce  que  contre  toute 
juftice  & fans  aucune  nécefllté  il  avoit  allumé 
le  flambeau  de  la  diviflon  entre  la  ville  d’Albe 
& fa  colonie  ; c’eft  ce  que  croyoient  les  plus 
pieux, mais  particulièrement  les  Romains  : Tullus 
eut  foin  de  les  entretenir  dans  cette  opinion. 
Ceux  au  contraire  qui  avoient  regardé  la  guerre 
comme  un  moyen  de  s’enrichir  & qui  par  fa 
mort  fe  voyoient  privés  des  plus  grands  avan- 
tages , n’attribuoienr  un  accident  fi  imprévu  , 
qu’à  l’envie  , à la  jaloufie , aux  embûches  des 
hommes  , & prétendoient  que  quelqu’ennemi 
caché  l’avoit  fait  mourir  par  un  poifon  fecret 
dont  il  étoit  difficile  de  s’appercevoir  j tel  étoit 
le  fentiment  de  la  plupart  des  Albains.  D’autres 
difoient  qu’accablé  de  chagrin  il  s’étoit  lui-même 
été  la  vie , défefpérant  de  fe  tirer  avec  honneur 
d’une  guerre  qu’il  avoit  fufcitée  : mais  on  ne 
voyoit  fur  fon  corps  aucune  apparence  ni  de 
violence  ni  de  poifon.  D’autres  enfin  qui  n’éroient 
prévenus  ni  par  l’amour  ni  par  la  crainte , n’attri- 
buoient  fa  mort  ni  à la  colere  des  dieux , ni  aux 
embûches  des  hommes , mais  à la  nécefllté  de  la 
nature  & au  deftin  qui  a fixé  le  nombre  de  nos 
jours  dès  le  premier  inftanc  de  notre  naiflance  : 
ces  derniers  jugeoient  plus  fainement  & croient 
en  plus  grand  nombre. 

Y III.  Tullus  ne  laiffa  pas  échapper  une  occa- 


♦ 


4 


Digitized  by  Google 


ij  6 TULLUS  HO  STI  LI  US. 

fion  1 fi  favorable.  Profitant  de  la  confternation 
générale  que  la  mort  de  Cluiiius  avoit  jetté  par 
toute  l’armée  ennemie  , il  paflfa  au-delà  du  camp 
des  Albains , & marcha  avec  fes  troqpes  fur  les 
terres  de  la  ville  d’Albe.  A la  place  de  Cluiiius  , 
l’armée  Albaine  élut  pour  diélateur  Metius  Fufe- 
nus.  C’étoit  un  homme  entièrement  indigne 
d’un  polie  fi  élevé , aulli  peu  capable  de  conduire 
la  guerre  que  de  maintenir  la  paix,  n’ayant  ni 
courage  , ni  confiance  , ni  fincérité  , ni  bonne 
foi  j un  homme  enfin  qui  fembloit  deftiné  à 
caufer  la  ruine  de  fa  patrie.  Dans  les  commen- 
cemens  il  avoit  paru  plus  ardent  qu’aucun  autre 
à femer  la  divifion  entre  les  deux  villes,  & 
ce  fut  pour  cette  raifon  qu’on  lui  donna  le 
commandement  de  toutes  les  forces  de  la 
république.  Dès  qu’il  fut  revêtu  de  l’autorité 
fouveraine  , il  fe  mit  aux  trouves  de  l’armée 
Romaine , & la  pourfuivit  fur  les  terres  d’Albe  où 
elle  étoit  entrée.  Mais  quand  il  eut  vu  de  plus  près 
l’état  des  affaires  , il  changea  de  fentiment , & 
ne  chercha  qu’à  temporifer  , fur  - tout  lorfqu’il 
eut  appris  que  les  Albains  n’avoient  plus  tant 
d’ardeur  pour  le  combat , que  les  entrailles  des 
yi&imes  ne  lui  promettoient  pas  une  heureufe 
réuffite  , & que  les  deux  villes  étoient  menacées 
d’une  guerre  étrangère,  fi  elles  nefe  réunifloieot 

- * Lit.  L.  I , ch.  »j. 
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'promptement  contre  leurs  ennemis  communs  par 
une  paix  folide  & durable.  Metius  n 'avoir  ni  allés 
de  courage  pour  furmonter  tant  de  difficultés , 
ni  allez  de  prudence  pour  les  prévenir.  Du  tems 
de  Romulus , les  Veiens  & les  Fidenates  a voient 
fait  la  guerre  aux  Romains  pour  leur  difputer  fa 
primauté.  Vaincus  & défaits  dans  plufieurs  com- 
bats & dépouillés  d’une  partie  de  leurs  terres, 
ils  avoient  été  contraints  de  céder , & de  fe 
foumettre  atfx  vainqueurs.  Enfuice  ils  avoienc 
joui'  d’une  paix  profonde  fous  le  régné  de  Numa^ 
& leurs  villes  étoient  devenues  très  floriflàntes. 
Cette  profpérité  les  rendoit  plus  fiers  & ranimoit 
leur  courage  ; de  forte  qu’ils  ne  cherchoient  qu’l 
recouvrer  leur  liberté-  & à fecouer  le  joug  de  la 
domination  Romaine.  Jufqu’alors  ils  avoienc 
diffimulé  le  deffein  qu’ils  avoient  de  fe  révolter. 
Mais  la  proximité  des  deux  armées , qui  n’étoienc 
campées  qu’à  deux  ou  trois  heures  de  Fidenes  , 
donna  occafion  de  le  faire  éclater.  Les  chefs  de 
la  confpiration  envoyèrent  des  ordres  prefians  à 
tous  ceux  qui  étoient  en  état  de  porter  les  armes, 
de  s’afïèmbler  à Fidenes,  & d’y  entrer  les  uns 
après  les  autres  & à petit  bruit  , de  peur  de 
donner  quelque  foupçon.  Leur  intention  étoic 
d’épier  Je  moment  favorable  que  les  Romains 
& les  Albains  fetoient  fortis  de  leurs  retranche- 
ment pour  fe  livrer  bataille  ; ce  qu’on  atrendoit 
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de  jour  en  jour.  Quelques  efpions  portés  dans  le» 
montagnes  dévoient  en  avertir  par  un  lignai  dont 
on  étoit  convenu,  tes  mefures  étoient  prifes  pour 
arriver  au  champ  de  bataille  vers  la  fin  de  l’a&ion , 
& il  y avoit  ordre  de  tomber  également  fur  les 
vainqueurs  & fur  les  vaincus.  Tel  étoit  le  projet 
des  conjurés  ; s’il  eût  réufli , ils  fe  feroient  facile- 
ment défait  & de's  Romains  & des  Albains. 

IX.  Si  les  Albains  euflènr  eu  la  témérité  de 
hazarder  contre  l’armée  Romainé  un  combat 
^écifif.,  rien  n’eût  empêché  que  les  embûches 
de  leurs  ennemis  communs  ne  fuflent  demeurées 
cachées  • & que  les  deux  armées  n’euflent  été 
taillées  en  pièces.  Mais  candis  qu’on  différoic 
d’en  venir  aux  mains  y la  conjuration  fut  éventée 
& le  projet  déconcerté.  Fuferius  averti  de  ce  qui 
fe  palToit  à Fidenes , en  fut  allarmé , & fit  tous 
fes  efforts  pour  porter  les  efprits  à la  paix.  Tullus 
qui  avoit  auiîi  été  informé  de  la  conjuration  par 
quelques  Fidenates,  ne  balança  point  à écouter 
les  propofitions  que  lui  fit  le  général  des  Albains. 
Les  deux  chefs  fe  rendirent  dans  la  plaine  qui 
étoit  entre  les  deux  camps , & après  s’être  fait 
les  civilités  ordinaires  , l’Albain  parla  en  ces 
termes  : ce  Depuis  que  ma  patrie  m’a  honoré  du 
*>  titre  de  dictateur  , j’ai  examiné  le  fujec  de  nos 
» divifions  , & il  m’a  paru  fi  frivole  Sc  fi  léger  , 
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» que  je  n’ai  point  balancé  à blâmer  la  conduite 
» des  Albains  auilï  bien  que  la  vôtre  : plus  je  fuis 
»>  entré  dans  cec  examen  , plus  j’ai  condamné 
»>  notre  défunion , & plus  j’ai  compris  qu’elle  ne 
» peut  que  nous  faire  tort  aux  uns  & aux  autres.- 
» Ces  penfées  modérant  l’ardeur  qui  me  portoie 
» d’abord  à vous  préfenter  la  bataille , j’ai  tem- 
*»  porifé  jufqu  a préfent,  dans  l’efpérance  que  vous 
» feriez  quelques  avances  pour  conclure  la  paix. 
*»  Mais  pendant  que  nous  tardons  & que  nous 
» attendons  à qui  fera  le  premier  pas  pour? 
» terminer  cette  guerre  à des  conditions  raifon- 
*>  nables  , la  néceffité  plus  forte  que  les  confeils 
» & les  raifonnemens  humains  nous  obligent  â 
» nous  réconcilier  malgré  nous.  Il  n’eft  plus 
» tems  de  reculer.  Les  Fidenates  nos  ennemis 
n communs  profitent  de  nos  divifions  & confJ 
v pirent  contre  nous.  C’eft  un  feu  rapide } c’eft 
» un  torrent  impétueux  qui  va  nous  ruiner  de 
» fond  en  comble  fi  nous  ne  nous  réconcilions. 
» J’en  fuis  informé  de  bonne  part,  & je  vous  en 
n donne  avis  ; écoutez  quelles  font  les  embûches 
y qu’ils  nous  dreflent , & comment  j’ai  découvert 
» leurs  pernicieux  defleins  ».  Auflî-tôt  il  fit  lire- 
par  un  de  fes  gens  les  lettres  qu’il  avoir  reçues 
de  quelques  Fidenates , & en  meme  tems  il  fit 
paroître  devant  toute  l’aflemblée  celui  qui  les 
avoir  apportées.  La  leéture  faite , l’étonnemenc 
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fut  général , & le  dictateur  continua  fon  difcoursJ 
» Vous  voyez  , dit  il  , Romains , ce  qui  m a 
» engagé  à vous  faire  les  premières  proportions 
»>  de  paix.  C’eft  à vous  maintenant  d’examiner 
» fi  pour  quelques  troupeaux  qu’on  vous  a en- 
,,  levés  , il  eft  plus  de  votre  intérêt  de  continuer 
» une  guerre  injufte  où  votre  perte  eft  inévitable  , 
» que  de  vous  réunir  avec  vos  parens  & vos 
»>  fondateurs  contre  l’ennemi  commun.  Mais  il 
»»  eft  inutile  de  vous  faire  de  plus  vives  inftances  j 
» je  vqus  crois  trop  raifonnables  pour  ne  pas 
>>  lacrifier  vos  inimitiés  aux  intérêts  des  deux 
m nations.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  voir  a quelles 
»»  conditions  on  peut  faire  la  paix.  Il  me  parole 
» que  l’accommodement  le  plus  honorable  que 
»>  puiflent  faire  des  amis  Sc  des  parens , eft  de 
» fe  pardonner  réciproquement  les  injures  qu’on 
» a reçues  de  part  & d’autre.  Cependant, Tullus, 
>»  fi  vous  aimez  mieux  qu’on  livre  les  auteurs  des 
» injures  pour  être  punis,  je  vous  déclare  que 
» les  Albains  font  prêts  à y confentir  & à faire 
» cefter  tout  fujet  de  plainte.  Si  vous  avez  quel- 
» qu’autre  moyen  plus  jufte  & plus  raifonna- 
» ble  , vous  nous  ferez  plaifir  de  nous  le  com- 
»»  muniquer  ». 

X.  Le  roi  des  Romains  qui  avoir  été  informé 
en  même  tems  que  le  diékateur  de  la  confpiration 
des  Fidenates  ôc  des  Veïens,  Sc  qui  étoit  con- 
vaincu 


Digitizotf  tsy-Cîoogle 


TULLUS  HOSTILIUS.  1 *.» 

i Vaincu  que  les  Romains  n’avoient  pas  moins 
d’intérêt  que  les  Albains  à conclure  une  paix 
i folide  & durable  , lui  fit  cette  réponfe.  « Nous 
» favons  , Fufetius  , que  le  danger  dont  nous 
» fommes  menacés , feroit  inévitable  , fi  nous 
« étions  obligés  de  terminer  cette  guerre  par  un 
»>  combat.  Nous  avons  été  informés  comme  vous 
» des  piégés  fecrets  que  nous  dreflTent  nos  enne? 
»»  mk  communs.  Toujours  en  garde  contre  les 
embûches  qu’ils  nous  tendent , & bien  réfolus 
•3  de  nous  vanger  de  leur  perfidie  , nous  avons  le 
»*  même  empreflement  que  vous  de  termines 
»»  amiablement  tous  nos  différens.  EnfevelilTons 
»»  donc  dans  un  éternel  oubli  toutes  nos  plaintes,’ 
»»  toutes  nos  querelles  , puifque  vous  le  voulez. 
»>  Mais  il  ne  fuffit  pas  de  remédier  à nos  inimitiés 
»»  préfentes  ; il  faut  prendre  de  juftes  mefures 
» afin  de  n’avoir  plus  aucun  démêlé  à l’avenir. 
»>  Car  tandis  que  vous  nous  envierez  des  avantages 
» que  nous  n’avons  acquis  qu’avec  beaucoup  de 
» peines  & de  dangers , tandis  que  nous  aurons 
»»  fujet  de  nous  défier  de  vous  & que  nous  vous 
» regarderons  comme  des  ennemis  fecrets  contre 
» lefquels  nous  ferons  continuellement  en  garde, 
» il  n’y  aura  point  de  paix  folide  , point  de 
»>  véritable  amitié  ni  d’intelligence  entre  les  deux 
» nations.  Mais  comment  lèverons  - nous  ces 
»>  obftacles  qui  s’oppofent  à la  fiabilité  de  notre 
Tome  XI.  L 
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i»  alliance  ? Ce  ne  fera  certainement  pas  par  le» 
»»  claufes  que  nous  inférerons  dans  le  traité , ni 
»>  par  les  fermens  les  plus  folemnels;  ces  pre- 
» cautions  font  auffi  foibles  qu’elles  font  faciles; 
» Le  feul  moyen  qui  nous  refte  , eft  donc  de 
»>  n’avoir  plus  que  la  même  fortune  8c  les  mêmes 
m intérêts.  Pour  parvenir  à cette  union  , il  faut 
s>  que  les  Romains  faflent  part  aux  Albains  de 
» tous  les  biens  dont  ils  jouïïTent  aujourd’hui  8c 
»>  de  ceux  dont  ils  pourront  jouir  dans  la  fuite  j 
»>  il  faut  d’un  autre  côté  que  les  Albains  recevant 
*•  avec  reconnoiflance  les  offres  que  nous  leur 
»»  faifons , viennent  tous  s’établir  à Rome , ou  du 
» moins  la  plus  grande  partie.  Les  Sabins  & 
•>  plufieurs  Etruriens  l’ont  fait , & ne  s’en  font 
»>  pas  repentis.  Pouvez  - vous  refufer  de  fuivre 
»>  leur  exemple  , vous  qui  êtes  nos  amis  , nos 
»>  alliés , nos  parens , nos  fondateurs  ? Si  cependant 
»>  vous  ne  pouvez  vous  réfoudre  à quitter  votre 
»>  patrie  pour  venir  à Rome,  du  moins  établirons 
»>  un  confeil  public  qui  jugera  des  intérêts  de 
»>  l’une  & de  l’aurre  ville , & donnons  l’autorité 
»>  fouveraine  à celle  des  deux  qui  eft  la  plus 
*>  puilîante  & la  plus  en  état  de  faire  du  bien  à 
« l’autre.  Tel  eft  mon  avis  j & je  fuis  perfuadé 
»»  que  fi  vous  le  voulez  fuivre  , nous  verrons 
»»  regner  entre  nous  une  paix  folide , une  union 
« parfaite,  une  amitié  qui  ne  fera  point  fujette 
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tr  au  changement.  Sans  cela  n’efperez  pas  que 
» nous  puiffions  jamais  nous  accorder  ; deux 
»>  villes  également  puiffantes  , relies  que  font 
»>  aujourd’hui  Albe  & Rome  , feront  toujours 
»>  jaloufes  l’une  de  l’autre». 

XI.  Tullus  ayant  parlé  de  la  forte , le  di&ateur 
demanda  du  tems  pour  délibérer  ; il  fortit  de 
J’aflemblée  , convoqua  le  confeil  des  Albains  , 
■mit  l’affaire  en  délibération  , & après  avoir 
recueilli  les  fuffrages  , il  s’adrefla  au  roi  des 
Romains , & lui  tint  ce  difcours.  « Non,  Tullus-, 
A»  nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à abandonner 
v notre  patrie , nos  temples , nos  maifons.  Mais 
;»  nous  approuvons  fort  votre  derniere  propofition, 
j>  qui  eft  d’établir  un  confeil  des  deux  nations, 
-»>  te  de  céder  l’autorité  fouveraine  à l’une  des 
■v  deux  villes  : faifons  entrer , fi  vous  le  voulez  , 
-«>  ces  conditions  dans  le  traité  de  paix , & retran- 
v chons  par  ce  moyen  tout  fujet  de  divifion  » , 
, La  difficulté  étoit  de  favoir  qui  de  Rome  ou 
d’Albe  , auroit  le  commandement  ; on  difputa 
.fur  la  préférence , te  chacun  fit  valoir  fe$  raifons. 
. ci  C’efi  à nous,  dit  le  diétateur , qu’il  appartient 
de  commander.  Le  droit  naturel  8c  commun 
*>  à tous  lés  hommes , veut  que  ceux  qui  ont 
>»  donné  l’origine  à une  nation,  ayent  la  fouve- 
;»  raineté  fur  elle.  Or  Rome  a été  fondée  par  une 
i«»  colonie  d’Albains  ; ôc  c’eft  ce  qui  nous  donne 
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„ de  légitimes  prétentions  fut  vous.  D’ailleur* 

» les  Albains  quoique  beaucoup  plus  anciens 
»,  que  vous  , font  encore  aujourd’hui  tels  qu  ils 
v étoient  lorfqu’Albe  fut  bâtie',  ils  font  fans 
„ mélange  d’étrangers,  & n’ont  jamais  accordé 
» le  droit  de  bourgeoifie  qu’à  des  Grecs  & à des 
*»  Latins.  Rome  au  contraire  eft  un  compofé  de 
„ toutes  fortes  de  nations , d’Etruriens , de  Sabins, 

* de  barbares , de  vagabonds  , qui  autrefois  n a* 
„ voient  point  de  demeure  fixe;  & aujourd’hui 

il  n’y  refte  qu’un  fort  petit  Inombre  de  nos 
s»  defcendans.  Si  donc  nous  vous  cédions  .l’empire, 
•»>  il  faudroit  què  lés  Grecs  obéîflent  aux  barbares  -, 
„ les  naturels  du  pais  à des  étrangers , les  anciens 
„ aux  nouveaux  venus  , le  fang  le  plus  pur  à un 
» fang  mêlé.  Enfin  une  troifième  raifon  qui  juf- 
t„  rifie  nos  prétentions  , c’eft  qu’Albe  a encore 
aujourd’hui  les  mêmes  loix  ; les  mêmes  cou- 
tûmes , la  même  conftitution  , la  même  forme 
„ de  gouvernement  qu’elle  avoir  d abord.  Rome 

* au  contraire , qui  eft  une  ville  nouvellement 
» bâtie , & compofée  de  toutes  fortes  de  nations , 

n’a  pu  parvenir  à cette  police  exa&e , à ce  bel 
» ordre , à cette  difcipline  qui  ne  peut  être  le 
fmit  que  d’une  longue  fuite  d’années.  Oc 
» peut  - on  difconvenir  qu’une  république  qui 
joint  à une  longue  expérience  une  conftitution 
P parfaite  , ne  doive  commander  à celle  qui 
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manque  d’expérience , Sc  qui  n’a  que  la  divi- 
*»  fion,  le  trouble  , & la  foiblefie  en  partage  » ? 

XII.  Telles  étoient  les  raifons  fur  lefquelles 
le  di&ateur  appuyoit  le  droit  que  les  Albains 
■prétendoient  avoir  à la  fouveraineté.  Mais  Tullus 
4es  détruifir  fans  peine,  & fit  valoir  celles  des 
•Romains.  « Les  droits  de  la.narure , dit-il , & le 
« mérite  des  ancêtres,  nous  font. communs  ayec 
“ tous,  puifque  nous  defcendons  ides  mêmes 
«peres.  Mais  vous  dites  que  les  colonies  doivent 
<n  obéir  à leurs  fondateurs,  & que  c’eft  une  loi 
>’>  dont  il  n’eft  oas  permis  de  fe  difpenfer.  Y 
■3*  penfez-vou0^Vl bains  ? Ne  f^avez  - vous  pas 
«•*  que  Lacédémone  prétend  commander  non 
i»  feulement  aux  autres  Grecs  , mais  encore  aux 
Doriens  dont  elle  tire  fon  origine  ? Et  vous- 
■»  mêmes  qui  êtes  une  colonie  des  Lavinieus, 
» reconnoilTez  - vous  vos  fondateurs  pour  vos 
» maîtres?  En  faut-il  davantage  pour  détruire  la 
première  raifon  que  vous  avez  fait  valoir  avec 
» tant  de  confiance?  Vous  faites  en  fécond  lieu 
?>  une  comparaifbn  odieufe  de  nos  deux  villes, 
» & vous  prétendez  que  la  république  d’Albe  a 
v toujours  confervé  fa  noblefle , tandis  que  Rome 
-w  a corrompu  & altéré  la  fienne  par  le  mélange  d’un 
fang  étranger.  Il  faut  donc  vous  défabufer  fur  ce 
»>  point , & vous  faire  voir  que  vous  avez  tort 
» d’alléguer  en  votre  faveur  une  û foible  raifon. 
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„ Nous  ne  rougiflons  point  d’avoir,  accordé  l« 
»,  droit  de  bourgeoifie  à tous  ceux  qui  ont  voul» 
„ s’établir  à Rome  , au  contraire  nous  en  faifons 
•>  gloire.  Les  Athéniens  nous  en  ont  donné 
,,  l’exemple  i & c’eft  par  une  conduite  fi  fage 
»,  qu’ils  fe  font  fait  tant  d’honneur  parmi  les 
*>  Grecs  & qu’ils  ont  rendu  leur  ville  fi  florilfante. 
» A Rome  nous  donnons  le  commandement,  les 
» charges , les  honneurs  de  la  magiftrature , non 
« pas  à ceux  qui  pofledent  de  grands  biens  ou 
,»  qui  peuvent  montrer  une  longue  fuite  d’ancètres 
» nés  dans  le  pays , mais  à ceux  oui  en  font  dignes  $ 
„ t’eft  dans  la  vertu  que  nous  raj^pns  confifter  le 
mérite,  Sc  non  dans  les  avantages  extérieurs-, 
tels  que  font  la  naiflànce  & les  richefles.  C’eft 
i»  par  cette  conduite  que  vous  blâmez  , c’eft  par 
„,  cette  douceur  envers  les  étrangers  » que  Ronte 
i>  fi  petite  dans  fes  commencemeni , eft  parvenue 
à l’empire  que  les  nations  voifines  n’ofent 
aujourd’hui  nous  difputer.  Albe  au  contraire^ 
« cette  ville  autrefois  fi  riche,  fi  florilTante,  & fi 
o,  fiere  , fe  trouve  aujourd’hui  réduire  â un  fort 
i»  petit  nombre  de  familles , tandis  que  par  les 
maximes  que  vous  blâmez  , la  république 
to  Romaine  qui  dans  fon  origine  étoit  fi  peu  de 
»,  chofe , eft  devenue  plus  piulTante  que  les  aurres 
v républiques  d’Italie.  Ce  qui  doit  décider  de  la 
<»  préférence  d’une  nation  fur  une  autre , c’eft  la 
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b force  dans  la  guerre , c’eft  la  prudence  dans  les 
» confeils  ; qualités  que  vous  devez  refpe&er 
»»  dans  les  Romains.  Ce  n’eft  point  par  offentation 
*>  que  je  le  dis  : j’en  appelle  à l’expérience  , & j’en 
?>  prends  à témoins  plusieurs  villes  Latines  qui 
*>  font  vos  colonies  ; elles  ne  vous  ont  abandonnés 
v pour  fe  joindre  à nous,  que  parce  que  nous 
» fommes  en  état  de  faire  du  bien  à nos  amis  & 
:»»  de  nuire  à nos  ennemis , ce  qu’on  ne  peut  ni 
j»  attendre  ni  craindre  de  vous.  J’aurois  encore 
»>  d’autres  raifons  à oppofer  à vos  prétendus  droits  : 
.■»  mais  comme  vous  êtes  nos  parties  , vous  vou- 
» driez  encore  y répondre  , 6c  nos  conteftations 
» ne  finiraient  jamais  ». 

XIII.  Il  n’y  avoit  pas  d’apparence  qu’une 
affaire  fi  importante  pût  fe  décider  par  des 
raifonnemens.  Les  parties  intereflees  en  furent 
bientôt  convaincues , 8c  cherchèrent  d’autres  voyes 
d’accommodement.  On  propofa  de  décider  le 
différend  pat  les  armes.  Cet  avis  fut  généralement 
approuvé.  Mais  on  n’étoit  pas  d’accord  fur  le 
nombre  des  combattans.  Tullus  vouloir  qu’on 
choisît  de  part  & d’autre  les  deux  plus  braves 
-qu’on  pourrait  trouver  dans  chacune  des  deux 
armées , ôc  qu’on  leur  remît  la  décifion  du  fort 
:des  deux  nations.  Il  prétendoit  même  que  dans 
nine  affaire  de  cette  importance , nul  autre  que 
lui  ne  devoit  être  chargé  de  défendre  les  intérêt* 
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de  la  patrie , & il  invitoit  le  général  des  Albains  I 
un  combat  fingulier.  Pour  piquer  de  générofité 
le  diftateur , il  lui  repréfentoit  que  ce  feroit  un 
honneur  aux  chefs  des  deux  nations  de  combattre 
pour  l’empire , & qu’en  pareille  occafion  s’il-étoit 
glorieux  de  vaincre,  il  ne  pouvoir  être  honteux 
d’être  vaincu.  En  même  tems  il  lui  apportoit 
l’exemple  des  fameux  généraux  & de  plufieurs  rois 
qui  avoient  expofé  leurs  vies  pour  le  falut  de  leurs 
républiques , perfuadés  qu’ils  fe  fulfent  rendus  in- 
dignes des  honneurs  dont  ils  éroient  revêtus , s’ils 
n’eulTent  participé  autant  & plus  que  les  autres 
aux  périls  de  la  guerre.  Fufetius  qui  ne  fe  fentoit 
pas  aflez  de  valeur  pour  fe  mefurér  contre  Tullus, 
eonfentoit  que  le  différend  fe  décidât  par  un  petit 
nombre  de  combattans,  mais  il  n’étoir  point  d’avis 
que  ce  fût  par  un  duel.  Il  difoit  qu’il  émit 
glorieux  à des  généraux  d’armée  de  fe  battre  feul 
à feul  lorfqu’il  y alloit  de  leur  autorité  & de  leur 
intérêt  particulier,  mais  que  quand  il  s’agiffoit  de 
décider  de  l’empire  entre  deux  villes  rivales, 
non  feulement  un  combat  .fingulier  n’étoit  pas 
nécefTaire  , mais  qu’il  ne  pouvoir  tourner  qu’à  la 
honte  du  vainqueur  & du  vaincu.  Il  concluoit 
qu’il  falloir  choifir  de  chaque  côté  trois  champions 
pour  combattre  à la  vue  des  deux  armées}  & pour 
donner  plus  d’autorité  à fon  fentiment , il  ajoutoir 
que  le  nombre  de  trois  étoic  un  nombre  très- 
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propre  pour  vuider  toutes  fortes  de  conreftations , 
parce  qu’il  comprend  un  commencement  , un 
milieu,  & une  fin.  Cet  avis  ayant  été  approuvé, 
on  vit  aufli-tôt  naître  une  noble  émulation  dans 
les  deux  camps.  Chacun  s’ofFroit  à l’envi  pour 
partager  la  gloire  du  combat.  Tout  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  diftingué  par  la  noblefle , par  la  valeur  , 
par  la  force , foit  parmi  les  foldats , foit  entre  les 
officiers,  demandoit  avec  empreflement  dette 
choifi  le  premier.  Mais  le  deftin  y avoit  pourvu  , 
& la  nature  avoit  fait  naître  à Rome  & à Albe  fur 
jeunes  champions  d’illuftres  familles , bien  faits 
de  leurs  per fonnes,  & d’une  taille  avantageufe. 

‘ XIV.  Sequinius  citoyen  d’Albe  avoit  eu  deux 
filles  jumelles.  11  les  avoit  mariées  en  un  meme 
jour , l’une  à un  citoyen  Romain  nommé  Horace  , 
l’autre  A un  Albain  appelle  Curiace.  Elles  devinrent 
enceintes  toutes  deux  dans  le  même  tems , & 
à leurs  premières  couches  elles  mirent  au  monde 
chacune  trois  jumeaux.  Les  peres  de  ces  enfans 
regardant  leur  naiflance  comme  un  heureux  pré- 
fage  pour  leur  famille  & pour  leur  patrie , les 
éleverent  tous  avec  beaucoup  de  foin.  Ils  avoient 
de  la  force , du  courage,  de  la  grandeur  dame, 
& parmi  route  la  jeunefle  des  deux  villes  il  n’y 
avoit  perfonne  de  plus  accompli.  Ce  futTur  ces 
jeunes  gens  que  Fufetius  8c  ’Iullus  jetterent  les 
yeux  pour  leur  confier  le  forç  des  deux  nations.  11 
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ne  reftoit  plus  qu’une  difficulté;  c’étoit  de  favoi* 
fi  les  liens  de  la  parenté  8c  de  l’amitié  nerallen- 
tiroient  point  leur  courage,  8c  s’ils  voudroienr 
fe  battre  enfemble.  Le  di&ateur  fonda  les  dif- 
pofitions  des  Curiaces  , 8c  ils  ne  balancèrent 
point  à fe  dévouer  pour  leur  patrie.  Tullus  fit  k 
même  chofe  à l’égard  des  Horaces.  Ils  lui  témoi- 
gnèrent qu’ils  étoient  très-fenfibles  à l’honneur 
qu’on  leur  faifoit  de  les  choifir  pour  décider  de 
J’empire , mais  qu’ayant  encore  leur  pere  , ils 
n’étoient  pas  les  maîtres  de  leurs  perfonnes , 8c 
qu’ils  ne  pouvoient  rien  faire  fans  fon  aveu  ; 
qu’ainfi  ils  le  prioient  de  leur  accorder  un  moment 
pour  le  confulter  avant  que  de  lui  rendre  une 
réponfe  décifive.  Tullus  charmé  de  leur  refpeéfc 
filial , leur  donna  de  grandes  louanges , 8c  leur 
dit  qu’il  approuvoit  fort  qu’ils  ne  s'engageaient  à 
rien  qu’ils  n’eufTent  obtenu  le  confentement  de 
celui  qui  leur  avoir  donné  la  vie.  Ils  partirent  dans 
le  moment , & lorfqu’ils  furent  arrivés  chez  leur 
pere , ils  lui  rapportèrent  ce  que  Tullus  leur  avoit 
dit  8c  la  réponfe  qu’ils  lui  avoient  faite.  Horace 
transporté  de  joye , leva  les  mains  au  ciel , 8c 
ayant  embrafle  tendrement  fes  trois  fils.  « Allez, 
» leur  dit-il , généreux  enfans , je  vous  donne 
» mon  confentement;  allez  porter  à Tullus  une 
» réponfe  digne  de  vous  ».  » 

XV.  On  choifit  pour  le  champ  de  bataille  une 
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large  plaine  1 où  les  deux  armées  putfènc  voir 
l’aâion.  Elle  féparoit  les  (erres  Romaines  de  celles 
des  Albains.  L’efpace  qu’on  lai  (Ta  aux  combatrans 
étoit  de  trois  ou  quatre  Rades.  Le  jour  qui  devoit 
aflurer  l’empire  à l’une  des  deux  villes , on  com- 
mença par  immoler  des  vi&imes  ; 8c  tandis 
quelles  bruloiem  fur  les  autels  , les  Romains 
6c  les  Albains  firent  ferment  qu’ils  s’en  tienr 
droient  à ce  qui  feroit  décidé  par  le  combat , 
•6c  qu’ils  garderoient  inviolablement  les  con- 
ditions du  traité»  eux  & leurs  defcendans.  La 
-cérémonie  des  facrifices  étant . achevée  , les 
-troupes  mirent  bas  les  armes  » 8c  fortirent  de 
leurs  retranchemens  pour  voir  le  combat.  Le 
udiékateur  fit  avancer  lesCuriaces , ôc  Tullus  les 
Horaces.  Ils  étoient  rous  révéras  de  belles  armes  » 
6c  ornés  comme  des  viétimes  deftinées  à la  mort, 
ils  s'approchent  d’abord , 8c  ayant  mis  leurs  épées 
entre  les  mains  de  leurs  écuyers  , ils  courent 
a’embralTer  , ils  fe  faluent  par  les  termes  les 
{dus  tendres , & s’arrofent  mutuellement  de  leurs 
pleurs.  Un  fpeâacle  fi  touchant  tire  des  larmes 
aux  fpeélateurs , ils  accufenr  leurs  généraux  de 
cruauté  , & fe  reprochent  à eux-mèmes  d’avoir 
obligé  des  parens  à s’égorger  les  uns  les  autres 
pour  les  intérêts  publics , tandis  qu’ils  auraient 
pu  fans  conféquence  donner  à d’autres  une  fi 

* Dion.  p.  j J j.  Liy.  L.  I , ch.  14.  — 1 
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trifte  commiffioiv  Après  les  embraflemens  réci- 
proques , les  Horaces  Sc  les  Curiaces  reprennent 
leurs  armes  des  mains  de  leurs  écuyers , &:  les 
ayant  fait  retire*  , - ils-  fe  portent  l’üft  - contre 
l’autre  félon  leur  âge  * , & commencent  le 
combat.  • " ■>  - 

XVI.  Jufqua  ce- moment  les  deux  armée* 
avoient  été  tranquilles  y & un  profond  filence 
regnoit  par  tous  les  -rangs.  Mais  - dès  .'qu’on  les 
^vit  aux  mains , on  entendit  de  paît  Sc  d’autre 
un  grand  bruit  mêlé  d’acclamations  ; de  voeux, 
d’exhortations , d’applaudirtemens',  de  gémifTe- 
mens,  & l’air  retentilïoit  de  leurs  cris  militaires. 
Tantôt  les  combattanscédoient  àleurs  adverfaires 
& fembloient  lâcher  pié  J tantôt  ils  retournoient 
à la  charge  & prenoient  le  deflus  ^ 6c  cette 
•alternative  tenoit  les  efprits  fufpendus  entre  la 
crainte  & l’efpérance^  Ils  fe  battirent  long-tems 
fans  que  la  victoire  fe  déclarât  j l’égalité  de 
leurs  forces  , la:  bonté  de  leurs  armes  défenlives 
qui  les  couvroient  depuis  la  tête  jusqu’aux  piés» 
-la  rendoient  difficile , & retardoierit  là  décifion. 
L’aîné  des  Albains  étant  aux  prifes  avec  fon 
adverfaire  , lui  fit  plufieurs  bleflures  , & lui 
porta  enfin  un  dernier  coup  dont  il  tomba  mort 
fut  la  place.  Un  des  deux  Horaces  qui  étoit 

* Il  n’y  avoir  pas  grande  différence , pmfqu’ils  croient  ju- 
meaux. 
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■Recouru  fourenir  fon  frere  , fond  fur  le  vain- 
queur , &;  après  lui  avoir  porté  plufieurs  coups 
ét  en  avoir  reçu  lui-même,  il  lui  enfonce  fon 
épée  dans  la  gorge  & le  renverfe  par  terre. 
Déjà  les  Romains  reprenoient  courage , & la 
joye  des  Albains  commençait  à fe  diftiper  , 
lorfqu’un  revers  de  fortune  replongea  les  Romains 
dans  leur  premier  abbattement.  L’Albain  irrité 
par  la  mort  de  fon  frere , attaque  le  Romain  qui 
en  étolt  l’auteur.  Acharnés  l’un  contre  l’autre  t 
ils  fe  percent  réciproquement  de  plufieurs  coups. 
Le  Romain  en  reçoit  un  qui  pénétré  jufqu’aux 
entrailles.  Se  fenrant  bleflfé  à more  il  fait  les 
derniers  efforts  5 il  gliflè  fon  épée  fous  le  bouclier 
de  fon  ennemi , lui  coupe  le  jarret , & tombe 
mort  à fes  piés.  L’Albain  tout  boiteux  qu’il  étoir, 
fe  foutint  encore  quelque  tems.  Il  s’appuye  fur 
fon  bouclier , & va  joindre  fon  frere  qui  étoit  aux 
prifes  aVec  le  feul  Romain  qui  reftoit.  Celui-ci 
attaqué  par  devant  & par  derrière , & défefpérant 
de  pouvoir  tenir  contre  deux  adverfaires  qui 
l’enveloppoient , refolut  de  partager  leurs  forces  , 
afin  de  les  combattre  avec  plus  d’avantage.  11  crut 
qu’il  y réuffiroit  en  prenant  la  fuite , & qu’un  des 
Curiaces  ne  s’aidant  que  d’une  jambe , il  ne 
feroit  pourfuivi  que  par  un  de  fes  ennemis.  Plein 
de  cette  efpérance  il  lâche  pié , & fe  met  â courir 
de  toutes  fes  forces.  L’artifice  lui  réulfic.  Celui 
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des  deux  Curiaces  qui  netoit  point  encore  blefle 
dangereufement , le  pourfuit  de  près , tandis  que 
l’autre  refte  loin  derrière.  Alors  les  Albains  pouf* 
fent  des  cris  de  joye,ils  encouragent  leurs  cham- 
pions , ils  leur  applaudirent , & veulent  déjà  les 
couronner  comme  vainqueurs.  Les  Romains  au 
contraire  confternés  & abbattus , déplorent  leur 
fort , & fe  plaignent  de  la  lâcheté  de  leur  com- 
battant. Au  milieu  des  plus  trilles  regrets  d’une 
part  & des  plus  douces  acclamations  de  l’autre , 
Horace  , fe  retourne  contre  fon  ennemi , & fans 
lui  lailTer  le  tems  de  fe  mettre  en  garde , il  lui 
décharge  un  coup  h terrible  qu’il  lui  coupe  le  bras 
dont  il  tenoit  fon  cpée  ; & â l’inftant  il  lui  porte 
un  autre  coup  & le  renverfe  fur  la  place.  Dell 
il  revient  contre  le  dernier  des  Albains  qui  étoit 
déjà  1 demi- mort  : il  l’acheve  fans  réfiftance  , & 
met  le  comble  â fa  viétoire.  Voilà,  je  croi,  ce 
que  l’on  dit  de  plus  probable  de  ce  (ombat; 
quoique  le  plus  grand  nombre  des  Hiftoriens 
rapportent  que  deux  des  Horaces  furent  tués 
d’abord , & que  le  troifième  qui  refloit 1 , voyant 
qu’il  avoit  feul  à combattre  les  trois  Albains  qui 
éroient  tous  bleiïêz , prit  la  fuite , & qu’ayant 
par  cet  artifice  partagé  leurs  forces , il  les  défit 
l’un  après  l’autre.  - 

/ • i t 

* Voyez  liv.  Flor.  L.  I,  ch.  t.  Plutarque  Parai,  p.  joj.  Aug.  <1« 
Crr.  Dei.  L.  111,  ch.  14. 
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' XVII.  Les  Romains  reçurent  leur  champion 
avec  d’autant  plus  d’applaudiflemens  , que  le 
défefpoir  où  il  les  avoir  jettes  par  fa  fuite  fimulée, 
augmentoit  la  joye  de  fa  viûoire.  Après  avoir 
dépouillé  fes  coufins  1 , il  courut  promptement 
à Rome  pour  annoncer  à fon  pere  la  nouvelle  de 
fon  triomphe.  Mais  il  étoit  homme , & il  falloir 
qu’il  éprouvât  qu’il  n’eft  point  dans  cette  vie  de 
félicité  parfaite.  La  fortune  qui  venoit  de  l'élever 
au  plus  haut  point  de  gloire,  le  précipita  le  même 
jour  dans  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  par 
un  horrible  parricide.  A peine  étoit-il  arrivé  aux 
portes  de  la  ville , qu’au  milieu  d’une  foule  de 
peuple  de  routes  les  conditions  il  apperçoit  fa  fccur 
qui  venoit  au-devant  de  lui.  Il  crut  que  c’étoit 
l’empreirement  de  le  complimenter  fur  fa  vi&oire 
& d’apprendre  les  circonftances  du  combat , qui 
l’avoit  fait  palier  par  déifias  les  réglés  de  la  bien- 
féance  qui  obligent  une  jeune  fille  â fe  tenir 
cousjours  fous  les  yeux  de  fes  parens.  Mais  il  fe 
trompoit  : c’étoit  l’amour  qu’elle  avoir  pour  un 
des  Curiaces , à qui  fon  pere  l’avoit  promife  en 
mariage , qui  lui  infpiroit  la  hardiefle  de  fôrtir 
ainfi  contre  fa  coutume  & de  fe  mêler  avec  une 
populace  inconnue.  Parmi  les  dépouilles  dont  fon 
ffere  étoit  chargé,  elle  reconnoit  une  cotte  d’ar* 
mes  quelle  avoit  travaillée  elle-même  avec  fa 

* Liv.  L.  I , ch.  15.  Dion.  L.  III,  p.  ni  te  117. 
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mere  , & dont  elle  avoir  fait  préfent  à fon  futuf 
époux.  A la  vue  de  cette  cotte  d’armes  teinte  du 
fang  de  celui  qu’elle  aimoit  , elle  déchire  fes, 
habits , elle  fe  frappe  la  poitrine , elle  répand 
des  torrens  de  larmes  , & appelle  fon  coufin  j, 
l’air  retentit  de  fes  gémiflemens.  Après  avoir 
pleuré  la  mort  de  l’Albain  qu’elle  aimoit , elle 
arrête  fes  yeux  fur  fon  frere  , & lui  fait  les; 
reproches  les  plus  fanglans.  Horace  trop  fier  de 
fa  viétoire  , animé  par  les  carefijes  de  fon  roi  & 
par  les  applaudiflemens  & les  congratulations  de 
fa  patrie , ne  peut  fouffrir  un  traitement  fi  peu 
attendu.  Il  entre  en  fureur , & fe  tournant  vers 
fa  fœur  : ««  Ingrate  , lui  dit-il , ennemie  jurée 
» de  tes  freres  ! Va  joindre  celui  que  tu  préférés 
» à ton  bonheur  & à ta  patrie.  Puifle  toute 
» Romaine  qui  ofe  pleurer  un  ennemi  avoir  le 
»»  même  fort  ôc  périr  d’une  mort  auffi  tragique  » ! 
En  difant  cela  , il  lui  pafle  fon  épée  au  travers  du 
corps , 8c  tandis  quelle  fe  roule  dans  fon  fang , 
plein  d’une  indifférence  fauvage  il  va  du  même 
pas  à la  maifon  de  fon  pere.  k 

XVIII.  Les  Romains  de  ces  premiers  fiécles 
avoient  tant  d’horreur  des  mauvais  cœurs , leurs 
mœurs  étoient  fi  féveres  & fi  rigides,  on  peut 
dire  même  fi  farouches,  qu’à  les  comparer  avec 
les  nôtres  elles  pourroient  pafler  pour  barbares  & 
féroces.  Horace  le  pere,  digne  d’un  tel  fils,  reçut 

le 
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le  vainqueur  & le  parricide  avec  des  tranfports 
de  joye  qu’on  ne  peut  exprimer.  Ayant  appris  la 
mort  de  fa  fille,  loin  d’y  paroître  fenfible , il 
trouva  qu’elle  avoit  mérité  un  fi  trifte  fort,  & 
que  fon  fils  s’étoit  comporté  en  toutes  chofes 
comme  un  zélé  citoyen.  Il  ne  permit  pas  même 
qu’on  apportât  fon  corps  dans  fa  maifon , ni  qu’on 
l’enterrât  dans  le  tombeau  de  fes  peres  ; le  corps 
reffa  étendu  fur  la  place  où  elle  avoit  été  tuée,  & 
les  pafTans  le  couvrirent  de  terre  & de  pierres; 
comme  un  cadavre  abandonné.  On  peut  juger 
par-là  de  la  févérité  de  ce  Romain.  Mais  ce  que 
je  vais  dire  en  efl  une  preuve  pius  convaincante. . 
Infenfible  aux  malheurs  de  fa  maifon  & uni- 
quement occupé  du  triomphe  de  fa  patrie,  ce 
jour-là  même  il  fit  des  facrifices  d’aétions  de 
grâces , 8c  invita  fes  parens , fes  amis , & les  plus 
illuflres  citoyens  à un  fuperbe  feftîn  , où  tout  fe 
parta  dans  une  joye  extraordinaire.  Pour  parler 
fincérement  de  la  grandeur  Romaine , je  dirai  en 
payant  que  ce  caraétere  n’a  en  foi  rien  d’aimable, 
& même  rien  d’humain.  Un  amour  pour  la  patrie, 
un  zèle  pour  le  bien  , qui  porte  à de  pareils  excès , 
ceflè  d’être  louable;  & de  la  plus  recommandable 
de  toutes  les  vertus , il  dégénère  en  une  parfaite 
barbarie.  Nous  trouvons  dans  les  premiers  fiecles 
de  Rome  plufieurs  exemples  de  cette  nature. 
Tome  XI,  M 
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mais  je  n’en  connoîs  aucun  qui  Toit  auffi  choquant 
que  celui-là.  * . 

XIX.  Les  deux  armées  pafTetent  1 d’une  ma- 
niéré bien  différente  la  nuit  d’après  le  combat  des 
Horaces  & des  Curiaces.  Les  Romains  occupés  à 
faire  des  facrifices  pour  remercier  les  dieux  de 
la  vi&oire  qu’ils  avoient  remportée  , étoient  au 
comble  de  leur  bonheur  & ne  penfoyent  qu’à  fe 
réjouir.  Les  Albains  au  contraire  accablés  de 
iriftefTe,  & condamnant  ouvertement  la  con- 
duite de  leur  di&ateur  , pafTerent  cette  foirée 
fans  prendre  de  nourriture  & fans  pourvoir  à leurs 
befoins.  Les  uns  & les  autres  enterrerent  leurs 
combattans  dans  le  lieu  même  où  ils  avoient  été 
tués  : leurs  tombeaux  y ont  fubfifté  pendant  plu- 
lîeurs  fîecles , & l’Hiftorien  Romain  * nous  allure 
qu’il  les  avoit  vus.  Le  lendemain  Tullus  affembla 
les  Albains , & leur  fit  un  difcouts  très-obligeant  : 
il  leur  promit  qu’il  ne  leur  commanderoit  rien 
de  dur  ni  de  fâcheux , qu’il  prendroir  également 
les  intérêts  des  deux  nations,  qu’il  auroit  toujours 
égard  aux  droits  de  leur  parenté , qu’il  ne  ferait 
aucun  changement  à la  conftitution  de  leur  répu- 
blique , qu’il  conferveroit  Fuferius  dans  la  dignité 
dont  il  étoit  revêtu , & qu’il  n’uferoit  jamais  du 

1 Dion.  L.  Ut,  p.  ut. 

**  Liv.  L.  I , ch.  i{. 
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pouvoir  que  la  fortune  avoit  donné  à la  Ville  de 
Rome,  que  pour  le  bien  Sc  l’avantage  des  uns 
& des  autres  : ce  difcours  ne  contribua  pas  peu 
à foulager  leurs  peines  & leurs  chagrins.  Enfuite 
il  fit  décamper  fon  armée  pour  retourner  à Rome , 
où  il  reçut  les  honneurs  du  triomphe  par  un  décret 
du  fénat.  : . 

i XX.  La  joye  de  cette  foleraniré  fut  beaucoup 
diminuée  par  la  rencontre  qu’il  fit  d’Horace , que 
quelques  uns  des  premiers  de  la  ville  lui  amenè- 
rent pour  lui  demander  jultice  du  fang  de  fa 
fceur  dont  il  s’étoit  fouillé.  L’accufation  fut  vive  , 
& foutenuë  de  fortes  raifons.  On  cita  les  loix  qui 
défendoient  de  tuer  : elles  étoient  formelles  ; Sc 
à les  fuivre  à la  rigueur , Horace  méritoit  la  mort. 
Cependant  Tullus  n’avoit  nullement  envie  de 
prononcer  ; dans  le  cas  dont  il  s’agiflbir , il  était 
dangereux  de  faire  juftice.  D’un  autre  côté  il  ne 
pouvoir  abfoudre  un  criminel  qui  convenoit  qu’il 
avoit  tué  fafœurpour  un  fujet  qui  félonies  loix  ne 
méritoii  point  la  mort;  & il  craignoit  que  s’il 
molli  Hoir  en  cette  occafion  , il  n’attirât  fur  lui-, 
meme  & fur  la  famille  rpyale  quelque  m.alc- 
di&ion.  Mais  d’un  autre  côté  il  n’ofoit  condamner 
comme  parricide  celui  qui  s’éroit  expofé  à la 
mort  pour  la  gloire  de  la  patrie.  Dans  cet  embarras 
il  lui  vint  en  penfée  de  renvoyer  l’accufé  aux 
duumvirs  , qui  étoient  des  juges  établis  pour 
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ces  fortes  de  caufes.  Les  duumvirs  fuivirent  les 
loix  à la  rigueur , & le  condamnèrent  fur  le 
champ.  Horace , par  le  confeil  de  Tullus  , en 
appella  ait  peuple.  Son  pere  plaida  fa  caufe  avec 
véhémence.  Il  foutint  que  l’a&ion  que  fon  fils 
«voit  faite  , ne  devoir  point  palier  pour  un 
meurtre , mais  pour  une  jufte  vengeance  ; qu’iL 
étoit  le  pere  de  l’accufé  & de  celle  pour  qui  on 
demandoit  juftice  ; que  le  malheur , s’il  y en 
avoit , le  regardoit  lui  feul  ; qu’il  étoit  le  juge 
le  plus  compétent  des  affaires  de  fa  maifon , & 
que  s’il  eût  cru  fon  fils  coupable , il  l’eût  lui- 
même  condamné  & puni  de  fon  autorité  pater- 
nelle, avant  qu’il  fût  cité  au  tribunal  des  duumvirs 
ou  à celui  du  peuple  : que  fa  fille  par  les  indignes 
reproches  quelle  avoit  faits  à un  frere  vidtorieux , 
à un  libérateur  de  la  patrie,  à celui  qui  avoit  allure 
aux  Romains  la  puiflànce  fouveraine  , s’étoit 
attiré  le  jufte  châtiment  quelle  avoit  eu;  qu’il 
l’auroit  lui-même  punie  de  mort  fi  fon  fils  ne 
l’avoit  pas  fait , que  ce  fils  avoit  agi  en  cela 
comme  fon  député  , comme  dépofitaire  de  fon 
pouvoir  paternel , & qu’il  ne  pouvoir  être  repris 
de  juftice  pour  tout  ce  qu’il  avoit  fait  en  ce  cara&ere 
contre  une  fille  qui  avoit  mérité  la  plus  rigoureufe 
punition.  Mais  le  mérite  du  fils  & les  fervices 
impottans  qu’il  avoit  rendus  à la  république 
faifoient  infiniment  plus  en  fa  faveur  que  tout 
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ce  que  fon  pere  pouvoit  dire.  Pendant  que  fes 
accufateurs  preffoient  fes  juges  de  le  condamuet 
à mort , & lors  même  que  fa  fentence  éroit  déjà 
prononcée , il  étoit  auffi  tranquille  que  s’il  fe 
fût  agi  d’une  chofe  indifférente.  Le  peuple 
regardoit  avec  admiration  cet  illuftre  vainqueur, 
il  avoir  toujours  préfens  les  grands  avantages 
que  fon  courage  invincible  fui  avoir  procurés , 
il  fe  repréfentoit  en  même  rems  ceux  qu’il 
pouvoir  s’en  promettre  dans  la  fuite  , & il  avoir 
honte  d’avoir  fi  long-tems  balancé  à le  renvoyer 
abfous.  Enfin  toute  l’affemblée  confirma  le  juge- 
ment que  le  pere  avoit  prononcé , & Horace  , 
quelqu’énorme  que  fût  fon  crime  , fut  déclaré 
innocent.  4 

XXI.  Cependant  Tullus1  ne  crut  pas  que  dans 
une  ville  qui  faifoit  profeflion  de  craindre  les 
dieux  , ce  jugement  des  hommes  fuffit  pour 
calmer  des  efprits  inviolablement  attachés  aux 
principes  de  la  religion  5 un  parricide  étoit  un 
trop  grand  crime  pour  que  le  coupable  ne  fubît 
pas  au  moins  quelque  efpece  de  punition.  Il  fir 
donc  venir  les  pontifes , & leur  ordonna  d’ap- 
paifer  la  colere  dts  dieux  & des  génies  , en 
expiant  le  criminel  par  toutes  les  épreuves  & 
par  toutes  les  purifications  que  prefcrivoient  les 
loix  pour  les  homicides  involontaires.  Les  pon- 

,*  Dio».  L.  UJ  , p,  j>?. 
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tifes  érigerent  deux  autels  , l’un  d Junon  pro- 
tectrice des  fœurs  , l’autre  d Janus  qui  fut 
furnommé  Curiace.  Ils  firent  faire  à Horace 
certaines  cérémonies  fur  ces  autels  ; & afin  que 
l’expiation  fût  parfaite  & qu’il  n’y  manquât 
rien,  il  pafla  fous  le  joug  la  tète  couverte  '.  Il 
fut  ordonné  qu’on  conferveroit  ce  joug  à per- 
pétuité , & que  quand  il  auroit  befoin  de 
réparations  , elles  fe  feroient  aux  dépens  du 
public.  On  l’appella  Tigillum  Sororium  1 , La 
Solive  de  la  foeur.  Il  confiftoit  en  deux  morceaux 
•de  bois  plantés  tout  droits  en  terre  à quelque 
diftance  l’un  de  l’autre , & traverfés  d’un  troifième 
qui  écoit  appuyé  fur  leurs  bouts  d’enhaur.  Horace 
lé  pere  fut  obligé  de  payer  les  frais  de  l’expiation , 
mais  on  lui  donna  du  tréfor  public  la  fomme 
* qu’il  falloit  pour  cela.  On  fit  à cette  occafion 
une  loi  par  laquelle  il  fut  ordonoé  que  quand 
un  pere  auroit  trois  fils  jumeaux,  ils  feroient 
élevés  aux  dépens  dn  public. 

XXII.  Tullus  mit  un  an  entier  d faire  des 
préparatifs  de  guerre  pour  punir  les  Veiens 
& les  Fidenates.  Accufés  d’avoir  dre  (Té  des 
embûches  aux  Romains  & aux  Albains , il  les 
avoir  fait  fommer  de  comparoître  à Rome  pour 
fe  juftifier  de  ce  crime.  Mais  fe  connoilïant 

.•  • t.  4 

1 Liv.  L.  T , ch.  X6 . 

* Liv.  L.  I.  . . . . ' .1  ‘ 


Dlgitizeti  by  Google 


TULLUS  HOSTILIUS.  tJj 
coupables , au  Heu  d’obéir  ils  avoient  pris  les 
armes , levé  des  troupes , fermé  leurs  portes , 
& s’étoient  révoltés  ouvertement.  D’abord  on 
envoya  des  ambalTadeurs  à Fidenes  pour  leur 
demander  quel  étoit  le  fujet  de  leur  révolte  : 
ils  répondirent  qu’ils  n 'avoient  plus  de  mefures 
à garder  à l’égard  des  Romains  ; qu’ils  avoient 
juré  fidélité  & foumiflion  à Romulus , mais  que 
fa  mort  les  avoir  délivrés  du  joug  de  l’obéiflànce. 
Sur  cette  réponfe  , Tullus  arma  toutes  les  forces 
de  la  république  , & fit  venir  des  fecours  des 
villes  alliées.  Le  plus  confidérable  fut  celui  que 
lui  amenèrent  les  Albains.  L’injure  ne  les  regardoit 
pas  moins  que  le  peuple  Romain , & depuis  le 
combac  des  Horaces  & des  Curiaces  ils  étoient 
obligés  de  fuivre  les  étendarts  de  la  ville  de 
Rome  dont  ils  étoient  alliés  & fujers.  Tullus 
avoir  continué  Metius  dans  fa  di&ature  qui  ne 
devoit  être  qu’annuelle.  Comptant  entièrement 
fur  fon  zèle  & fur  fon  attachement  aux  intérêts 
de  la  république  , il  lui  donnoit  d’illuftres 
témoignages  de  fon  eftime  & lui  communiquoit 
tous  fes  defTeins.  Mais  cet  ingrat  ne  paya  toutes 
ces  careffes  que  de  la  plus  noire  ingratitude. 
Accufé  par  fes  citoyens  d’avoir  mal  conduit  les 
affaires  dans  la  derniere  guerre,  foupçonné  de 
trahifon  parce  que  depuis  près  de  trois  ans  il 
jouïfïoit  de  la  dictature  par  conceflion  , & déjà 
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ennuyé  de  dépendre  d’une  puiflance  fupérieurej 
il  conçut  la  réfolution  la  plus  impie  & la  plus 
détéftable.  Il  députa  fecretrement  vers  les  ennemis 
du  peuple  Romain  qui  balançoient  encore  à fe 
ïévolter  , les  exhorta  à fecouer  au  plutôt  le  joug 
de  l’obéiflance  , & leur  promit  que  lorfqu’on 
donneroit  la  bataille  , il  tourneroit  toutes  fes 
forces  contre  les  Romains.  Ses  menées  furent 
Ci  fecrettes , que  quand  on  fe  mit  en  campagne 
on  n’en  avoit  pas  le  moindre  foupçon. 

XXIII.  Les  préparatifs  de  guerre  étant  faits  , 
Tullus  fit  marcher  fes  troupes  fans  fe  défier  de 
rien.  Après  avoir  parte  le  Teverone  1 , il  alla  fe 
camper  à la  vùë  de  Fidenes,  où  il  trouva  les 
ennemis  rangés  en  bataille  devant  la  ville.  Le 
premier  jour  il  demeura  tranquille  dans  fon 
camp.  Mais  le  lendemain  il  afTembla  le  confeil 
de  guerre , & tout  le  monde  étant  d’avis  qu’il 
falloit  au  plutôt  attaquer  l’ennemi , il  fit  publier 
qu’on  livreroit  bataille  le  jour  fuivant.  Jufque-là 
Fufetius  avoit  toujours  tenu  fon  dedein  caché  , 
fans  en  rien  découvrir  à la  plupart  de  fes  amis. 
Mais  quand  il  vit  que  le  tems  preffoit , il  aiTembla 
les  principaux  officiers  Albains  , & leur  dit , que 
Tullus  lui  avoit  marqué  fon  porte  au  pié  de  la 
montagne  , & qu’il  lui  avoit  donné  le  comman- 
dement d’une  des  ailes  : qu’il  fe  tetiretoit  an 

? Lir.  L.  I,  ch.  17.  Dion.  L,  III,  p.  110. 
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commencement  du  combat  fut  le  haut  de  cette 
montagne,  & que  là  il  attendroit  en  toute  fureté 
jufqu’à  ce  que  la  viâoire  fe  déclarât  d’un  côté 
ou  de  l’autre  : que  fi  les  Romains  confternés  par 
la  défertion  de  l’armée  Albaine , penfoient  plutôt 
à fuir  qu’à  faire  une  vigoureufe  refiftance , ce  qui 
probablement  ne  manqueroit  pas  d’arriver , pour 
lors  il  tomberoit  fur  eux , & que  profitant  de 
l’avantage  du  lieu  il  couvrirait  la  plaine  de  morts 
& achèverait  de  les  défaire  : que  fi  au  contraire 
les  Romains  par  une  efpece  de  miracle  & contre 
fes  efpérances , venoient  à gagner  le  deffiis , il  fe 
joindrait  à eux  pour  avoir  part  à leur  victoire  , & 
qu’il  leur  ferait  entendre  qu’il  ne  fe  feroit  retiré 
fur  les  hauteurs  avec  les  troupes  qu’il  comman* 
doit , que  dans  le  deflèin  d’inveftir  les  Fidenates 
& leurs  allies  ; & qu’on  pourrait  d’autant  moins 
le  foupçonner  d’infidélité  , que  fes  aétions  fe 
trouveraient  d’accord  avec  fes  paroles  : que  de 
quelque  côté  que  la  viétoire  fe  déclarât,  il  étoic 
fur  de  partager  avec  les  vainqueurs  la  bonne 
fortune  de  cette  journée;  & que  fi  les  Romains, 
malgré  fa  défertion , défaifoient  l’armée  ennemie, 
il  attendroit  une  autre  occafion  pour  fecouer  le 
joug  de  leur  obéifTance.  Ce  projet  étoit  également 
lâche  & impie.  Cependant  les  officiers  de  l’armée 
Albaine  y donnèrent  les  mains , tant  ils  avoienc 
d’envie  de  fecouer  leur  nouveau  joug  & de 
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recouvrer  leur  ancienne  liberté.  Ils  promirent  donc 
au  dictateur  qu’ils  fuivroient  fes  ordres  en  toutes 
chofes  ; & après  s 'être  engagés  par  les  fermens 
les  plus  folemnels  à garder  un  (ilence  inviolable, 
l’afiTemblée  fe  rerira. 

XXIV.  Le  lendemain  au  lever  du  foleil  les 
Tidenates  & leurs  alliés  forment  de  leurs  retran- 
chemens  & fe  rangèrent  en  bataille.  Les  Romains 
de  leur  côté  firent  la  même  chofe.  Tullus  com- 
mandoitl’aîle  gauche  de  l’armée  Romaine  ; il  fe 
pofta  contre  les  Veiens  qui  faifoient  l’aîle  droite 
de  l’armée  ennemie.  Metius  & fes  Albains  étoient 
à l’aîle  droite,  poftés  contre  les  Fidenates  à côté 
de  la  montagne.  Quand  les  deux  armées  furent 
en  préfence , avant  qu’on  en  vînt  à la  portée  du 
trait , les  Albains  fe  féparant  du  refte  des  alliés , 
gagnèrent  peu  à peu  la  montagne  fans  rompre 
leurs  rangs.  Les  Fidenates  qui  s’en  apperçurent , 
ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût  là  l’exécution 
des  promefies  que  le  di&ateur  leur  avoit  faites  : 
l’efpérance  d’un  prompt  fecours  animant  leur 
courage , ils  attaquent  l’aîle  droite  de  l’armée 
Romaine  , & cherchent  à l’envelopper.  Les 
Romains  qui  fe  voyent  abandonnés  , reftenr 
immobiles  fans  avoit  le  courage  de  fe  défendre. 
Cependant  leur  aîle gauche  combattoit avec  fuccès, 
& Tullus  qui  étoit  à la  tête  avec  l’élite  de  la 
cavalerie , fe  fignaloit  dans  la  mêlée , lorfqu’ua 
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cavalier  étant  accouru  à bride  abbatuc  : « Notre 
» a île  droite , s’écria-t-il,  ne  peut  plus  réfifter,  les 
» Albains  abandonnent  leur  porte , & fe  retirent 
» fur  les  hauteurs  ; les  Fidenates  vont  nous 
» envelopper  ».  A cette  nouvelle  les  Romains 
prirent  l’épouvante , & fe  croyoient  déjà  invertis. 
Tullus  lui-même  en  fut  ébranlé  1 d’abord.  Quel- 
ques auteurs  difent  que  dans  cette  occafion  il  fie 
vœu  de  bâtir  des  temples  â la  Pâleur  & à la 
Peur.  Mais  il  revint  bien-tôt  de  fon  épouvante, 
& par  une  préfence  d’efprit  qu’on  ne  peut  a fiez 
admirer  , il  appella  â haute  voix  celui  qui  lui 
avoir  apporté  cette  nouvelle  * & lui  reprochant 
fa  timidité  : « Romains,  dit-il  , la  vi&oire  eft 
» à nous  ; les  Albains  fe  font  emparés  de  la 
» montagne  , c’eft  par  mon  ordre  qu’ils  l’ont 
» fait  ; ils  vont  invertir  les  Fidenates  & les 
» charger  en  queue  : ayez  foin  de  partager  avec 
» eux  la  gloire  de  cette  journée  ».  En  difant  cela, 
il  marche  contre  les  ennemis  , qui  avoient 
entendu  une  partie  de  fon  difeours  & qui  en 
étoient  allarmés.  Il  ordonne  en  même  tems  à fa 
cavalerie  de  lever  les  piques 5 pour  cacher  à fon 
infanterie  la  retraite  des  Albains.  La  cavalerie 

* Liv.  l.  1. 

1 Polysen.  L.  VIII,  Frontin.  L.  VII,  ch.  7.  Valer.  Maxim.  L.  VII, 
ch.  4.  Ex.  z. 

i Liv.  L.  I. 


Digitized  by  Google 


i S 8 TULLÜS  H O STI  L I US. 

Romaine  animée  par  la  voix  de  Ton  roi , fe  jette 
brufquement  fur  les  ennemis.  Les  Fidenates  * 
leur  tour  prennent  l’allarme,  & craignent  que 
Fufetius  ne  les  ait  trahis  , parce  qu’ils  ne  lui 
voyent  faire  aucun  mouvement  pour  attaquer 
les  Romains.  Tullus  les  enfonce  , & les  met  en 
fuite.  Il  les  pourfuit  d’abord  ; mais  voyant  qu’il 
n’avoit  plus  rien  1 craindre  de  leur  part , & qu’ils 
croient  hors  d’état  de  fe  rallier , il  fe  tourne 
contre  les  V eiens  qui  .demeuraient  encore  fermes 
dans  leur  polie.  L’infanterie  donne  une  rude 
attaque  , & la  cavalerie  fait  des  prodiges  de 
valeur.  Les  Veiens  foutiennent  le  premier  choc  : 
mais  à la  fin  , ils  fuivent  l’exemple  de  leurs 
Alliés , & cherchent  leur  falut  dans  la  fuite* 
Tullus  les  poulie  dans  le  Tibre  , plulieurs  y 
périment  au  milieu  des  flots.  Pour  augmenter 
la  déroute  & le  carnage  , il  envoyé  une  partie 
de  fa  cavalerie  après  les  fuyards  , & revient 
avec  le  gras  de  fon  armée  attaquer  leur  camp } 
il  s’en  rend  maître  fans  beaucoup  de  peine. 

XXV.  Quand  le  dictateur 1 qui  s’étoit  retiré 
fur  la  montagne , vit  que  Tullus  avoir  remporté 
la  vi&oire , il  defcendit  dans  la  plaine , & pour 
faire  croire  aux  Romains  qu’il  avoit  fait  fon 
devoir , il  fe  mit  à pourfuivre  les  fuyards  , 8c 

* Dion.  L,  III , p.  ii)  & 114. 
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en  défit  un  grand  nombre.  Tullus  qui  avoir 
pénétré  fes  defleins  & qui  étoit  convaincu  de 
fa  lâcheté , n’eut  pas  moins  d’horreur  de  cette 
fécondé  trahifon  que  de  la  première.  Il  refoluc 
d’en  faire  une  punition  exemplaire.  Mais  cette 
réfolution  n’empêcha  pas  qu’il  ne  reçût  avec  une 
joye  extérieure  les  complimens  que  lui  fit  Fufetius 
fur  la  vidoire  qu’il  venoit  de  remporter.  Il  fit 
femblant  d’être  perfuadé  qu’il  ne  s’étoit  retiré  fur 
les  hauteurs  qu’â  bonne  intention , & loua  publi- 
quement fa  prudence.  Il  lui  envoya  même  une 
partie  de  fa  cavalerie  , & le  pria  de  donner 
encore  une  derniere  preuve  de  fon  zèle  en  pour- 
fuivant  & taillant  en  pièces  les  Fidenates  qui 
étoient  difperfés  dans  la  campagne  & qui  n’a- 
voient  pas  encore  pu  fe  retirer  fous  leurs  murailles. 
Le  didateur  pleinement  perfuadé  que  Tullus 
/honorait  de  fa  confiance  & qu’il  n’avoit  rien 
découvert  de  fes  pernicieux  delTeins , parcourut 
la  plaine  , & fit  main  balle  fur  tout  ce  qu’il 
rencontra.  Sur  le  foir  il  revint  au  camp  des 
Romains  , où  il  pafifa  la  nuit  *rec  les  autres  dans 
de  grandes  réjouïflances.  Tullus  pendant  ce 
rems-là  étoit  dans  le  camp  des  Veiens.  Il  y 
refta  jufqu’à  la  première  veille,  & ayant  interrogé 
les  plus  confidérables  d’entre  les  prifonniers  de 
guerre  fur  les  auteurs  de  la  révolte,  il  apprit 
d'eux  que  Metius  avoit  été  un  des  plus  ardens, 
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& que  l’efpérance  qu’il  avoir  donnée  aux  alliés 
de  les  fecourir , étoit  un  des  principaux  motifs 
qui  leur  avoient  fait  lever  l’étendard.  Il  ne  lui 
manquoit  que  ces  dépolitions  pour  être  entière- 
ment certain  de  la  perfidie  du  dictateur.  Auffi-tôt 
qu’il  en  eut  toutes  les  preuves  qu’il  pouvoir 
délirer , il  monta  à cheval  avec  un  petit  nombre 
de  fes  amis  les  plus  affidés , 6c  s’en  alla  droit  i 
Rome. 

XXVI.  Avant  qu’il  fût  minuit  il  fit  aflembler 
les  fénatenrs , & leur  découvrit  la  trahifon  des 
Albains.  Dans  une  affaire  de  cette  importance 
il  ne  voulut  pas  qu’ils  l’en  crulTent  fiir  fa  parole  ; 
il  fit  comparoître  les  prifonniers  de  guerre  qui 
l’en  avoient  informé  , & leur  raconta  en  meme 
tems  de  quel  ftratagême  il  s’étoit  fervi  pour 
déconcerter  les  mefures  des  Fidenates  & de  leurs 
alliés.  Il  conclut  enfin  en  leur  difant  qu’après 
avoir  heureulement  terminé  une  guerre  où  la 
république  avoit  couru  de  fi  grands  dangers, 
il  leur,  lailïbit  à délibérer  de  quel  fupplice  on 
puniroit  les  traîtres,  6c  par  quels  moyens  on 
pourrait  à l’avenir  fe  précautionner  contre  les 
entreprifes  d’une  ville  dont  on  avoit  tout  à 
craindre.  Il  n’y  avoit  point  de  doute  que  les 
coupables  ne  méritalïent  les  châtimens  les  plus 
rigoureux.  Mais  la  difficulté  étoit  de  favoir  quelles 
mefures  il  falloir  prendre  pour  les  punir.  Oter  la 
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vie  au  didateur  & aux  principaux  officiers  des 
troupes  Albaines  par  des  voyes  fecrettes  & par 
un  jugement  particuHer , la  chofe  ne  paroiflbic 
pas  poffible  ; le  nombre  des  coupables  étoit  trop 
grand.  Les  condamner  par  un  jugement  authen- 
tique & les  faire  punir  publiquement , ç aurait 
été  une  entreprife  dangereufe  ; les  Albains  ne 
1 auraient  pas  fouffert  fans  prendre  les  armes,, 
& Rome  fe  ferait  attiré  une  nouvelle  guerre  de 
la  part  des  Fidenates , des  Etruriens  & de  leurs 
alliés.  Tullus  voyant  les  fénateurs  dans  l’em-- 
barras  , leur  préfenta  un  moyen  qu’il  croyoit 
auffi  sur  que  facile  j on  1 approuva  d’une  voix 
unanime , 8c  il  fut  fuivi  dans  tous  fes  points. 

XXVII.  Il  n’y  avoir  que  quarante  ftades  de 
Rome  à Fidenes  ; Tullus  & ceux  de  fa  fuite 
étant  bien  montés , firent  ce  chemin  en  très-peu 
de  tems,  & arrivèrent  au  camp  avant  que  le 
jour  parût.  Le  roi  fait  venir  Horace,  le  feul  qui 
reftoit  des  trais  freres  jumeaux  qui  avoient 
combattu  contre  les  Curiaces  : il  lui  donne  l’élite 
de  la  cavalerie  & de  l’infanterie , & l’envoye  à 
Albe , avec  ordre  de  rafer  cette  ville  jufqu’aux 
fondemens , fans  épargner  aucun  édifice , excepté 
les  temples,  & lui  défend  de  maltraiter  perfonne, 
de  faire  aucune  infulte , & de  piller  les  citoyens. 
Après  avoir  donné  ces  ordres , il  aflemble  les 
tribuns  & autres  officiers  généraux  de  l’armée 


lrÿi'  TULLUS  HOSTÏLlUS, 

Romaine  ; il  les  informe  du  crime  des  Albains  , 
leur  expofe  l’arrêt  du  fénat , & leur  commande 
de  fe  tenir  auprès  de  fa  perfonne  pour  lui  fervir 
de  gardes.  A peine  avoit-il  donné  les  ordres 
néceflaires , que  Metius  vint  lui  faire  de  nou- 
veaux complimens  fur  fa  viétoire.  Tullus  les 
reçut  avec  un  vifage  gai , il  le  combla  de  louanges  , 
& s’étendit  beaucoup  fur  la  valeur  des  Albains. 
« Les  fer  vices  que  vous  nous  avez  rendus,  ajouta- 
» t-il , font  trop  importans  ; ce  feroit  une  efpece 
» de  crime  de  ne  les  pas  récompenfer  : faites- 
» moi  donc  donner  une  lifte  des  principaux 
» officiers  qui  fe  font  diftingués  dans  le  combat, 
» afin  que  je  reconnoiflè  leurs  fervices  ».  Fufetius 
écrivit  fur  le  champ  le  nom  des  principaux  officiers 
de  l’armée  Albaine  , & les  préfenta  au  roi  ; il 
n’oublia  pas  fes  fidèles  amis , les  complices  de  fa 
trahifon. 

XXVII.  Tullüs  muni  de  cette  lifte  1 , con- 
voqua une  aflemblée-  , & ordonna  félon  la 
coutume  , que  chacun  s’y  rendît  fans  armes.  11 
fit  mettre  le  dictateur  & les  principaux  officiers 
des  Albains  fur  le  tribunal  où  il  étoit  lui-même; 
il  plaça  les  autres  Albains  après  eux,  enfuite  le 
refte  des  alliés , & les  fit  tous  invertir  par  les 
Romains  dont  les  plus  braves  Sc  les  plus  réfolus 

! Ur.  J,  ch.  i8.  Dion.  L.  III,  p,  jjy,  ut  Sc  117. 
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iéroient  armes  de  poignards  ou  depées  cachées 
fous  leurs  habits.  Quand  il  fe_yit  maître  de  fes 
ennemis  , en  forte  qu’ils  ne  pouvoient  plus 
échapper  , il  fe  leva  de  fon  tribunal  & parla  en 
ces  termes.  « Romains  & Alliés  , leur  dit-il , 
»>  grâces  aux  dieux  nous  nous  fommes  vengés  des 
v Fidenates  qui  ont  ofé  fe  foulever  contre  nous  ; 
» & ceux  qu’ils  avoient  engagés  dans  leur  ligue, 
» ont  aulli  payé  U peine  qu’ils  méritoient.  Après 
r>?;un  fuccès  fi  heureux  il  eft  tems  de  punir  nos 
-»  autres  ennemis,  je  veux  dire  ces  alliés  perfides, 
.»  ces-infames  traîtres  qui  ont  fait  des  complots 
.»>  odieux  avec  nos  ennemis  pour  nous  perdre  fans 
» reflource.  Çes  faux  amis  , beaucoup  plus  danr 
.*»  gçreux  que  des  ennemis  déclarés,  méritent  fans 
.»  doute  un  plus  rigoureux  châtiment.  11  eft  aifé 
-»  4e  prendre:, de  juftes  précautions  contre  les 
r»  embûches  dp  ceux-ci  ; on  repop/Tç:  1*  force  par 
n la  force  quand  on  eft  attaqué  :,tmis  lorfqu’un 
f»  ennemi  fe'  cache  fous  les  apparences  d’une 
v amitié  feinte  , on  eft  moins  fur  fes  gardes, 
j*  & prévenu  que  Ion  eft  en;  là  faveur  on  ne 
fe  défie  point  de  fes  artifices.  Ces  faux  amis, 
Romains  , (ont  ceux  qu’Albe  a envoyés  à notre 
.»  fecours  , &r  qui  fous  prétexte  de  nous  aider, 
i»  ont  travaillé  à notre  perte  de  concert  avec  les 
> Fidenates  & les  Veiens.  Ils  avoient  fait  une 
->»  ligue  fecrette  avec  nos  ennemis  communs,  ils 
Tome  XI.  N 
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» leur  avoienr  promis  de  tourner  leurs  arme* 
w contre  nous  dans  le  fort  du  combat  ; & dan* 
» ce  deflein  , quand  les  deux  armées  fe  font 
*>  approchées  pour-  eh  venir  aux  mains , quittant 
*>  te  porte  que  je  leur  avois  marqué , ils  ont 
» gagué  la  montagne  voifine.  Si  leur  entreprife 
•»  eût  réurti  , invertis  en  même  rems  par  les 
« Fidenates  & les  Veiens  & par  nos  perfides 
» alliés , nous  étions  perdus  fans  reflôurce  j le 
» fruit  de  toutes  lés  peines  que  nOuS  nous  fommes 
o)  données  pour  établir  notre  empire , difparoirtbit 
» é'h  ùn  fehl  jour.  Mais  leurs  mauvais  deffeins 
» dnt  échoue , & c’eft  l'effet  d’une  prote&ion 
» particulière  dès  dieux  , i qui  nous  fommes 
» redevables  de  nos  fuccès.  Maintenant  donc  que 
»»  nous  fommes  hors  de  danger , ne  manqnerions- 
nous  pas  à ce  que  nous  nous  devons  i nous’- 
« mêmes , fi  nous  ne  puniflions  rigoureufement 
»>  ces  traîtrés  qui  ont  violé  la  foi  des  traités  ôc 
» ta  religion  de  leurs  fermons.  Je  fais , Albains, 
■»*  tout  ce  que  vous  pouvez  apporter  pour  votre 
défenfe  ; je  érbi's  que  la  multitude  n’a  point  eu 
■*»  connoiflànce  de  ce  que  Metius  tramoit  corttre 
« nous  : je  fuis  même  perfuadé  qu’entre  les  princr- 
» paux  officiers  il  n’y  en  a que  très-peu  qui  foient 
« compficesde  la  trahifon.  Mais  quand  même  vous 
auriez  tous  conçu  depuis  long  - tems  le  deflein  de 
« nous  perdre , les  liens  de  la  parenté  nous  enga- 
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*»  geroienr  par  bienféancç  8c  par  une  efpece  do 
w néceffité  i vous  pardonner  le  pafle.  Cependant 
» il  eft  bon  que  nous  prenions  des  mefures  pour 
» l’avenir  v de  peur  que  les  magi/lrats  qui  vous 
*»  gouvernent  , ne  vous  engagent  encore , foie 
»>  par  leur  autorité , foir  par  féduétion  5c  par 
»»  furprife , à tramer  quelque  chofe  contre  »ous> 
Sachez  donc  que  j’ai  aflemblé  cette  nuit  le? 
» fénateurs  3 8c  qu’il  a été  arrêté  par  un  décret* 
**  qu’on  rafera  votre  ville  jufqu’aux  fondeinens, 
» fans  épargner  aucun  édifice  , foir  public  , foie 
» particulier  , excepté  les  temples  ; que  tous  les 
a*  habirara  d’Albe  feront  transférés  1 Rome  , 
*»  mais  qu’on  ne  leur  ôtera  ni  leurs  héritages , 
» ni  leurs  e&laves  ou  autres  biens  ; qu’on  diff 
:»>  tribuera  les  terres  du  public  aux  Albains  qui 
♦>  n’ont  point  d’héritage,  excepté  celles  dont  le? 
,»>  revenus  font  deftinés  pour  la  dépenfe  des 
.*»  facrifices.i  que  je. fuis  chargé  de  marquer  les 
a»  quartiers  de  Rome  où  vous  devez  bâtir , 8ç 
a»  de  fournir  ayx  plus  p^yvjes  d’entre  vous  Jçç 
.»>  matériaux  8c  autres  chofe?  néceflaires  j qu’au 
t>»  doit  incorporer  le  peuple  d’Albe  daçs  nos 
a»  tribus  & dans.pqs  curies  , & recevoir  vos  piaf 
»>  nobles  familles  dans  notre  fénat  8c  ?u  nombre 
» des  patriciens  : mais  que  pour  Metius  & les 
-«.complices. de, fa  trahifon  , nous, en  ferons  une 
t»  juftice.itsxjïtnplfliiw  * de  que  par  leur  fupplicç 
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»»  nôus  apprendrons  à la  poftériré  la  plus  reculée 
» à refpeéter  la  religion  des  fermens  & à craindre 
i*  lés  dieux  qui  en  font  les  témoins  »>. 

: XXIX.  Les  Albains  entendirent  ce  difcours 
avec  une  furprife  extrême  , mais  dans  des  fenti- 
mens  bien  difFérens.  Tout  ce  qu’il  y avoir  de 
pauvres  parmi  eufc  , y applaudirent  par  des 
acclamations  , fort  contens  de  changer  d’état , 
& de  transférer  leur  demeure  dans  une  v^lle  où 
on  leur  promettoit  de  leur  donner  des  terres  en 
propriété.  D’un  autre  coté  les  nobles  & les  riches 
étoient  inconfolables  j la  feule  penfée  d’aban- 
donner leur  patrie  & les  maifons  de  leurs  ancêtres 
pour  aller  s’établir  dans  une  ville  étrangère,  où 
ils  ne  pouvoient  s’attendre  ni  à jouir  des  mêmes 
honneurs  ni  à trouver  les  mêmes  commodités  de  la 
vie , leur  faifoit  horreur  & les  jettoit  dans  I’ab- 
battemenr  : mais  ils  n’ofoienr  rien  dire  , & dans 
l’état  prélènt  des  affaires  , ils  n’avoient  point 
d’autre  parti  à prendre  que  celui  de  la  fioumiflion. 
Cette  différence  de  fentimens  excita  quelques 
murmures,  mais  Tullus  y mit  fin,  & fit  faire 
filence.  AfTuré  des  difpofitions  de  la  multitude  , 
il  dit  à Menus  de  défendre  fa  caufe  s’il  avoit 
quelques  raifons  à apporter  pour  fa  juftification. 
Mais  le  diétateür  confus  & troublé  par  les 
remords  de  fa  confidence,  n avoir  rien  â re- 
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dépofoient  contre  lui.  11  dit  feulement  qu’il  n’a- 
voir rien  fait  que  par  des  ordres  fecrets  ; qu’avanc 
que  de  fe  mettre  en  campagne-,  le  fénar  d’Albe 
lui  avoit  dit  de  prendre  les  mefures  néceflaires 
pour  fe  fouftraire  à la  domination  Romaine  ; Sc 
que  s’il  ctoit  coupable  , toute  la  nation  l’étoic 
auflî.  En  même  tems  il  conjura  les  Albains  de  ne 
le  point  abandonner  dans  un  péril  où  il  n’étoic 
tombé  que  pour  avoir  voulu  rétablir  leur  puif- 
fance  , qu’ils  ne  dévoient  pas  fouffrir  qu’on 
renverfât  leur  patrie  , qu’on  démolît  leur  ville  , 
ni  qu’on  traînât  au  fupplice  les  plus  illuftres 
citoyens  qui  11’avoient  point  d’autre  crime  que 
d’avoir  cherche  à fecouer  le  joug  d’une  domination 
■ étrangère.  Les  Albains  furent  extrêmement  tou- 
chés de  ce  difcours.  Quelques-uns  commençoient 
déjà  à fortir  de  l’aflemblée  pour  courir  aux  armes. 
Mais  les  Romains  qui  les  avoient  invertis  , tirè- 
rent leurs  épées  au  premier  fignal  qu’on  leur 
donna  , & la  terreur  fe  répandit  par-tout.  Alors 
Tullus  fe  leva  , & tout  enflammé  de  colerer 
« Albains  » leur  dit-il  , il  n’eft  plus  tems  de 
» vous  révolter , il  n’eft  plus  tems  de  courir 
,»  aux  armes  ; non  il  n’eft  plus  en  votre  pouvoir 
sj  de  trahir  vos  alliés  , ni  de  défendre  ceux  qui 
» nous  ont  trahis  dans  le  dernier  combat.  Si  vous 
» o fez  feulement  remuer , ceux-ci , leur  dit-il 
» en  montrant  les  Romains,  vont  faire  main 
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» baffe  fur  vous.  Acceptez  donc  les  proportions 
j»  que  je  vous  fais,  acceptez -les  avec  recon- 
-»»  rioiffance  , 6c  profitez  de  votre  bonheur  : déjà 
î>  Albe  n’eft  plus  ; Horace  eft  parti  ce  matin  pour 
» la  ruiner  de  fond  en  comble , & pour  en  trans- 
férer  les  habitans  à Rome  ; l’affaire  va  fe  coti- 
»«  fommer , fi  elle  tie  l’eft  pas  déjà.  Prenez  donc 
'»>  le  parti  d’obéir , & ne  courez  point  à votre 
» perte;  Rotne  dans  la  fuite  fera  votre  patrie 
'»  comme  la  nôtre.  Pour  Metius  qui  a tâché  de 
nous  furprendre  par  la  plus  noire  perfidie  , 
>»  & qui  eft  encore  affez  hardi  pour  vous  exciter 
♦»  à la  révolte  , c’eft  un  fourbe  , c’eft  un  mauvais 
»>  efprit  ; il  fera  puni  comme  il  le  mérite  ; & fi 
y*  quelqu’un  ofe  fonger  à le  défendre,  il  participera 
-»  â fa  punition  de  même  qu’à  fon  crime  »>. 

XXX.  A ces  mots  les  rebelles  faifis  de  crainte , 
'rentrèrent  dans  leur  devoir , & fe  fournirent  au 
vainqueur.  Fufetius  étoit  le  feul  qui  fe  livroit  aux 
ttanfports  de  fa  colere  ; la  rage  & le  dcfefpoir 
:dans  le  cœur , il  crioit  à l’injuftice , &:  reclamoit 
•là  foi  des  traités , quoiqu’il  fût  atteint  & con- 
vaincu d’en  être  lui-même  l’infraéteur.  Cependant 
^iillus  ordonna  aux  li&eurs  de  fe  faifir  de  lui  j 
fils  lui  dechirerent  fes  habits , & le  bâtirent  de 
^verges  jufqu’à  ce  qu’il  fût  tout  en  fang  : enfui  te 
fil  fot  attaché  par  les  piés  & par  les  mains  à des 
chevaux  , qui  pouffes  vers  différens  côtés  , le 
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mirent  en  pièces  à la  vue  de  route  l’armée.  Il 
y a quelque  chofe  dans  ce  genre  de  fupplice , qui 
paroît  d’abord  très-choquanr.  Les  auteurs  Ro- 
mains , lorsqu’ils  rapportent  cette  hiftoire , dé- 
fendent la  réputation  de  leur  patrie  aux  dépens 
4e  leurs  rois.  C’eft  le  premier  & le  dernier1 
exemple  que  nous  avons  d’un  pareil  genre  de 
mort  parmi  un  peuple  qui  s’eft  toujours  fait 
.remarquer  au-deflùs  des  autres  par  la  douceur 
des  punitions  qu’il  a exercées.  Il  n’y  a qu’un® 
feule  chofe  qui  puiffe  diminuer  la  barbarie  de 
cette  aétion  : c’eft  le  crime  dont  elle  fut  la 
jjunition  -,  crime  le  plus  noir  & le  plus  abominable 
qui  fe  foir  jamais  commis , crime  que  tous  les 
Cecles  & toutes  les  nations  font  convenus  de 
4iftinguer  entre  tous  les  crimes  capitaux  par  les 
plus  affreux  fupplices.  Le  poète  Romain  a em- 
ployé tout  l’art  de  la  pocfie  à décrire  la  mort 
4e  Metius , il  a judicieufement  pefé  fon  crime  , 
il  en  a envifagé  toute  l’énormité , il  nous  le 
dépeint  fous  les  couleurs  les  plus  frappantes , il 
le  répété  même  deux  fois  dans  le  peu  de 
lignes  où  il  fait  la  defcriprion  du  fupplice  de 
ce  traître. 

*•  J * . ^ C . .... 

Haud  procul  inde  cit*  Metium  in  diverfa  quadrig*  * 

’ Voyez  Liv.  L.  I , ch.  18. 

* VirgiL  Æn,  L.  VIII,  t.  <41.  Voyez  Serviut  fur  cet  endroit,  le 
A..  GcU,  1»  XX  , ch.  1. 
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Diftulerant  ( at  tu  didtis  , Albane , maneres:  } ■ 

■ Raprabatque  viri  mendacis  -vifcert  Tullm  ; 

Per  fylvara  , & fpatfi  rorabant  fânguine  vepres. 

*<  Pas  loin  de  - la  , quatre  chévaux  vigoureux 
» poufles  vers  difFérens  côtés , écarteloieht  Metius 
» ( ce  malheureux  di&ateur  des  Àlbains  n’eûit  pas 
* été  ainfi  traité  s’il  eût  gardé  la  foi  & la  religion 
» des  fermens  ! ) & Tullus  traînoit  les  entrailles 
» de  ce  perfide  à travers  le  bois , enforte  qu’on 
» voyoit  fon  fahg  dégoûter  des  ronces  & des 
r buiffons  ».  Ainfi  finit  Fufetius  par  la  mort  la 
plus  honteufe  & la  plus  tragique.  Après  cela", 
Tullus  établit  des  tribunaux  pour  juger  les  com- 
plices 1 de  fa  trahifon,  & ils  furent  tous  condam- 
nés à mort  félon  les  loix  portées  contre  les  traîtres. 

XXXI.  Pendant  * ce  tems  - U Horace  que 
Tullus  avoit  envoyé  pour  détruire  la  ville  d’Albe, 
s’y  rendit  en  diligence  , & trouvant  les  portes 
ouvertes  & les  remparts  fans  fentinelles , il  s’en 
"pmpara  *.  Il  fit  auffi-tôt  alTembler  le  peuple , & 
après  lui  avoir  rapporté  ce  qui  s’étoic  pafle  dans  le 
combat  & le  danger  où  avoit  été  l’armée  Romaine 
par  la  trahifon  du  di&ateur,  il  lui  lut  le  décret  du 
fénat.  Les  Albains  eurent  recours  aux  prières  & 
aux  Applications  -,  & demandèrent  inftamment 

1 Dion.  L.  III,  p.  iiî. 

"5  * Liv.  L.  I , ch.  19.  Dion.  L.  III, 

* l’an  de  Rome  87.  • ' • ■ . • . *. 
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qu’on  leur  accordât  quelque  teins  pour  envoyer 
une  ambaffiade  à Rome  ; mais  ce  fut  inutilement. 
Horace  fans  leur  accorder  aucun  délai,  fit  démolir 
les  murailles , rafer  les  maifons  & autres  édifices 
tant  publics  que  particuliers , & conduifit  à Romç 
tous  les  citoyens  de  cette  malheureufe  ville , leur 
laiffitnt  emporter  leurs  meubles  & autres  effets. 
Tullus  qui  éroit  de  retour,  les  reçut  avei  toutes 
fortes  de  marques  d’humanité  & de  bienveillance: 
il  les  incorpora  dans  les  tribus  & dans  les  curies 
Romaines , il  leur  fit  bâtir  des  maifons  dans  les 
quartiers  de  la  ville  qu’ils  choifirent  eux  mêmes 
pour  y établir  leur  demeure  ; il  donna  une  jufte 
portion  des  terres  du  public  à ceux  qui  jufqu’alors 
avoient  été  obliges  de  travailler  pour  gagner  leur 
vie  } il  aflocia  au  fénat  quelques-unes  de  leurs 
plus  nobles  familles  j enfin  il  leur  rendit  tous  les 
bons  offices  qu’ils  pouvoienc  efpérer , & n’oublia 
rien  pour  les  rendre  contens  de  leur  condition 
préfente.  Ce  fut  à cerre  occafion  qu’on  ajouta  le 
mont  Célius  1 â la  ville  de  Rome  ; Tullus  lui- 
même  y bâtit  un  palais,  & y alla  demeurer.  II 
ajouta  auffi  de  nouvelles  compagnies  de  cavalerie 
Albaine  à celles  qu’il  avoi t déjajil  recruta  d’Albains 
fes  anciennes  légions,  & en  fit  quelques  nouvelles. 
Telle  fut  la  deftinée  d’Albe  , ville  bâtie  par 
Afcagne  fils  d’Enée  & de  Créufe.  Elle  avoit  fub- 

* Liv.  L.  I,  ch.  jo.  Dion.  L.  III,  p.  ioi. 
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fifté  quatre  cens  quatre-vingt-fepr  ans  : pendant 
cette  iongue  fuite  d’années,  elle  étoit  devenue 
très-floriffante  par  fes  richefTes , par  la  multitude 
de  fes  habitans , par  l'étendue  de  fa  puitfance  : 
elle  avoir  fondé  trente  villes  de  Latins  par  fes 
colonies , & fut  enfin  détruite  par  la  demiere  de 
toutes. 

XXXII.  Tulius  1 employa  I’hyver  à mettre  le 
bon  ordre  dans  Rome , & à régler  les  affaires  du 
gouvernement.  Au  commencement  du  printems 
il  mit  fon  armée  en  campagne , & marcha  contre 
les  Fidenates.  Ces  peuples  ne  reçurent  aucun 
fecours  de  leurs  alliés.  Il  leur  vint  feulement  des 
villes  voifines  quelques  troupes  foudoyées  , avec 
lesquelles  ils  eurent  la  témérité  de  fortir  de  leurs 
murailles  pour  attaquer  les  Romains.  Mais  ils 
furent  battus  à platte  couture , & repouffcs  dans 
leur  ville  avec  beaucoup  de  perte.  Tulius  mit  le 
fiége  devant  cette  place , & le  prefla  fi  vivement, 
que  réduits  à la  derniere  extrémité  ils  offrirent  de 
fe  rendre  à difcrétion.  Maître  de  Fidenes,il  voulut 
quron  lui  livrât  les  auteurs  de  la  révolte , & il  les 
fit  punir  de  mort.  Sa  vengeance  n’alla  pas  plus 
loin  ; il  pardonna  aux  autres , remit  la  ville  en 
liberté  & dans  la  pofTeffion  de  fes  biens , fans 
rien  changer  à la  forme  de  fon  gouvernement  ni 
aux  privilèges  dont  elle  avoir  joui  jufqu 'alors. Après 

* Dion.  p.  ut.  ' 
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•ette  expédition  il  retourna  à Rome  , où  il  reçut 
pour  la  fécondé  fois  les  honneurs  du  triomphe. 

§ XXXIII.  Cette  guerre  étant  terminée , il  en 
eut  une  autre  1 à foutenir  contre  les  Sabins.  De 
tous  les  peuples  voifins  de  Rome  , ils  étoient  les 
plus  confidérables  en  richeflfes  5c  en  puiflance 
après  les  Etruriens.  Ils  attaquèrent  Rome  dans 
fa  première  origine , Sc  après  une  longue  guerre 
Toujours  douteufe  , ils  firent  la  paix  à des 
conditions  qui  leur  étoient  honorables , mais  qui 
furent  encore  plus  avantageufes  aux  Romains. 
A l’occafion  de  cette  paix  il  y en  eut  un  grand 
nombre  qui  allèrent  s’établir  dans  la  nouvelle 
-ville  ; un  de  leur  rois  y alla  aulli , 8c  partagea  la 
puiflfance  louveraine  avec  Romulus  ; ils  donnèrent 
même  pour  fécond  roi  à la  ville  de  Rome  le 
célébré  Numa  Pompilius  qui  étoit  de  Cures 
ville  des  Sabins  & qui  fut  le  fuccefieur  de 
Romulus.  Une  alliance  fi  étroite  & fi  an- 
cienne devoit  les  unir  pour  toujours  avec  Rome. 
Cependant  ils  ne  voyoient  qu’avec  jaloufie  le 
prodigieux  accroilfement  de  fa  puilTance  par  la 
deftruétion  d’Albe  ; une  profpéritc  fi  rapide  les 
inquiétoit,  & ils  ne  cherchoient  qu’un  prétexte 
pour  lui  déclarer  la  guerre.  Dans  ces  difpofitions 
ils  trouvèrent  bien-tôt  l’occafion  de  lever  l’éten- 
dard. Il  y avoit  un  fameux  temple  à l’ufage  des 

1 Liy.  L,  I,  ch.  30.  Dion.  L.  IU , p.  ij.8. 


Digitized  by  Google 


'204  TULLUS  H05TILIUS. 

Sabins  & des  Latins  , fitué  fur  les  terres  de* 
Sabins.  Il  étoit  confacré  â la  dédié  Feronia  que 
les  Grecs  appellent  Proferpine.  Dans  certains  jours 
de  fêtes  il  s*y  trouvoit  une  grande  affluence  de 
peuple  de  toutes  les  villes  des  Latins  & des  Sabins, 
les  uns  pour  accomplir  leurs  vœux  & pour  offrir 
des  facrifices,  les  autres,  comme  les  marchands, 
les  artifans,  les  laboureurs,  pour  faire  commerce  } 
c’étoit  une  des  plus  belles  foires  de  toute  l’Italie. 
Quelques  marchands  Romains  étant  allés  à cette 
folemnité , les  Sabins  les  arrêtèrent,  & les  mirent 
dans  les  fers  après  leur  avoir  pris  leur  argent  8c 
leurs  effets.  On  envoya  des  ambaffadeurs  poux 
demander  juftice  de  cette  infulte.  Mais  les  Sabins, 
fous  prétexte  de  repréfailles  , ne  voulurent  ni 
rendre  l’argent  ni  relâcher  les  prifonniers,  parce 
que  les  Romains  avoient  donné  retraite  à des 
fugitifs  qu’on  avoir  exilés  du  pats  des  Sabins, 
fc  qu’ils  leur  avoient  ouvert  un  afyle  facré. 

. % XXXIV.  Sur  ces  plaintes  réciproques  la  guerre 
s’alluma  entre  les  deux  nations.  Les  Sabins  folli- 
citerent  fortement  les  villes  Etruriennes  de  leur 
envoyer  des  fecours  , mais  elles  refuferent  conf- 
tamment  de  s’engager  dans  cette  guerre.  Il  fallut 
donc  qu’ils  fe  contentaffent  de  leurs  troupes 
.domefflques  ; ils  en  levèrent  autant  qu’ils  purent, 
& y joignirent  un  grand  nombre  de  volontaires 
qui  vinrent  des  villes  voifines  leur  offrir  leurs 
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fervices.  Les  Romains  avoienc  aufll  des  troupes 
ttès-nombreufes  , & ne  demandoient  qu  a en 
venir  aux  mains.  Dès  que  les  deux  armées  furent 
en  préfence  , on  livra  bataille.  L’ardeur  fut  égale 
des  deux  côtés  , & la  nuic  termina  le  combat 
fans  que  la  viéloire  fe  déclarât.  Le  nombre  des 
morts  & des  blelTes , tant  du  côté  des  Romains 
que  de  celui  des  Sabins  , fur  li  confidérable  , que 
les  jours  fuivans  ils  n’oferent  hafarder  un  fécond 
combat.  Ils  décampèrent  les  uns  & les  autres 
dans  le  même  tems  , comme  fi  c’eût  été  de 
concert , 5c  s’en  retournerenc  dans  leurs  villes. 

XXXV.  Le  relie  de  l’année  fe  pafia  fans  qu’on 
fit  rien  de  mémorable.  Mais  l’année  fuivante  on 
fe  remit  en  campagne  avec  des  forces  plus  nom- 
breufes  qu’auparavant.Il  y eut  une aéfion  générale 
proche  d’Erete  , ville  fituée  environ  à cent  fept 
ftades 1 de  Rome.  Le  fuccès  de  ce  combat  fui; 
long-tems  douteux.  Mais  Tullus  leva  les  mains 
au  ciel , & fit  voeu  que  s’il  en  fortoit  viétorieux  , 
il  inftitueroit  en  l’honneur  de  Saturne  & de 
Rhea  , une  fête  qui  fe  célébreroir  tous  les  ans  j 
c’eft  cette  fête  que  les  Romains  folemnifoient 
après  avoir  fait  la  moifibn  : il  fit  vœu  aulïi  dans 
cette  même  occafion  d’augmenter  de  moitié  le 
nombre  des  Saliens  *.  Animés  par  l’exemple  de 

* Dion.  Li  in. 

! Prêtres  4c  Mars,  que  Numa  avoir  ioAicués  au  nombre  4e  douze. 
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leur  prince,  les  Romains  reprirent  de  nouvelle) 
forces , & comptant  que  les  dieux  féconderaient 
leurs  efforts  , ils  tombèrent  comme  des  troupe» 
toutes  fraîches  fur  les  ennemis  dcja  épuifés  de 
fatigues.  La  face  du  combat  changea  bientôt. 
Les  Sabins  s’ébranlèrent , & leurs  officiers  furent 
les  premiers  à prendre  la  fuite  pour  fe  retirer 
dans  leur  camp.  Les  Romains  à leurs  ttoufTes  les 
menèrent  battant  jufqu’à  leurs  lignes  , où  ils 
trouvèrent  une  vigoureufe  réfiftance  j ils  furent 
fous  les  armes  route  la  nuit  , s’acharnèrent  à 
forcer  le  camp , & le  prirent  enfin  au  point  du 
jour.’  L’armée  viéfcorieufe  pilla  les  terres  des 
ennemis  fans  aucune  réfiftance , & chargée  de 
butin  & des  dépouilles  des  Sabins  elle  s’en  retourna 
quand  elle  n’eut  plus  d’ennemis  à combattre. 
Tullus  reçut  alors  pour  la  troifième  fois  les 
honneurs  du  triomphe. 

XXXVI.  La  perte  de  certe  bataille  avoit con- 
vaincu les  Sabins  qu’ils  étoient  trop  foibles  par 
eux-mêmes  pour  tenir  contre  l’armée  Romaine  , 
& que  tant  qu’ils  n’auroient  point  de  fecours  de 
leurs  alliés , ils  ne  feraient  jamais  en  état  de  faire 
la  guerre  à une  nation  fi  puiflante.  Dans  cette 
perfuafion  ils  réfolurent  de  ne  point  reprendre 
les  armes  qu’il  ne  fe  préfentât  une  occafion 
favorable,  & en  attendant  ils  envoyèrent  des 
ambaffadeurs  à Rome  pour  demander  la  poix. 
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Tullus  ia  leur  accorda  à certaines  conditions, 
dont  les  principales  furent  qu’ils  rendraient  les 
déferreurs  8c  les  prifonniers  qu’ils  avoient  faits 
dans  leurs  courfes  } qu’ils  reftitueroient  auffi  les 
beftiaux  8c  autres  effets  qu’ils  avoient  enlevés  , 
& que  pour  entière  fâtisfaétion  ils  payeraient 
une  amende  pécuniaire  telle  que  le  fénat  l’ordon- 
nerait. Les  Sabins  fe  fournirent  à ces  conditions 
fans  héfiter  j le  traité  fut  confirmé  par  des 
ièrmens  folemnels , & ils  en  mirent  les  articles 
dans  leurs  remples.  La  paix  conclue  , ils  demeu* 
tetenc  tranquilles,  & gardèrent  religieufement 
leurs  traités  jufqu’à  ce  qu’ils  cruffent  pouvoir 
les  violer  impunément , ce  qui  arriva  bientôt. 

XXXVII.  Quinze  ans  après  la  defouûion 
d’Albe  l,  Tullus  envoya  des  ambafTadeurs  * aux 
trente  -villes  Latines  qui  avoient  été  bâties  par 
des  colonies  de  cerre  ville  qui  Pavoient  toujours 
regardée  comme  leur  fouveraine  , pour  leur  dire 
que  Rome  avoir  fuccédé  â tous  (es  droits  & 
qu  elle  r.trendoic  d’elles  le  même  refpeét  8c  la 
même  foumiffion.  Il  n’étoit  pas  difficile  de 
•prouver  que  Rome  avoic  & par  fes  conquêtes  8c 
par  les  traités  le  droit  que  Tullus  prétendoit 
lui  avoir  été  cédé  par  les  Albains  : mais  les  villes 
Latines  ne  paroifloient  pas  dans  la  difpofition 

1 Dion.  L.  III , p.  ijo. 

* L’an  dt  Romi  101. 
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de  le  reconnoître.  Elles  ne  firent  point!  de  réponfe 
aux  ambalïadeurs  : mais  il  fe  tint  à Fesente*  une 
aflemblée  de  députés  de  toutes  les  villes,  où 
il  fut  décidé  qu’on  ne  rendroir  point  aux  Romains 
le  refpeéfc  qu’ils  exigeoienr.  En  conféquence  de 
Cette  réfolution , on  élut  deux  généraux , & on 
leva  une  nombreufe  armée. 

XXXVIII.  Tandis  que  Tullus Revoit  des 
troupes  & faifoit  des  préparatifs  ' dç  guerre  pour 
réduire  les  villes  Latines,  les  Sabios  violant  la 
foi  des  traités  , prirent  les  armes  , fans  fe  mettre 
en  peine  de  chercher  du  moins  quelque  prétexte 
pour  colorer  leur  foulevement.  Les  conjon&ures 
leur  paroiflbient  favorables  , & ils  comptoient 
de  retirer  avec  ufure  l’argent  que  les  Romains 
leur  avoient  fait  payer  .par  le  dernier  traité.  Ils 
fortirent  d’abord  en  petit  nombre. & firent 
quelque  dégât  fur  les  frontières.  Peu  à peu  ils 
s’enhardirent,  & s’attroupèrent  en  plus  grand 
nombre.  Enfin  voyant  que  leurs  premières  ten- 
tatives avoient  réulîi , & qu’il  ne  s’éroit  prefenté 
perfonne  pour  les  repoufler,  ils  conçurent  un 
fi  grand  mépris  pour  les  Romains , qifils  for- 
mèrent le  projet  de  porter  leurs  armes  jufqu’â 
Rome.  Dans  ce  delfein  ils  levèrent  des  troupes 
de  tous  côtés , & folliciterent  les  Latins  à fe 
joindre  à eux.  Mais  avec  toutes  leurs  intrigues 

* Dans  la  Fouille,  aujourd’hui  Forenza. 
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ils  ne  purent  engager  cette  nation  dans  leur 
alliance  , ni  en  obtenir  les  fecours  dont  ils 
avoient  befoin.  Tullus  informé  de  leurs  menées 
les  prévint , & conclut  une  trêve  avec  les  villes 
Latines , pour  fe  mettre  en  campagne  contre  les 
infraéteurs  du  traité.  Il  arma  toutes  les  forces 
de  la  république , qui  étoient  augmentées  de 
moitié  depuis  que  les  Albains  avoient  été  transférés 
à Rome  , & fit  venir  des  villes  alliées  autant  de 
troupes  quelles  purent  lui  en  fournir.  A la  tête 
d’une  armée  fi  puifTante  , & telle  que  Rome 
tl’en  avoit  jamais  eu  depuis  fa  fondation  , il  fe 
mit  en  marche,  & alla  au-devant  des  Sabins  , 
qui  étoient  campés  auprès  d’un  bois  appellé 
Silva  Malitiofà,  la  Forêt  des  malfaiteurs.  Il  ne 
lai  (Ta  repofer  fes  troupes  qu’une  nuit  , 8c  le 
lendemain  matin  il  attaqua  les  ennemis.  On 
fe  battit  long-tems  avec  un  égal  avantage.  Mais 
fur  le  fôir  les  Sabins  ne  pouvant  plus  tenir  contre 
la  cavalerie  Romaine  qui  avoit  été  confidérable- 
ment  augmentée  par  celle  des  Albains , fe  laifTerent 
enfoncer , 8c  on  en  fit  un  horrible  carnage.  Les 
Romains  profitèrent  de  leurs  dépouilles , pillèrent 
leur  camp , ravagèrent  leurs  terres , & chargés  de 
butin  ils  s’en  retournèrent  rriomphans.  Tel  fut  le 
fuccès  de  cette  guerre. 

XXXIX.  La  trêve  que  Tullus  avoit  faite  avec 
les  Latins  étant  expirée , il  reprit  les  armes , 8c 
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commença  une  nouvelle  guerre.  Elle  dura  cinq 
ans  ; mais  elle  ne  fut  point  fanglante  / & il  ne 
s’y  pafla  rien  de  mémorable.  On  rie  vit  point  de 
hombreufes  armées  rangées  en  bataille  pour 
reprendre  le  fang  , il  n’y  eut  point  de  ville* 
prifes  d’aflaut  ou  réduites  fous  l’efc lavage  , ni 
de  combats  en  forme.  Ce  fut  une  guerre  à l’an- 
tienne maniéré , où  l’on  garda  toujours  beaucoup 
de  modération  , fans  jamais  porter  les  chofes 
à la  rigueur.  On  fe  contentoit  de  part  Sc  d’autre 
de  faire  tous  lès  ans  des  courfes  dans  les  cam- 
pagnes vers  le  tems  de  la  moiflbn , on  enlevoit 
lés  grains  & on  s’en  retournoit  chez  foi , 3c  à 
h fin  de  l’année  on  échangeoit  les  prifonniers. 
De  toutes  les  villes  Latines  , Médullie  fut  la 
féule  qui  fouffrit  dans  cette  guerre.  Sous  le  régné  de 
Rômulus  lesRomains  y avcrient  envoyé  une  colonie 
& depuis  ce  tems-là  elle  avoit  toujours  été  foumife. 
Pour  s’être  fouftraite  à l’obéiffance  & avoir  refnfé 
de  reconnoître  la fouveraineté  de  Rome,  Tullus 
l’affiégea,  quoique  fa  famille  fût  originaire  de 
cette  ville  ; il  en  vint  facilement  à bout , & la 
fit  fi  bien  rentrer  dans  le  devoir  ‘ , quelle  né 
fongea  plus  à fe  révolter  dans  la  fuite.  Quant 
aux  autres  villes  , foie  des  Latins  , foit  des 
Romains  „ il  ne  leur  arriva  pendant  tout  ce 
tems-ld  aucun  des  malheurs  fi  ordinaires  dans  la 

1 Dcnyï  d'HalicaruilTe  die  feulement  nui  /itJ'n 
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guerre.  La  paix  en  fut  d’autant  plus  facile  à faire , 
les  efprits  n’étant  point  aigris  , & s’y  ponant 
d’eux-mêmes. 

XL.  Rome  étoit  dans  fa  fplendeur  , & avoir 
porté  fa  puiflance  à un  très-haut  dégré  1 , lorfque 
le  peuple  commença  à être  épouvanté  par  I* 
bruit  qu’on  fit  courir  qu’il  arrivoit  detranges 
prodiges  fur  une  montagne  qui  étoit  proche  de* 
ruines  d’Albe.  On  difoit  qu’on  avoir  entendu  fur 
le  haut  de  la  montagne  des  voix  terribles  de 
effrayantes  , qui  Ordonnoient  aux  Albains  de 
facrifier  à la  maniéré  de  leurs  ancêtres  Sc  de  leur 
pals,  ce  qu’ils  avoient  négligé  de  faire  depuis 
qu’ils  seraient  incorporés  parmi  les  Romains,  Sc 
qu’ils  avoient  embraffé  leurs  cérémonies.  On 
afîuroit  auflî  qu’il  avoir  plu  des  pierres  vers  le 
même  endroit;  Ces  contes  ne  trouvèrent  que 
trop  de  ctéànce.  Les  Arufpices  eux-mêmes  les 
accréditèrent  en  ordonnant  des  facrifices  de  neuf 
jours , qu’on  réitérait  fans  cefTe , comme  remar- 
que: Tite-Live  , toutes  les  fois  que  le  prodige 
recommençôif.  Peu  dé  tems  après , la  perte  fit 
d’affreux  ravages  dans  la  ville , & acheva  d’ab- 
battre  les  efprits.  On  crut  que  les  dieux  irrités 
de  ce  qu’on  négligeolt  d’obfetver  les  cérémonies 
inftituées  par  Numa  , avoient  envoyé  ce  fléau 
dans  leur  colere  j & le  roi  meme  qui  avoit 

1 lir.  L.  I.  ch.  ji. 
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rejette  la  plupart  de  ces  cérémonies , fut  forcé 
de  confentir  à leur  rétabliflemenr. 

XLI.  Tullus  ne  furvêcut  pas  long-tems  à ce 
changement  des  affaires,  qui,  après  une  fi  longue 
fuite  de  profpérités,  ne  pouvoir  que  l’abbattre  & 
le.  chagriner.  La  trente-deuxième  année  de  fou 
régné,  le  feu  prit  à fon  palais.  On  ne  put  jamais 
favoir  comment.  Quoi  qu’il  en  foit,,il  y fut  brûlé 
lui-même , avec  fa  femme,  fes  enfans,  & toute 
fa  maifon.  Quelques-uns  difent,  & c’eft  l’opinion 
la  plus  commune  » que  ce  prince  étant  tombe 
malade  , donna  dans  les  fuperftitions  1 qu  il  avoir 
condamnées  jufqu’alors  ; qu’il  voulut  faire  quel-; 
ques-unes  des  plus  facrées  & des  plus  redoutables 
cérémonies  de  Numa,  par  lefquelles  il  croyoit 
pouvoir  faire  defcendre  fur  fes  facrifices  Jupiter 
Elicius  & d’autres  dieux  j mais  qu’il  n’obferva 
pas  les  cérémonies  dans  toutes  les  réglés,  8c 
qu’au  lieu  de  faire  defcendre  les  dieux  fur  fes 
facrifices,  il  attira  fur  fon  palais  le  tonnere  & 
les  éclairs , qui  lé  confumerent.  lui  & toute  fa 
maifon.  Ce  prétendu  fait,  auquel  il  paroît  que 
toute  la  pofterité  a ajouté  foi , n’eut  pas  autant 
de  crédit  dans  le  tems  de  la  mort  de  Tullus* 
D’autres , & en  plus  grand  nombre  , attribuèrent 

* Dion.  L.  III.  Liv.  L.  I.  Plut,  in  Numâ.  Plin.  L.  XXVIII,  ch. 
4,  après  Pifon,  & L.  II  , cb.  {4.  Valcr.  Max.  L.  IX,  ch.  a. 
Ex.  1. 
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cet  embrâfement 1 à fes  ennemis,  & en  rejetterent 
tout  le  crime  fur  Ancus  Marcius  qui  fut  fon  fuc- 
cefieur.  Marcius , petit-fils  de  Numa,  ne  pouvoir 
fe  réfoudre  à mener  une  vie  privée.  Il  avoir 
beaucoup  de  crédit  8c  de  réputation , par  rap- 
port à fon  ayeul  auquel  on  étoit  perfuadé  qu’il 
refiembloir.  Il  voyoit  que  Tullus  avoitdes  enfans, 
qu’il  leur  deftinoit  la  couronne , & qu’à  fa  mort 
ils  ne  manqueraient  pas  de  s’en  emparer.  C’eft 
pour  cela  que  depuis  long-tems  il  drefloit  des 
pièges  au  roi,  8c  qu’il  cherchoit  les  moyens  de 
fe  frayer  un  chemin  à la  couronne  par  la  perte 
de  ceux  qui  étoient  un  obftacle  à fon  ambition. 
II  avoit  beaucoup  d’amis  parmi  les  Romains  ; le 
roi  même  l’honoroit  de  fa  confiance  , & lui 
facilitoit , fans  le  favoir , les  occafions  d’exccuter 
fes  projets.  Un  jour  que  Tullus  fe  difpofoit  à 
faire  dans  fon  palais  certains  facrifices  où  il  ne 
vouloit  avoir  pour  témoins  que  fa  famille  , il 
s’éleva  une  tempête  affreufe  , qui  couvrit  l’air 
de  ténèbres  fi  épaiflès  , que  les  gardes  qui 
étoient  devant  le  veftibule,  abandonnèrent  leur 
porte.  Marcius  trouvant  les  portes  ouvertes , pro- 
fita de  l’occafion  : il  fe  glifia  dans  le  palais, 
avec  fes  complices , armés  de  poignards  qu’ils 
cachoient  fous  leurs  habits  ; il  aflafitna  le  roi , 
fes  enfans,  & toute  fa  famille;  8c  après  avoir 


* Dion.  L.  III, 
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mis  le  feu  de  tous  côtés , il  fe  retira  fans  être 
apperçu.  Cependant  le  bruit  fe  répandit  que 
-t’écoit  Marcius  qui  avoit  tué  le  roi  & mis  le 
feu  à fon  palais.  Mais  comme  on  n’en  avoit 
que  des  conje&ures  fans  aucune  preuve  réelle 
& qu’Ancus  monta  fur  le  thrône  après  la  mort 
de  Tullus , ce  bruit  fe  diiïïpa  peu  à peu  & on 
n’y  penfa  plus.  Après  tout  , il  eft  aflez  vrai- 
femblable  que  le  feu  prit  au  palais  par  le  ton- 
nere  ou  par  quelqu  autre  accident , fans  que  ni 
la  vengeance  des  dieux  ni  les  embûches  des  hom- 
mes y eulTent  aucune  part. 

XLII.  Telle  fut  la  fin  malheureufe  de  ce 
prince , qui  fans  doute  en  mériroit  une  meilleure. 
Tullus  étoit  né  pour  remporter  des  vi&oires  8c 
pour  faire  des  conquêtes  , c’étoit  un  prince  d’un 
rare  mérite  , mais  plus  propre  à accroître  fa  puif- 
fance  & celle  de  la  république  qu’à  rendre  fon 
peuple  heureux , toujours  prêt  à faire  la  guerre  , 
intrépide  dans  les  combats  , prudent  dans  les 
dangers  , d’une  conduite  enfin  8c  d’une  valeur  à 
pire  prefque  sûr  du  fuccès  dans  toutes  fes  entre- 
prifes.  Jamais  il  ne  fit  la  guerre  qu’après  une 
mûre  délibération  : mais  quand  il  l’avoit  com- 
mencée , il  la  pourfuivoit  avec  une  confiance 
jepreuve  jufqu’d  ce  qu’il  eût  réduit  fes  ennemis. 
On  peut  dire  qu’il  furpafia  la  plupart  des  princes 
belliqueux , en  ce  que  fon  ambition  naturelle , 
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le  défit  de  la  gloire  , & l’ardeur  avec  laquelle 
il  couroit  de  conquête  en  conquête , ne  lui  firent 
jamais  commettre  d’injuftices,  & quoiqu’il  eût 
toujours  les  armes  à la  main , nous  ne  voyons 
point  qu’il  ait  entrepris  aucune  guerre  fur  des 
prétextes  frivoles  ou  déraifonnables.  Mais  d’un 
autre  côté  il  faut  avouer  qu’il  n’avoit  pas  beau- 
coup de  religion  , & qu’il  témoigna  toujours 
trop  d’averfion  pour  les  cérémonies  inftitr,ées  par 
Numa.  C’eft  ce  qui  lui  attira  un  fi  grand  nombre 
d’ennemis  , & ce  qui  lui  fit  perdre  prelqu’en- 
tiérement  l’affeékion  de  fes  fujets,  du  moins  dans 
les  dernieres  années  de  fon  régné.  Fatigués  pat 
de  continuelles  guerres  & ne  refpirant  qu’après 
les  douceurs  de  la  paix , ils  parurent  peu  affligés 
lorfqu’ils  apprirent  fa  mort. 

XLIII.  Les  Romains  lui  choiûient  un  fuc- 
cefleur  d’un  caractère  entièrement  différent , <S". 
qui  avoir  autant  d’inclination  p^ur  la  paix  que 
Tullus  en  avoir  eu  d’averfion.  Mais  ils  furent 
extrêmement  trompés  dans  ce  choix , & bientôt 
ils  regrettèrent  la  perte  de  Tullus.  L’efprit  de 
Nunj^  & fon  caraétère  pacifique  pouvoienr  avoir 
leurs  avantages  dans  le  premier  fiede  de  la 
fondation  de  Rome  , lorfque  la  puiffance  de 
cette  ville  n’étoit  pas  encore  affez  grande  pour 
donner  de  la  jaloufie  aux  peuples  voifins  , & que 
ces  peuples  ne  cherchoient  point  l’occafion  d’ar- 
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rèrer  fes  progrès.  Mais  il  étoir  entièrement  hors 
de  faifon  dans  Ancus  Marcius  *.  Rome  avoit 
confidérablement  étendu  fon  empire , elle  étoit 
devenue  formidable  à fes  voifins  par  les  con- 
quêtes de  Tullus,  & les  petites  républiques  des 
environs  avoient  trop  d’intérêt  à affoiblir  le 
pouvoir  d’un  peuple  dont  la  profperité  leur 
donnoit  de  l’ombrage , pour  ne  pas  profiter  de 
l’occafion  fous  le  régné  d’un  prince  qui , à l’ex- 
emple de  Nu  ma  fon  ayeul  , ne  cherchoit  qua 
'mettre  dans  Rome  la  police  & la  réforme , à 
rétablir  le  culte  divin,  & à paflèr  le  refte  de  fes 
jours  dans  la  paix  & dans  la  tranquillité.  A peine 
eut-il  achevé  d’établir  le  bon  ordre  dans  fes 
états , que  la  plupart  de  ces  petites  républiques 
armèrent  contre  Rome  , perfuadées  que  l’éloi- 
gnement qu’Ancus  avoit  pour  la  guerre , venoit 
d’un  défaut  de  courage  ou  d’expérience.  Il  fut 
donc  obligé  , quelqu’inclination  qu’il  eut  pour 
la  paix  & pour  la  tranquillité  , de  palfer  tout  le 
rems  de  fon  régné  dans  des  guerres  nécefïâires 
& indifpenfables.  Il  en  eut  entr’autres  quelques- 
unes  qui  furent  plus  difficiles  quelles  n’auroient 
été,fi  Tullus  eût  vécu  plus  long-tems.  Les  troupes 

* Tite-Live  le  peir.t  comme  un  prince  qui  rcunilTbic  lei  vertus  pa- 
cifiques de  Ntima  îc  les  qualités  guerrières  de  Tullus  Hoftiliu»,  8c  les 
faits  de  fon  hiftoire  en  font  la  preuve.  Il  monta  fur  le  trône  la  fé- 
condé année  de  la  trentc-cinquleme  olympiade,  de  Rome  115,  avant 
J.  C.  «i?  , & régna  14  ans. 
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que  fon  prédécefleur  avoit  formées  & difcipli- 
nées,  combartoient  avec  fuccès,  & repoulToient 
toujours  avec  avantage  ceux  qui  faifoient  irrup- 
tion fur  les  terres  de  la  république  : mais  à 
peine  avoit-on  donné  la  chalTe  aux  premiers 
aggrefleurs  , qu’il  s’en  préfentoit  d’autres  ; de 
forte  que  ce  fut  une  grande  gloire  pour  Ancus 
d’avoir  confervé  au  milieu  de  tant  de  fatigues 
& de  dangers  les  conquêtes  de  fon  prédécelTeur. 
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On  a remarqué  avec  raifon  , que  ceux  qui 
ont  écrit  l’hiftoire  de  quelques-uns  des  grands 
hommes  de  l’antiquité , leur  ont  fouvent  fait  un 
tort  qui  ne  fe  peut  exprimer , en  les  repréfentant 
beaucoup  plus  grands  qu’ils  n’étoient.  En  effet , 
loin  de  s’en  biffer  impofer  à l’avantage  du  héros  , 
la  pofterité  a refufé  toute  créance  aux  vérités 
mêmes  , à caufe  des  fauffetés  avec  lefquelles 
elles  fe  trouvoient  mêlées ; & fur  la  moindre 
difficulté  qu’il  y avoit  à.  difcerner  le  vrai  du  faux  , 
on  a plutôt  pris  le  parti  de  douter  de  tour,  que 
de  fe  donner  les  peines  néceffaires  pour  faire  un 
. Jugement  plus  exaét.  Cette  façon  de  penfer  eft 
plus  commune  & plus  aifée  que  raifonnable. 
Nous  fuppofons  comme  une  chofe  reconnue  de 
tout  le  monde,  que  les  grands  hommes  dont  nous 
ne  nous  fentons  point  portés  à imiter  les  vertus 
étoient  beaucoup  moins  éminens  qu’ils  ne  Pétoient 
réellement;  & pour  flatter  cette  injuftedifpofition, 
nous  fommes  ravis  que  leurs  exploits  fabuleux 
qui  font  en  effet  inimitables  , nous  ayent  donné 
un  prétexte  de  révoquer  en  doute  ces  glorieufes 
aéfions  que  nous  pourrions  imiter  & qui  de- 
vaient nous  fervir  d’exemples.  Ces  réflexions 
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s'offrent  naturellement  à un  auteur  qui  écrit  U 
vie  d’Ariftomène  le  Meflenien. 

II.  Le  fiecle  dans  lequel  vivoit  Ariftomcne, 
étoit  un  fiecle  hiftorique,  mais  peu  éloigné*  de 
ces  fiecles  qu’on  appelle  à jufte  titre  fiecles 
fabuleux.  Ce  que  l’hiftoire  nous  apprend  de  fa 
vie  3c  de  fes  aftions , nous  le  devons  prefque 
entièrement  à fes  compatriotes.  La  MefTénie 
n’étoit  pas  fertile  en  grands  hommes.  De  tous 
ceux  à qui  elle  avoit  donné  naiflance  , Arifto- 
mène  étoit  prefque  le  feul  * * dont  la  réputation 
fut  univerfellement  reconnue.  C’eft  pourquoy 
les  MefTéniens  qui  n’avoient  point  d’autres  héros 
à qui  ils.  puflènr  partager  leurs  louanges  , 
dévoient  être  fort  tentés  de  les  réunir  toutes 
dans  fon  portrait,  & de  l’égaler  du  moins  au 
plus  grand  nombre  des  héros  que  les  autres 
peuples  pouvoient  fe  vanter  d’avoir  eus  parmi 
eux.  Ils  n’ont  pas  été  néanmoins  fi  extravagans 
qu’on  auroit  pu  le  croire.  La  fable  n’eft  pas 
fouvent  mêlée  avec  l’hiftoire  dans  leurs  écrits , 

* Les  tems  fabuleux  finiiTent  A la  prife  de  Troie , qu’il  faut  placer 
a B plus  tard  n8oans  avant  l’Ere  Chrétienne,  ou  avec  la  vie  des 
héros  qui  eurent  part  à cette  expédition.  La  fécondé  guerre  de  Mcf- 
fénie,  dans  laquelle  Ariiloraène  s’illuftra  par  fes  exploits,  commença 
<85  ans  avant  cette  même  Ere.  L’intervalle  eft  prefque  de  çoo  ans  ; 
« n'cû  pas  U fe  toucher  de  trop  près. 

**  Ariftodème  s’étoit  déjà  rendu  très-célèbre  dans  la  première 
guerre  de  Meflenie,  dont  la  fin  précéda  de  ;?  ans  le  commencement 
de  la  féconde. 
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& il  faudrait  être  extrêmement  porté  au  fcepti- 
cifme  pour  ne  pas  croire  que  dans  tout  ce  qu’ils 
rapportent,  il  y a autant  de  vrai  qu’il  en  faut, 
pour  nous  convaincre  qu’Ariftomène  étoit  réel- 
lement un  très- grand  homme. 

III.  Les  Melféniens  étoient  extraordinaires 
dans  leur  conduite  Sc  dans  leur  façon  de  penfer  t 
du  moins  quant  à une  chofe.  Ils  ne  fe  faifoient  point 
un  plaifir  de  croire  que  leur  libérateur  fût  fils  de 
quelque  dieu  , de  quelque  génie , ou  1 démon  $ 
bien  différens  en  cela  des  autres  peuples  de  la 
Grece.  La  fable  difoit  que  fa  mere  avoit  été 
honorée  des  faveurs  d’un  dieu  fous  la  forme 
d’un  dragon.  Bien  loin  d aurorifer  cette  fable  , 
ils  la  rejettoient  expreffemenr  ; & dans  le  culte 
qu’ils  rendoient  à fa  mémoire  , ils  nè  le  quali- 
fioient  point  autrement  que  Pilluftre  fils  de  Nico- 
rnède  & de  Nicotelée.  Or  Nicomède  & fa  femme 
étoient  Melféniens , & avoient  ’toujodrs  mené 
une  vie  privée,  quoiqu’ils  fulfent  d’une  famille 
qui  étoit  royale2  avant  la  ruine  de  leur  patrie  , & 
qu’ils  defcendilfent  indubitablement  d’Hercule. 
Il  y a beaucoup  de  bon-fens  dans  cette  prétendue 
humilité.  Les  MelTéniens  faifoient  par-là  un  plus 
grand  éloge  de  leur  patrie.  Ariftomène  étoit 
mortel,  fils  d’un  homme  mortel.  Il  avoit  fait 

1 Pau  fan.  MdTcn.  cb.  14, 

1 Paufan.  ibid.  ch.  1 5. 
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néanmoins  de  ces  grandes  aétions  pour  les- 
quelles d’aurres  héros  avoient  été  regardés  généra- 
lement comme  étant  de  la  race  des  dieux.  Le 
regarder  comme  mortel  , c'étoit  faire  l’éloge 
de  fa  patrie  , fans  lui  faire  déshonneur  à lui- 
même. 

IV.  La  MefTénie , c’eft-à-dire , la  partie  du 
Peloponnefe  la  plus  occidentale  , 8c  en  même 
rems  la  plus  méridionale  , étoit  un  très-beau  pais. 
Lorfque  les  Héraclides 1 partagèrent  le  Pelopon- 
nefe au  fort  , ce  canton  étoit  regardé  comme 
beaucoup  meilleur  que  les  autres  ; de  forte  que 
Crefphonte  , le  premier  roi  de  MefTénie  de  cette 
famille,  fe  TafTura  à lui-même  par  une  impofture, 
au  préjudice  des  fils  de  fon  frere , qui  auroienc 
dû  avoir  un  fort  égal  au  fien , & qui  li  defius 
furent  faits  conjointement  rois  de  Sparte.  La 
fraude  fut  decouverte  , mais  trop  tard  ; 8c  depuis 
ce  tems-hl  les  deux  peuples  eurent  toujours  une 
haine  mortelle  l’un  contre  l’autre.  Enfin  ils  fe 
déclarèrent  une  guerre  ouverte 1 *,  qui  dura  rrès- 
longtems  j qui  fe  fit  avec  une  grande  fureur  de 

part  & d’autre  , & qui  fe  termina  enfuite  pat 

• * • ; . ' * "*/  •..  • . • 

1 Fautai).  MéiT.  ch.  3.  Diod.  Sic.  L.  XV.  Olymp.  3,  an.  4.  Apol- 
k>d.  L.iU  , ch.  8.  J.  4. 

* Paufat).  Mc  JT.  cb.  4,  13.  Jufl.  L.  IU,  ch.  4 8 C 3. 

* Ceil  la  premiers  guerre  commencée  l’an  745 , & terminée  l’an 
7x3  avant  l’ire  Chrétienne,  apres  qu'Arilkulcme  fe  fut  tué  fut  le 
tombeau  de  fa  ÜUc  qu’il  aveit  ücrifiée  1 j ans  auparavant. 
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• la  conquête  de  la  Mefienie.  Les  Lacédémoniens  , 
furent  toujours  regardés  comme  de  rigoureux 
maîtres  x.  Ils  obligèrent  les  Mefleniens  qui  ref- 
toient  dans  le  païs  , à faire  ferment,  que  jamais 
ils  ne  fe  révolteraient  contr’eux  ÿ en  fécond  lieu 
ils  les  condamnèrent  à apporter  tous  les  ans  à 
Sparte  la  moitié  des  fruits  & des  grains  qu’ils 
recueil leroient  fur  leurs  terres , & cela  par  forme 
de  tribut  ; troifiémement , & c’eft  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  rude  & de  plus  humiliant , ils  exigèrent 
d’eux  qu’à  l’avenir  ils  affilieraient  tous  fans  dif- 
tinéHon,  hommes  & femmes,  en  habits  de  deuil 
aux  funérailles  des  rois  de  Sparte  & à celles  des  , 
magiftrats. 

V.  Ariftomène  étoit  né  dans  le  tems  que  fa 
patrie  gémiffioit  dans  un  état  fi  miférable.  Ainfi 
il  neroit  pas  furprenant  qu’il  trouvât  un  grand 
nombre  de  Mefféniens  réfolus  de  mourir  géné- 
reufêment  avec  lui  pour  la  caufe  de  la  liberté, 
plutôt  que  de  vivre  dans  un  fi  malheureux  efcla- 
vage.  Sa  qualité  lui  facilita  les  moyens  d’eng3ger 
fes  compatriotes  dans  fes  fentimens  , & leur 
infpira  une  parfaite  déférence  pout  tout  ce  qu’il 
défiroit.  Quand  la  réfolution  de  fe  révolter  fut 
prife,  il  commença  par  envoyer  aux  Argiens  & 
aux  Arcadiens 2 quelques  perfonnes  qu’il  horioroit 

« Paufan.  Mc(T.  ch.  14.  Ælian.  Var.  Hift.  L.  VI,  ch.  1. 

* Paufan.  Mc(T.  ch.  ij. 
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de  fa  confiance  & qu’il  croyok  capables  de  bien 
conduire  une  négociation.  Ces  peuples  avoienc 
été  autrefois  alliés  avec  les  Melféniens.  Ils  les 
avoient  fecourus  dans  leur  derniere  guerre  qui 
avoit  eu  un  fi  malheureux  fuccès.  Ils  étoient  tou- 
jours dans  la  difpofition  de  prendre  les  armes 
contre  les  Spartiates  qui  étoient  de  très-mauvais 
voifins  ; ils  fe  préparoient  même  dans  ce  tems-li 
à leur  faire  la  guerre.  Ils  reçurent  donc  atfec 
joie  la  nouvelle  du  xieflein  des  Mefleniens , 
& leur  promirent  de  les  fecourir  en  toutes 
maniérés. 

VI.  Sur  ces  aflurances  1 , Ariftomène  éclata 
par  une  guerre  ouverte , & commença  à faire  des 
a êtes  d’hoftilité.  Il  fe  livra  un  Combat  la  premiers 
année  de  la  guerre  , à Deres , petit  village  de  U 
Méfié  nie.  Ariftomène  n’avoit  point  encore  reçu 
de  fecours  de  fes  alliés  , les  Lacédémoniens 
n’avoient  point  non  plus  de  troupes  auxiliaires  $ 
leurs  forces  étoient  aflez  égales , 5c  le  fuccès  du 
combat  le  fut  aullî.  On  dit  que  dans  cette  journée 
Ariftomène  fit  des  chofes  qui  paflent  toute 
créance,  & qu’auflî-tôt  après  fa  petite  armée  l’élue 
pour  roi  ; mais  il  refufa  modeftement  cet  honneuç 
& prit  feulement  la  qualité  de  général,  avec  le? 
pouvoirs  qui  en  étoient  une  fuite  , c’eft-à-dire  , 

1 Paufan.  Mc(T.  ch.  i j. 
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l’autorité  abfoluë  dans  les  affaires  qui  concemoient 
la  guerre.  Il  étoit  perfuadé  que  dans  la  guerre 
tout  dépend  des  commencemens , 6c  qu’il  faur 
d’abord  faire  une  vigoureufe  réfiftance , & nîème 
quelque  coup  d’éclat , pour  fe  rendre  formidable 
ù fes  ennemis.  Dans  ce  deffein  il  va  à Sparte , il  y 
entre  de  nuit , il  attache  de  fa  main  un  bouclier 
au  temple  de  Minerve  Chalciœcos  ( airtfi  fur- 
nommée  parce  quelle  avoit  chez  les  Spartiates  un 
temple  dont  prefque  totis  les  embelliflèmens 
étoient  d’airain)  avec  une  infcription  qui  portoic 
que  ce  bouclier  avoit  été  confacré  à la  déeflè' 
par  Ariftomène  , des  dépouilles  remportées  fur 
Lacédémone.  Cette  adfcion  eut  le  fuccès  qu’il 
s’en  étoit  promis.  Les  Lacédémoniens  commen- 
cèrent â redouter  un  ennemi  fi  hardi,  & il  eut 
foin  que  leur  crainte  ne»fût  pas  fans  fondement. 

VII.  Il  eft  incertain1  s’il  eut  quelque  part 
à une  a&ion  qui  auroit  mérité  de  grandes 
louanges  , fi  elle  n’avoit  pas  été  auffi  impie  que 
hardie.  Deux  jeunes  Meflcniens  d’Andanie,  ville 
où  commença  la  révolte  , où  Ariftomène  étoit 
né , Sc  où  il  avoit  été  élevé , tous  deux  d’une 
vigoureufe  conftituti  >n , tous  deux  bien  faits  6c 
d’une  beauté  plus  qu’ordinaire  , alloient  fouvent 
à la  petite  guerre  fur  les  terres  de  Sparte  , d’où 

1 Polyatn.  L.  II,  ch.  33,  $.  4. 
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ris  rappoftoieiit  toujours  quelque  butin  ■ : fuir 
s’appelait  Panorme  1 aatrè  (Joftipptfs.  Un 
jour  que  les  Lacédémdnriens  célébroient  dans 
leur  camp  la  fête  des  Diofeures,  c’eft-f-dire'j 
de  Caftor  & Pôlkjx  , Se  qu’aprës  avoir  fait  de§ 
facrifkes  aux  dieux  , toute  l’aortée  étoit  êri'Jofë 
& ne  penfoit  qu’aux  divertifTemens , les  dfetl* 
jeunes  MefTéniens  , vêtus  de  blanc  , aVec  îd 
manteau  de  pourpre  fur  jeufS  épaules  ',  fine 
pique  à la  màin , & fuperbement  montés , alîteteft* 
fe  préfentet-  au  milieu  ■ dès' ' Sjkfiftiafes,  ‘ ©n  né 
douta  poirtt  qae  cetiè  fuffbnt  1«  Difi&ftéé 
eax^mêmes  , qui  par  Une  ft veut  extraordinaire 
vénoient  prendre  part  ***  réjdui&aèes  de  éerté 
folemnité.  On  les  reçut  avéb  tefpeâ:',  Ôh-;'Ê 
profteriia.  devant  eux  , en  leur  adréfla  dés  -vofetut 
&Jdes  prières.  Mais  e*#  deux  jeUneS  gutertiert 
eyatu’Iaiffé  approcher  les  Lacédémtmieriÿv'firertf 
auflS-tôf  main  baffe  füe  eux ,;  in  ruerént  8e'  Biefs 
ferénfc  ütt  grand  nombre  A coups  de  piëu&;  « 
après  avoir  aitffi  viplAIa  ^leWmté  -îd!pffiJifaéH&q- 
avant;  que  les  Spàftiateî-fûflfche  revéhtrf  dé  'îéd? 
forprife^V  -ds  f^nt'ent  'dé  leur  ;caihpV&1'sf£ti 
retour  nef  est  à?  Aridame  fàns  qtf’il  fettf 
le  moindre  mal.  Quëlqtfes  autèurs 1 difénttjfi’Aï 
riftomène  étoit  un  des  MefTéniens  quj  firent 
pne  a&ion  fi  impie.  Mais  je  crois  qu’ils  ont  écrit 

* Poly*.  ; -*f 
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cela  un  peu  inconftdérément.  Quoi  qu’il  en  foit  * 
U eft  probable  qu’il  ie&  encouragea  à exécuter 
çe  delfein  également  impie  ;&  téméraire.  L’en- 
^reptife  était  hardiÇj  elle  en  convenoit  mieux 
àfongenie  & à fon  caradère,  Il  eft  vrai  qu’on  y 
remarque  une  impiété  vifible  envers  les  divinités 
de  Sparte  : tnaisfieft-çe.  là  une  radon  fuffifante 
gour  afturer  qu’il  l’eût,. dpfapprouvee.?^,  , 

VUL  Aufli-tôt  agrèsl1  , les  Lacédémoniens 
çonfyitept  l’oracle-  de  Delphes  fur.  le  fuccès  de 
Xptir?  armes  . iL.iéutfut  ordonné,  de  faire  venir 
Chênes  un  général  pçur  commander  dans 
ççtte  : guerre.,  Ils  , envoyèrent  des  ambafladeurs 
à çetre  villopûîur  lui  demander  un  de  (es  citoyens 
gpi  ,pvtt  les  aider  de  fes  confeiis.  Les; Athéniens , 
qui  ne  yotjpient  ni.délbbéir  à l'oracle  * ni  con- 
fribuec.à  accroître  une  puiftahee  qui.  etpit.  déjà 
plus-grandequ’ils  ne  l’aiiroient  fpuhaité,  furent 
allez  embatralies.  Ils  avoient  parmi  euxpn  maître 
d-,écqle , nommé?  Tyrtée.C  etpit  Un  homme  aulfi 
méprifàble  pair  la, condition  que  pat. fa  figure.  Il 
çtojre  JjoiteuXy  &.41S,  piilfoit  pas  pour  -un  grand 
çjjprit.dl  eft  vrai  qu’il  fe  mêloit  de  popfie-.:  i mais 
fes  yfifs  uedervoient  qn’à  dinûnfleçLa  réputation , 
$f  ■q^’à,  le  faite  pafleç  pour  un  fou.  Ce  fur.  là 

* Paùfin.  ktelT.  r -, 

: •*  H , ch.  J,  Sttab.  t.  VIII  , p.  tjo.  Diog.  LaCrx.  U II  ,l 
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l'homme  qu’ils  jugèrent  i propos  de  donner 
aux  Lacédémoniens  , perfuadés  qu’il  n'y  en  avoir 
point  de  moins  propre  à les  aider  dans  la  guerre 
où  ils  étoient  engagés.  Mais  ils  fe  rrompoient 
extrêmement.  Ce  nouveau  général  ne  fut  par 
plutôt  arrivé  à Sparte , qu’il  fe  mit  à faire  des 
vers.  Il  prit  la  valeur  pour  fon  fujet  ; il  traita 
des  allions  des  anciens  héros  ; il  rappella  dans 
l’efprit  des  Spartiates  les  belles  allions  de  leurs 
ancêtres , & leur  fit  voir  qu’il  étoit  honteux  pour 
eux  d’èrre  defcendus  de  fi  grands  hommes , & de 
fe  biffer  abbattre  par  la  peur  d la  vue  d’une  guerre 
qui  les  menaçoit.  Il  s’en  Falloir  plus  de  moitié 
que  les  Lacédémoniens  ne  fufient  auflî  polis 
qu’ils  étoient  braves  & courageux.  Les  élégies 
de  Tyrtée  furent  autant  admirées  à Sparte  qu’elles 
avoient  été  méprifées  à Athènes.  Peut-être  aufiï 
l’admiration  quetémoignoientles  Lacédémoniens 
lorfqu’il  les  leur  récitoit , contribua-t-elle  à polir 
fon  génie  , à lui  donner  une  certaine  élévation  , 
& à le  faire  écrire  mieux  qu’il  n’avoit  fait 
auparavant.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain 
qu’ils  commencèrent  à le  regarder  comme  un 
homme  infpiré  , & que  les  vers  qu’il  récitoit 
•en  toutes  fortes  d’occafions  , tantôt  aux  rois , 
aux  magiftrats , & aux  nobles , tantôt  au  peuple 
& aux  citoyens  de  moyenne  condition  , leur 
infpirerenc  plus  efficacement  la  valeur  , que 
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ifauroieoc  fait  probablement  les  commandani 
lês-.pliifi  brades  &.  lé»  plusi  expérimentés  que  les 
Athéniens  auroieot.-pa  leur,  envoyer.  Mais  avant 
que  de:  reconnoître  l’autorité  de  leur  nouveau 
général  \ ils  jugèrent  à.propos  de  le  faire  citoyen 
de  Sparte  , afin  .qu’il  ne  fût  pas  dit  dans  les 
ficelés  futurs  que  jamais  ils  euflent  eu  befoin  de 
généraux  d’un  autre  pais  pour  conduire  leurs 
armées  , ce  qui  ne  leur  auroit  pas  fait  d’honneur. 
” IX..  On  continua  donc  la  guerre  avec  une 
égale  .vigueur 1 de  part  & d’autre.  L’année  fiii- 
.vante  on  mit  de  nombreufes  armées  en  campagne, 
les  Lacédémoniens  & les  MelTéniens  avoient 
ïiéçu  le  renfort  qu’ils  attendoient  de  la  part  de 
leurs  alliés.  Il  étoit  venu  aui  MelTéniens  de 
puilfans  fecours  d’Argos , de  Sicyone , d’Elide, 
id’Arcadiej  & quelques-uns  de  leurs  compatriotes, 
dont  les  ancêtres  avoient  quitté  leur  pats  après 
là  prife  d’Ithome , étoient  revenus  fe  joindre  à 
<eux.  Les  alliés  de  Lacédémone  étoient  les  Corin- 
thiens & les  Lépréates , mais  ces  derniers  étoient 
venus  en  petit  nombre.  Les  deux  armées  fe  ren- 
contrèrent à un  village  appelle  le  Monument 
du  Sanglier , parce  qu’Hercule  fit , dit-on , un 
<tràité  avec  les  fils  de  Nélée,  & que  ce  fut  U 
qu’ils  promirent  de  ldbferver , en  jurant  fur  les 

• • » i *i  * •./.■*  f , * \ 

r Plut.  Lac.  Apoplu.  p.  î jo , edit  Francof. 
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entrailles  d’un  fanglier.  Ariftomène 1 avoit  auprès 
de  lui  quatre-vingts  jeunes  Melïeniens , qui  lui 
fervoient  comme  de  gardes  ; il  les  avoit  choifis 
lui-même  , & ils  combattoient  toujours  auprès 
de  fa  perfonne.  A la  tcte  de  cette  brave  troupe 
il  chargea  cette  partie  de  l’armée  des  Spartiates  9 
où  Anaxandre  un  de  leurs  rois  combattoit  en 
perfonne  : elle  étoit  compofée  de  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  braves  Lacédémoniens.  La  réfiftance  fut 
opiniâtre  , & le  combat  dura  plufîeurs  heures. 
Enfin  les  Spartiates  commencèrent  à plier.  En 
même  tems  Ariftomène  donna  ordre  à une  autre 
partie  de  fon  armée  d’achever  de  les  enfoncer, 
& de  les  pourfuivre.  Pour  lui , â la  tête  de  fa 
troupe  d’élite,  il  tomba  fur  d’autres  corps  qui 
tenoient  encore  ferme  dans  leurs  polies.  II  y 
trouva  moins  de  réfiftance,  Sc  en  peu  de  tems 
il  mit  toute  l’armée  des  Lacédémoniens  en  dé- 
route. On  dit  qu’il  les  pourfuivit  jufqu’â  un 
poirier  fauvage  qui  étoit  au  milieu  de  la  plaine. 
Theoclus  qui  étoit  un  devin  qu’il  gardoit  tou- 
jours auprès  de  fa  perfonne , lui  dit  de  ne  pas 
pafier  outre,  parce  que  les  Diofcures , c’eft-à-dire , 
Caftor  & Pollux , protecteurs  de  la  ville  de  Sparte 
qui  leur  avoit  donné  nailTanrc,  s’écoient  autre- 
fois repofés  fous  cet  arbre.  Aiiftomène  fe  laillà 
emporter  à fon  ardeur  : il  avança  inconfidéré- 
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ment  ; il  perdit  fon  bouclier,  & pendant  qu’il  le 
cherchoit , les  Lacédémoniens  lui  échappèrent. 
Cependant  il  retrouva  enfin  fon  bouclier  ; & dans 
la  fuite  il  le  confacra  au  temple  de  Trophonius 
à Lcbadée , où  on  la  pu  voir  pendant  plufieurs 
fiécles  : Paufanias  dit  qu’il  l’y  avoit  vu  lui-même  , 
& qu’il  étoit  remarquable  par  la  figure  d’une 
aigle  éployée  , qui  de  fes  aîles  en  embrafloit  les 
deux  extrémités. 

X.  Après  cette  vi&oire  , Ariftomène  fe  rendit 
à Andanie.  Il  y entra  en  triomphe.  Les  femmes 
& les  vierges  allèrent  au  devant  de  lui  : elles 
jonchèrent  de  fleurs  le  chemin  par  où  il  devoir 
pafler , & chantoient  un  diftique  dans  lequel  il 
y avoit  plus  de  vérité  que  de  poéfie  j il  a été 
confervé  â la  pofterité  , & étoit  conçu  à peu  près 
en  ces  termes  : 

« Ariftomène  viétorieux  dans  la  glorieufe 
* plaine  de  Stenyclere  , a mis  en  fuite  les 
« Lacédémoniens , & les  a pourfuivis  jufqu’au 
» haut  de  la  montagne  ». 

D’un  autre  côté  les  Lacédémoniens  furent  fi 
découragés , qu’ils  vouloient  abfolument  faire  la 
paix  à quelque  prix  que  ce  fur.  Tyrtée  eut  befoin 
de  toute  fa  poéfie  pour  les  empêcher  de  fe  livrer 
au  défefpoir.  11  fut  obligé  de  faire  de  nouvelles 
élégies  pour  relever  leur  courage  abbattu  : elles 
eurent  à la  fin  leur  fuccès  ordinaire  j & pour 
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tnontrer  qu’il  étoit  propre  à autre  chofe  qu’à  faire 
des  vers , il  remplaça  les  foldars  qui  avoient  été 
tués  dans  le  combat , en  enrôlant  autant  d’Hilotes, 
qu’il  incorpora  au  nombre  1 des  citoyens  de 
Sparte  , Qc  aufquels  il  fit  époufer  les  veuves  des 
Lacédémoniens  qui  avoient  péri  dans  la  derniere 
aéfcion. 

XI.  Ariftomène  ne  fut  pas  long-tems  oifif. 
Un  foir  prenant  avec  lui  fa  garde  , qui , comme 
nous  avons  dit,  étoit  compofée  de  braves  & jeunes 
foldats , & quelques-unes  des  meilleures  troupes 
des  Mefleniens , il  fe  met  en  marche,  & va  atta- 
quer une  ville  de  la  Laconie,  qu’Homère  appelle 
Pharé  , & que  les  Lacédémoniens  & les  peuples 
d’alentour  nommoient  Phares.  La  garnifon  étant 
furprife , ne  fait  qu’une  foible  réfiftance.  Il  pille 
la  ville , & en  enleve  un  butin  confidérable.  Mais 
comme  il  s’en  retournoit  avec  fa  proie , un  gros 
de  Lacédémoniens  commandés  par  Anaxandre, 
tomba  fur  fon  arrière-garde.  Ariftomène  fe  met 
en  défenfe , il  les  charge  , & les  oblige  bientôt  à 
prendre  la  fuite.  Il  fut  blefle  à la  cuifle  d’un 
coup  de  javelot  lorfqu’il  fe  difpofoit  à profiter 
de  fon  avantage  ; ce  qui  l’obligea  à revenir  fur 
Les  pas , mais  fans  avoir  rien  perdu  de  fa  proie. 
Les  MeflTéniens  difent  qu’il  avoir  deflein  d’aller 
attaquer  Sparte  même  : mais  une  vifion  dans 
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Jaquette  Hélène  & les  Diofcures  lui  apparurent  , 
le  détourna  de  cette  entreprife.  Il  en  fit  bientôt 
une  autre  qui  étoit  d’une  plus  grande  conféquence 
qu’elle  n 'étoit  dangereufe.  En  pafiant  par  Caryes, 
il  trouva  toutes  les  filles  des  plus  riches  & des 
plus  nobles  du  païs  , qui  s’étoient  aflemblées 
pour  célébrer  une  fête  de  Diane.  Il  les  prit  & les 
mena  jufqu’â  un  village  de  la  MefTénie,  où  il  fut 
obligé  de  palier  la  nuit.  Les  ayant  mifes  fous  la 
garde  de  quelques  MelTéniens  de  fa  troupe,  il 
alla  fe  repofer.  Pendant  qu’il  dormoit , quelques 
jeunes  foldats  échauffés  par  le  vin  , attentèrent  à 
l’honneur  de  leurs  prifonnieres.  Elles  firent  grand 
bruit  ÿ Ariftomène  fe  réveilla , il  courut  à leur 
fecours  : mais  ni  fa  préfence,  ni  toutes  les  raifons 
qu’il  put  alléguer  , n’eurent  pas  tant  de  force 
que  la  paillon  brutale  qui  portoit  fa  foldatef- 
que  à de  pareilles  extravagances.  Il  entra  dans 
une  efpece  de  fureur  ÿ & en  ayant  tué  de  fa 
propre  main  quelques-uns  des  plus  coupables, 
il  arrêta  l’emportement  des  autres.  Enfuire  il 
mena  toutes  les  Caryatides  à Andanïe  ; après 
quoi  il  les  rendit  à leurs  parens  pour  une  grolTe 
rançon  , fans  qu’aucune  eût  été  déshonorée. 

XII.  Faire  la  guerre  à des  femmes,  c’eft  une 
chofe  qui  n’a  jamais  pâlie  pour  honorable.  Arifto- 
mène fit  une  fécondé  entreprife  de  cette  nature 
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mais  elle  fervir  à le  convaincre  qu’il  étoit  peu  fiic 
£c  meme  dangereux  d’attaquer  celles' de  Sparte. 
il  y a dans  la  Laconie  un  certain  lieu  nomme 
Egile.  C’eft  un  gros  bourg  , ou  une  efpece  de 
ville  fans  murailles  & fans  fortifications.  Ce 
lieu  étoit  célèbre  à caufe  d’un  temple  de  Cérès 
fort  ancien , Sc  où  l’on  s’alfembloit  très-fréquem- 
ment. Ariftomène  fut  que  quelques  femmes  du 
pais  s’y  étoienr  aflemblées  un  certain  jour  folemnel 
pour  offrir  des  facrifices  à la  déelfe.  Il  réfolut 
de  les  enlever  , & dans  ce  deffein  il  fe  mit  en 
marche  avec  fa  troupe.  Mais  ces  femmes  appe- 
lant Cérès  à leur  fecours  , fe  défendirent  coura- 
geufement  , les  unes  avec  des  couteaux  , les 
autres  avec  des  broches  dont  on  fe  fervoit  pour 
faire  rôtir  les  viétimes  , d’autres  avec  des  torches 
ardentes , ou  autres  armes  que  leur  fournit  l’ap- 
pareil du  facrifice  ÿ de  forte  quelles  bleflerenr 
plufieurs  des  MefTéniens , & forcèrent  le  refte 
d fe  retirer.  Ariftomène  lui-même  blefTé  , terrafle, 
& afïommé  à coups  de  torches  , fut  fait  pri- 
fonnier.  C’en  étoit  fait  de  lui , il  eût  perdu  la 
vie  , & la  MefTénie  eût  été  réduite  dans  une 
honteufe  fervitude  , fi  la  prêtrefTe  Archidamie 
n’eût  eu  plus  de  tendreflê  que  fes  compagnes. 
On  dit  qu’il  y avoir  un  peu  d’amour  dans  fa 
compaflion.  Quoi  qu’il  en  foit , elle  le  mit  en 
1 liberté  la  nuit  fuivante.  Elle  en  fut  quitte  pour 
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dire  aux  autres  qu’il  s’éroit  délié  loi-mcme  ea 
brûlant  les  cordes  avec  lefquelles  il  étoit  attaché  , 
& qu’après  cela  il  ne  lui  avoit  pas  été  difficile  de 
trouver  moyen  de  s’enfuir.  On  l’en  crut  fur  fa 
parole , Sc  plufieurs  auteurs  * rapportent  qu’en 
effet  il  s’échappa  de  cette  maniéré. 

XIII.  Cependant  les  moyens  qu’employoient 
les  Spartiates  pour  faire  la  guerre , étoient  encore 
beaucoup  plus  inexcufables  que  ceux  dont  Arif- 
tomène  s’étoit  fervi.  Ariftocrate  étoit  roi  des 
Arcadiens , il  étoit  auffi  leur  général , & cotn- 
mandoit  un  gros  corps  de  troupes  qu’ils  avoient 
envoyé  aux  fecours  des  Mefféniens.  Les  Lacé- 
démoniens tentèrent  routes  fortes  de  voies  pour 
le  corrompre , & ils  en  vinrent  à bout  à force 
d’argent.  Quand  les  deux  armées  furent  en  pré- 
fence  Sc  fur  le  point  de  livrer  bataille  dans  un 
lieu  qu’on  appelle  le  Grand  Foffé  , il  prit  fes 
officiers  à part , il  feigpit  d erre  dans  une  grande 
perplexité , leur  dit  que  les  entrailles  des  viâimes 
ne  lui  promettoient  rien  de  bon , & qu’ils  alloienc 
combattre  dans  un  lieu  fort  défavantageux  où  leur 
perte  étoit  inévitable  : il  leur  exagéra  les  fuites 
funeftes  de  la  perte  de  la  bataille  , & leur  fie 
entendre  qu’il  leur  feroit  impoffible  de  fuir  après 
qu’on  auroit  livré  le  combat  j enfin  il  ajouta  qu’il 

* Plin.  U XI,  ch.  70,  édita  Harad.  l’olyacn,  L.  II,  ch. 
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leur  donnerait  un  lignai , 8c  qu'alors  ils  eurtent 
à le  luivrfe  avec  routes  leurs  troupes.  Il  leur  tint 
parole , & dès  que  lé  combat  fut  engagé , il  fit 
retirer  tous  fes  Arcadiens , lai  (Tant  l’aîle  gauche 
Sc  le  centre  de  l’armée  des  MefTéniens  tout 
dégarnis  &c  à découvert.  Les  MelTéniens  qui  ne 
s’attendoient  à rien  moins , furent  dans  la  der- 
rière corifternation.  Au  lieu  d’attaquer  les  en- 
nemis , ils  couraient  après  les  Arcadiens  , tantôt 
les  conjurant  les  larmes  aux  yeux  de  ne  point 
abandonner  leurs  alliés  dans  cette  extrémité , 
tantôt  les  chargeant  d’injures  & les  appellant 
traîtres  8c  perfides.  Mais  tout  cela  fut  inutile  : 
•bientôt  ils  furent  invertis  de  toutes  parts , & les 
Lacédémoniens  remportèrent  une  vi&oire  plus 
facile  que  glorieufe.  Ariftomène  fut  le  feul  qui 
à la  tète  de  fes  garde;,  qui  ne  compofoient  qu’un 
très-petit  corps , fit  une  vigoureufe  réfirtance  : 
il  foutint  l’effort  des  ennemis  ; 8c  dans  l’endroit 
où  il  combattoit , la  fortune  de  cette  journée 
demeura  incertaine  durant  quelque  rems.  Mais 
que  pouvoit  faire  un  fi  petit  nombre  contre  une 
armée  entiete  ? De  nouvelles  troupes  vinrent 
fondre  fur  lui , fes  plus  braves  officiers  tombèrent 
morts  à fes  côtés , & il  fut  enfin  obligé  de  céder. 
11  fe  retira  néanmoins  en  aflez  bon  ordre  avec  le 
peu  de  troupes  qui  lui  rertoienr. 

XIV.  Après  la  bataille  du  Grand  Forte,  Acif- 
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tomène  récueillit  ce  qu’il  pur  du  débris  de  fort 
armée , Sc  perfuada  aux  Meflcniens  1 d’aban- 
donner Andanie  avec  tout  le  païs  de  terre  ferme. 
Ils  fuivirent  fon  confeil , & fe  retirèrent  à Ira, 
château  prefqu’imprenable , & fitué  fur  le  haut 
d’une  montagne , d’où  ils  trouverenr  auffi  les 
moyens  d’avoir  communication  avec  la  mer. 
Auffi-tôt  les  Lacédémoniens  les  y aflîégerenr , 
croyant  emporter  cé  pofte  d’emblée.  Mais  ils  troo- 
▼erent  des  obftaclés  auxquels  ils  ne  s’étoient 
nullement  attendus , & demeurèrent  plus  d’onze 
ans  devant  la  place.  Ariftomène  avoir  rama  lie 
ûn  corps  de  trois  cens  hommes.  A la  tête  de 
cette  troupe  il  faifoir  fouvenr  des  courfes  fut 
les  terres  de  Sparte , & même  fur  celles  des 
MefTeniens , ne-mettant  plus  de  différence  entre 
les  unes  & les  autres.  Il  enlevoit  tout  ce  qu’il 
rrouvoit  > ^bled , vin  , bétail  -meubles,  efclaves. 
Les  Lacédémoniens  ne  trouvèrent  point  d’autre 
moyen  pour  arrêter  ce  pillage  continuel ,-  que 
de  faire  une  ordonnance,  par  laquelle  ih  défem 
dirent  d’enfemencer  les  terres  de  la  MefTéme 
& les  frontières  de  la  Laconie.  Mais  le  remede 
fut  pire  que  le  mal  ; car  les  terres  n’étant  plus 
enfemeneées  , il  s’enfuivit  une  diferte  de  grains  * 
& la  difette  caufa  bientôt  urte  fédition  , le  peuple 
manquant  de  tout , ôc  les  riches  ne  pouvant  fè 

* * PauC  Mcfît  dû  i f , -.Lw  / ^ 
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tl foudre  è perdre  le  revenu  de  leurs  terres.  Cetre 
émeute  fournit  à Tyrtée  un  nouveau  fujet  pour 
exercer  fa  veine  } il  fe  remit  à écrire  , & ne  ceftà 
de  réciter  des  vers  jufqu’â  ce  qu’enfin  il  eût  calmé 
les  féditieux  , en  leur  infpirant  la  généreule 
réfolution  de  continuer  la  guerre  avec  une  nou- 
velle vigueur , Sc  de  fupporter  avec  patience  un 
mal  néceflâire. 

XV.  Pendant  que  le  pocte  ranimoit  le  courage 
des  Lacédémoniens , Ariftomène  fortit  un  foir 
avec  fa  troupe.  Il  marche  toute  la  nuit  avec  une 
diligence  incroyable  ; il  arrive  aux  portes  d’Amy- 
des  * à la  pointe  du  jour  ; il  furprend  la  ville,  il  la 
pille  ; & chargé  de  butin , il  revient  à Ira  avant 
que  les  Spartiates  envoyés  pour  le  lui  enlever , 
puiftent  le  joindre.  Mais  il  continua  ces  courfes 
trop  long-tems  , & il  n’étoit  pas  poflible  qu’il  les 
fit  toujours  avec  le  même  fuccès.  Un  jour  qu’il 
alloit  en  parti , il  fut  furpris  par  un  gros  détache- 
ment des  ennemis  qui  s’éroit  pofté  en  embufcade. 
Ce  détachement  faifoit  plus  de  la  moitié  de 
l’armée  des  Lacédémoniens , & étoit  commandé 
par  les  deux  rois.  La  partie  n’étoit  pas  égale  : 
mais  il  n’y  avoit  pas  moyen  de  reculer.  Ariftomcne 
combattit  comme  un  lion  ; & quoique  fa  troupe 
fût  beaucoup  moins  nombreufe  que  le  détache- 
ment, il  tenta  de  s’ouvrir  un  paftàge  à travers 


* Petite  & agréable  ville  à près  d’une  lieue  de  Sparte , au  midi. 
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l’armée  ennemie.  Mais  après  avoir  reçu  placeurs 
bledures , il  fut  atteint  d’un  coup  de  pierre  à la 
tète,  perdit  entièrement  connoilïànce , & tomba 
comme  mort.  Les  Lacédémoniens  le  voyant  ter- 
ra (Té,  fe  jetterent  fur  lui  8c  le  prirent.  Cinquante 
hommes  de  fa  troupe  eurent  le  meme  fort , & 
furent  faits  prifonniers.  On  les  conduilît  tous  1 
Sparte  avec  leur  général  j 8c  après  quelques  dé- 
libérations , il  fut  réfolu  qu’ils  feraient  jettés  dans 
la  Ceada'1.  C’eft  le  nom  d’un  gouffre  ou  folle 
profonde  où  l’on  avoir  coutume  de  précipiter  ceux 
qui  étbient  condamnés  à mort  pour  les  crimes  les 
plus  noirs } fupplice  à peu  près  femblable  à celui 
dont  on  punifloit  à Rome  les  plus  grands  crimi- 
nels , en  les  précipitant  du  haut  de  la  roche  Tar- 
peienne.  Les  autres  MefTéniens  furent  brifés  par 
leur  chute , 8c  pas  un  n’en  réchappa.  Il  ne  falloir 
pas  moins  qu’un  miracle  pour  préferver  Arifto- 
mene  du  même  fort.  La  providence  en  fit  un  en 
fa  faveur , 8c  le  même  dieu  qui  l’avoit  fauvé  tant 
de  fois , le  fauva  encore  celle-ci , par  l’aventure  la 
plus  furprenante  dont  on  eût  jamais  ouï  parler. 

XVI.  Quelques  auteurs  rapportent 1 qu’au  mo- 
ment qu’il  fut  jetté  dans  la  Ceada , un  aigle 
recevant  fon  corps,  le  defcendit  doucement  fur 
fes  ailes  éployées  jufqu  au  fond  du  précipice  ; de 

* Plin.  t;  XI , ch.  70.  Polyjcn.  L.  Il , ch.  5». 

1 Paulin.  Mcllcn.  ch.  j s. 
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{orte  qu’il  ne  fut  ni  eftropié  ni  bleiTe*  D’autres 
difent 1 qu’on  le  jetra  dans  la  folTe  tout  armé  , 
au  lieu  que  tous  les  autres  y furent  précipités  dé- 
farmés;  que  l’air  foutint  un  peu  fon  bouclier,  & 
que  fa  chute  en  fut  plus  lente  & plus  douce.  Il 
eft  certain  qu’il  y avoit  une  aigle  gravée  fur  fon  * 
bouclier , d’ailleurs  quelques  auteurs  rapportent 
qu’il  fut  jette  tout  armé  dans  le  précipice  : C’eft 
ce  qui  avoit  donné  occaüon  à d’autres  de  dire 
qu’une  aigle  vola  â fon  fecours , & rendit  fa 
chûre  & plus  lente  8c  plus  douce , en  le  foute- 
nant  fur  fes  aîles.  Quoi  qu’il  en  foit , on  convient 
qu’il  arriva  au  fond  du  précipice  fans  être  eftropic 
ni  même  bleflc  dangereufement.  Il  y refta  deux 
jours  étendu  parmi  les  corps  de  fes  compagnons, 
enveloppé  dans  fes  habits , & attendant  la  mort 
avec  une  conftance  héroïque.  Le  troilieme  jour 
il  entendit  du  bruit;  il  découvrit  fon  vifage,  8c 
regardant  de  tous  côtés  à la  faveur  d’un  peu  de 
jour  , il  entrevit  un  renard  qui  cherchoit  les  ca- 
davres. H attend  patiemment  que  cet  animal 
s’approche  de  lui.  Dès  qu’il  le  voit  à fa  portée  , 
il  le  failit  d’une  main  ; 8c  de  l’autre , toutes  les 
fois  que  cet  animal  fe  tourne  pour  le  mordre , 
il  lui  préfenta  fon  habit  à la  gueule  pour  fe  garantir 
lui-même.  Il  le  fuit  fans  lâcher  prife , il  fe  laide 

1 Fotyxn.  L.  II,  ch.  )i. 

* Pau  fan.  McITen.  ch.  i«.  , 
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conduire  par-tout  où  il  trouve  un  chemin  large: 
Sc  facile  } & dans  les  endroits  où  le.pafTage  eft 
plus  étroit , il  fe  laiffe  traîner.  Il  arrive  enfin  à 
une  ouverture  qui  dcmnoit  un  peu  plus  de  lainière, 
mais  qui  n’avoit  de  largeur  qu  autant  qu’il  en 
falloir  pour  que  le  renard  y paflat.  La  lumière 
qu’il  apperçoit,  lui  infpire  un  nouveau -courage. 
Il  lâche  fon  guide  & le  laifle  en  liberté.  Le  renard 
grimpe  & fe  fauve  par  l’ouverture  : Ariftomène 
profite  de  fon  exemple  \ il  rappelle  toutes  fes 
forces  : il  élargit  le  trou  avec  fes  mains,  & s’ouvre 
enfin  un  paflage  pour  fortir  du  précipice.  Auflî- 
tôt  qu’il  fe  voit  délivré,  il  prend  le  chemin  d’Ira  j 
il  fait  la  plus  prompte  diligence  que  fes  forces 
lui  permettent  ; il  y arrive  enfin  , & les  MefTé- 
niens  le  reçoivent  avec  des  tranfports  de  joie 
inexprimables. 

XVII.  Ariftomène  ne  fut  pas  plutôt  rentré 
dans  le  château  d’Ira , que  quelques  transfuges 
en  portèrent  la  nouvelle  à Sparte  '.  D’abord  les 
Lacédémoniens  ne  la  trouvèrent  pas  plus  proba- 
ble que  fi  on  leur  eût  dit  qu’un  mort  fut  reflùf- 
cité.  Mais  quelques  jours  après  ils  en  furent  plei- 
nement perfuadés  , Ariftomène  leur  ayant  appris 
lui-mème  ce  qui  en  étoit.  Il  fut  par  fes  coureurs 
que  les  Corinthiens  avoient  envoyé  quelques  ren- 
forts à l’armée  des  Lacédémoniens  qui  étoit  de- 


1 Piufan.  MciTca.  ch. 
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vant  le  château  d’ira  j il  apprit  en  même  tems 
la  route  que  ces  troupes  avoient  prife , 8c  que 
n’obfervant  aucune  difcipline  dans  leur  marche, 
elles  campoient  à l’aventure , fans  pofer  ni  corps 
de  garde , ni  fentinelles.  Il  va  fe  porter  en  em- 
bufcade  fur  leur  chemin , il  les  attaque  brufque- 
tnent  durant  la  nuit , les  taille  prefque  tous  en 
pièces , leur  tue  quatre  de  leurs  principaux  offi- 
ciers , pille  leur  camp , & retourne  à Ira  chargé 
de  butin.  11  n’y  avoir  qn’Ariftomene  qui  eût  pu 
faire  un  coup  fi  hardi.  A cette  nouvelle  les  La- 
cédémoniens furent  faifis  d’horreur  8c  d’étonne- 
ment. Il  n’en  falloir  pas  moins  pour  leur  perfuader 
qu’il  vivoit. 

XVIII.  A fon  retour  il  fit  à Jupiter  Ithomate 
un  facrifice  appelle  Hecatomphonie  j c’étoit  un 
facrifice  de  cent  viétimes , & perfonne  n’avoit 
droic  de  l’offrir  qu’après  avoir  tué  de  fa  main  cent 
ennemis  dans  un  combat  *.  On  dit  qu’il  fit  trois 
fois  en  fa  vie  cette  forte  de  facrifice , la  première 
après  la  bataille  qui  fe  donna  au  Monument  du 
Sanglier  j la  fécondé  après  avoir  défait  les  Co- 
rinthiens dans  l’occafion  dont  je  viens  de  parler  j 
& la  rroifieme , après  plufîeurs  excurfions  qu’il 
avoic  faites  avec  un  grand  fuccès , & où  il  avoir 
taillé  en  pièces  un  grand  nombre  d’ennemis.  Plu- 

' 2* lin.  L.  XI,  ch.  70.  Paulin.  MefTen.cb.  ij. 
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144  ARISTOMENE 
tarque  , dans  la  Vie  de  Romulus  ( après  avoir  cité 
les  auteurs  Romains,  qui  pour  relever  la  gloire 
de  ce  prince , difent  que  dans  un  combat  où  il 
périt  14000  mille  hommes  du  côté  des  ennemis  f 
il  en  tua  lui-même  plus  de  7000  ) remarque  que 
les  Mefleniens  donnent  aufli  un  peu  trop  dans  le 
■merveilleux  , lorfqu’ils  rapportent  que  leur  géné- 
ral avoir  tué  de  fa  propre  main  300  Spartiates. 
Pour  moi  j’avoue  que  je  ne  fuis  point  du  tout 
convaincu  de  la  juftefle  de  cette  remarque.  Ce 
que  rapportent  les  Romains , efl:  entièrement  fa- 
buleux. Mais  je  ne  vois  pas  la  moindre  reffem- 
blance  entre  cette  fable  inventée  à plaifir , & ce 
que  les  Mefleniens  racontent  de  leur  héros.  Qu’un 
homme  tel  qu’Ariftomène  , d’une  valeur  & d’une 
intrépidité  connues , dans  une  guerre  de  près  de 
vingt  ans , dans  une  guerre  pleine  d’a&ions  , aie 
tué  lui-même  trois  cens  hommes  aux  ennemis, 
il  n’y  a rien  en  cela  que  de  probable.  Si  l’on  ré- 
voque en  doute  ces  fortes  de  faits , il  n’y  a pref 
que  rien  de  certain  dans  l'hiftoire.  On  peut  dire 
aufli  que  quand  Ariftorpène  faifoit  ces  fortes  de 
facrifices , qui  donnoient  à entendre  qu’il  avoir 
tué  trois  cens  Spartiates  , quoi  qu’en  effet  il  n’en 
eût  pas  tué  de  fa  main  un  fi  grand  nombre , c’étoit 
un  trait  de  politique  & de  prudence  d’un  général 
habile,  qui  employoit  toutes  fortes  de  moyens 
pour  décourager  l’ennemi  Sc  pour  animer  les  fiens 
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dans  une  guerre  fi  inégale.  Mais  comme  le  faic 
n’eftpas  incroyable,  il  n’y  a nulle  néceflité d’avoir 
recours  à de  pareils  artifices.  Saint  Clément  d’A- 
lexandrie a amplifié  cette  hiftoire , en  difant 
qu’Ariftomène  facrifia  300  Lacédémoniens  , en- 
tr’autres  Théopompe  , roi  de  Sparte , prince  qui 
malheureufement  étoit  mort  avant  qu’Ariftomène 
fut  né.  C’eft  un  conte  fait  à plaifir  & qui  n’a  pas 
la  moindre  apparence  de  probabilité.  Mais  cela 
n’empêche  pas  qu’il  n’ait  été  fidèlement  copié  par 
Eufebe  & autres  apologiftes  de  la  religion*  chré- 
tienne , tant  anciens  que  modernes. 

XIX.  La  fête  des  Hyacinthia  approchoit  ; les 
Lacédémoniens  fe  difpofoient  à la  célébrer , & 
pour  cet  effet  ils  firent  une  trèvede  quarante  jours 
avec  les  Mefféniens.  Pendant  ce  tems-là  quelques 
archers  Crétois  qui  étoient  venus  au  fecours  des 

* La  remarque  eft  curieufe , comme  fi  ce  récit  n’appartcnoit 
qu'aux  apologiftes  de  la  religion , 8c  cela  en  leur  qualité  d’apolo- 
giftes.  Myron,  hiftorien  cité  par  Paufanias , qui  le  contredit , r.i con- 
çoit qu’Ariftomène  avoir  tué  Théopompe.  On  n’a  point  la  date  fixe, 
ni  de  la  mort  de  Théopompe  , ni  de  la  nailTance  d’Ariftomcne.  Mai* 
où  cft  la  preuve  que  la  mort  de  l’un  ait  précédé  la  naiflance  de  l’autre  î 
Théopompe  a furvécu  à la  fin  de  la  première  guerre  de  MefTénie  j 
Paufanias  l’attcfte.  La  fécondé  guerre  commença  trente-neuf  ans 
après  la  fin  de  la  première,  8c  Ariftomènc  avoit  déjà,  depuis  plu- 
ficurs  années , un  fils  nommé  Gorgus , dont  on  va  bientôt  voir  le 
mariage  ; Paufanias  l’atccfte  encore.  Cela  prouve  que  la  première  jeu- 
neiTe  d’ Ariftomènc  a pu  concourir  avec  lavieillefie  de  Théopompe, 
non,  que  Théopompe  foit  mort  néceiTairemcnt  avant  qu’Ariftomène 
fût  né. 
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Spartiates  , ne  fe  crurent  pas  obligés  de  s’abftenir 
de  tout  aéfce  d’hoftilité.  Ils  faifoient  des  courfes 
continuelles  fur  les  terres  des  Mefleniens  , & ne 
eefloient  de  ravager  les  environs  du  mont  Ira.  Dans 
une  de  ces  courfes  ils  trouvèrent  un  plus  gros 
butin  qu’ils  n’avoient  efpéré  ; ce  fut  Ariftomène. 
Sur  la  foi  d’une  trêve  jurée  folemnellement  de 
part  & d’autre,  il  s’étoit  malheureufement  écarté. 
Sept  archers  Crétois  le  trouvant  feul , le  prirent  , 
& lui  lièrent  les  pieds  & les  mains.  Auffi-tôt  deux 
de  la  bande  fe  détachent  pour  porter  à Sparte 
l’agréable  nouvelle  de  la  prife  d’Ariftomène.  Les 
autres  gardent  leur  prrfonnier , & le  conduifent 
à une  cabane  d’un  village  de  la  Meflenie  ; car  ce 
fut  le  foir  qu’ils  le  prirent,  & ils  étoient  trop 
loin  des  terres  de  la  Laconie  pour  y arriver  cette 
nuir.  La  chaumière  où  ils  le  conduifirent  étoit 
habitée  par  une  veuve  qui  avoir  fa  fille  avec  elle. 
La  nuit  précédente  cette  fille  avoit  eu  un  fonge 
extraordinaire.  Elle  avoit  rêvé  qu’elle  voyoit  des 
loups  qui  lui  amenoient  un  lion  enchaîné,  auquel 
on  avoit  arraché  les  griffes , qu’elle  l’avoir  délié , 
& lui  avoit  donné  des  ongles  dont  il  s ’étoit  fervi 
'dans  le  moment  pour  déchirer  en  pièces  ceux  qui 
le  gardoient.  F lie  fe  fouvint  de  ce  fonge  lorfque 
les  archers  Crétois  eurent  amené  Ariftomène  dans 
fa  maifon  ; & quand  elle  eut  appris  fon  nom  , ne 
doutant  point  que  le  fonge  quelle  avoit  eu,  ne 
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fat  prophétique  , elle  réfolut  de  faire  tout  ce 
quelle  pourroit  pour  l’accomplir.  Elle  obferve 
attentivement  les  yeux  du  prifonnier , & com- 
prend au  moindre  ligne  ce  qu’il  fouhaite  quelle 
faite.  Elle  va  tirer  du  vin , elle  en  vetfe  large- 
ment aux  Crétois , Sc  les  fait  boire  jufqu  a ce 
qu’ils  s’endorment.  Alors  elle  prend  l’épce  de 
celui  qui  dormoir  le  plus  profondément , elle  en 
coupe  les  couroyes  dont  ils  avoient  lié  leur  pri- 
fonnier $ c’étoient  les  couroyes  de  leurs  carquois. 
Enfuite  elle  donne  l’épée  à Ariftomène , & fur  le 
champ  il  égorge  les  cinq  Crétois  qui  l’avoient 
pris.  Pour  marquer  fa  reconnoillànce  à fa  libé- 
ratrice , il  la  mene  avec  lui  à Ira , &c  la  ma- 
rie 4 fon  fils  Gorgus  qui  avoit  environ  dix- 
huit  ans. 

~ XX.  Il  y avoit  alors  onze  ans  * que  le  fiége  du- 
roit  ; le  terme  fatal  approchoit  x,  & l’onzième 
année  du  fiége  d’Ira  devoir  être  la  derniere.  Après 
la  déroute  des  Mefleniens  au  Grand  Folié,  Arifto- 
:mène  & Théoclus  allèrent  a Delphes  pour  con- 
falter  l’oracle  fur  le  fort  de  leur  patrie.  La  Pythie 
leur  répondit  en  ces  termes. 

* Paufanias  ne  dit  point  que  et  mariage  fe  Toit  fait  la  onzième 
année  ; il  le  raconte  entre  plulicurs  autres  événement  qui  ne  fooi 
pas  de  même  date.  Et  reprenant  enfuite  le  (il  de  l’hiltoire , il  ter- 
mine en  diOust  : enfin  1a  onzième  année  du  liège  Ira  fut  prife. 

»-  Paufan.  MeiTcn.  ch.  ao.  * - - 
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« Quand  un  bouc  altéré  boira  de  l’eau  de  la 
»»  riviere  de  Néda,  je  ne  conferverai  plus  MelTene  ; 
»>  car  alors  fa  ruine  fêta  proche  ».  , • , 

■ La  riviere  de  Néda  a fa  fource  au  mont  Lycée  ; 
elle  prend  fon  cours  par  l’Arcadie;  puis  fe  repliant, 
pour  ainfi  dire , fur  elle-même , elle  coule  vers 
JaMelFénie,  la  fépare  de  l’Elide.  Les  Mefleniens 
trompés  par  l’ambiguité  de  l’oracle,  mirent  toute 
leur  attention  à empêcher  que  les  boucs  ne  buf- 
fent  de  l’eau  de  la  Néda  : mais  le  dieu  entendoit 
toute  autre  chofe.  Vers  ce  rems-là  le  devin  Théo- 
clus  le  promenant  fur  les  bords  de  la  riviere,  vit 
un  figuier  fauvage , qui  au  lieu  de  poulTer  en  haut, 
s’étoit  plié  du  côté  de  la  riviere,  & penchoir  telle- 
ment fur  l’eau  que  quelques-unes  de  fes  branches 
y touchoient.  Il  faut  favoir  que  le  mot  grec  rpâyoç 
qui  lignifie  un  bouc,  fignifioit  aulfi  chez  les  MelTé- 
niens  un  figuier  fauvage.  Or  c’étoit  là  le  mot  dont 
J’oracle  s’étoit  fervi  dans  fa  réponfe.  Le  devin 
ayant  donc  remarqué  le  figuier  fauvage  qui  pen- 
choit  fur  la  Néda , comprit  que  ce  que  l’on  en- 
tendoit d’un  bouc , devoit  peut-être  s’entendre 
de  cet  arbre;  d’où  il  jugea  que  la  prédi&ion  étoit 
accomplie , Sc  que  lq  moment  fatal  de  la  ruine 
de  la  MelTénie  étoit  très-proche.  Il  va  trouvex 
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Ariftomène , il  le  mene  fur  le  lieu,  il  lui  montre 
le  figuier,  lui  dit  ce  qui  lui  eft  venu  en  penfée, 
Sc  lui  développe  le  fens  de  l’oracle.  Ariftomène 
n’eut  pas  de  peine  â le  croire , & dès-lors  il  com- 
mença à fe  préparer  à un  fort  qu’il  regardoit  déjà 
comme  inévitable. 

XXI.  Les  MelTéniens 1 avoient  certains  gages 
facrés  * qui  leur  étoient  venus  de  main  en  main 
de  l’antiquité  la  plus  reculée  : ils  étoient  perfua- 
dés  que  la  durée  de  leur  état  dépendoit  de  la 
confervation  de  ces  précieux  gages , ôc  que  la 
ruine  ou  le  falut  de  leur  patrie  y étoient  attachés; 
de  forte  que  s’ils  les  laiiïoient  perdre , ils  éroient 
eux-mêmes  perdus  fans  reflource  & fans  aucune 
efpérance  de  pouvoir  jamais  fe  rétablir,  ôc  qu’au 
contraire  s’ils  avoient  foin  de  les  conferver,  quel- 
que bas  qu’ils  rombaflent , ils  dévoient  certaine- 
ment fe  relever  un  jour,  & refleurir  plus  que  jamais. 
Ariftomène  prit  en  une  nuit  ces  gages  facrés  ; & 
les  portant  à Ithome , autrefois  ville  capitale  de 
la  Meflenie , mais  qui  avoit  été  ruinée  dans  la 
première  guerre  des  Spartiates , il  les  cacha  fous 
terre  dans  l’endroit  le  plus  défert  qu’il  put  trou- 
ver ; puis  s’adreflànt  à Jupiter  Ithomate  Sc  à 
toutes  les  divinités  tutélaires  de  la  Mellenie , il 
leur  confia  ce  facré  dépôt , la  derniere  «Sc  l’unique 

;i  , 

1 Pmfan.  Meflen.  ch.  10. 

* Voyez  ce  que  c’étoit  au  chapitre  XXXV. 
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efpérance  de  fa  patrie  qui  étoit  menacée  d’une 
ruine  prochaine. 

XXII.  Les  Mefleniens  n’étoient  pas  affiégés 
fort  étroitement  dans  Ira.  Ils  étoient  encore  maî- 
tres non-feulement  de  cette  ville , mais  encore" 
de  tous  les  environs , c’eft-à-dire  , de  toute  la 
tallée  depuis  le  pied  de  la  montagne  jufqu’i  la 
riviere  de  Néda  ; quelques-uns  même  habitoient 
dans  des  maifons  qui  étoient  hors  des  portes  de 
la  ville.  Mais  il  étoit  arrêté  qu’ils  périroienr , 
comme  autrefois  les  Troyens , par  un  adultéré. 
Un  efclaved’Emperamus,  homme  diftingué  parmi 
les  Spartiates  , avoir  coutume  d’amener  tous  les 
jours  les  troupeaux  de  fon  maître  boire  à la  riviere. 
Un  jour  il  rencontra  la  femme  d’un  Melïenien 
qui  demeuroit  hors  des  portes  de  la  ville , & qui 
alloit  chercher  de  l’eau  vis-à-vis  de  l’endroit  où 
il  faifoit  boire  fes  troupeaux.  Il  entra  avec  elle 
en  une  converfation.  familière , en  devinr  amou- 
reux , & fut  fi  bien  profiter  de  l’occafion,  qu’elle 
lui  permit  de  la  venir  voir  les  nuits  que  fon  mari 
feroit  la  garde.  Car  tous  les  citoyens  tour  à tour 
gardoient  la  citadelle  , de  crainte  que  l’ennemi 
n’entrât  dans  la  ville  par  cet  endroit.  Les  fortifi- 
cations en  avoient  été  faites  à la  hâte  » 8c  il  n’y 
avoit  ni  corps  de  garde  ni  aucun  endroit  où  la 
garnifon  pût  fe  mettre  à couvert  quand  il  tomboit 
de  la  pluie.  Une  nuit  que  le  mari  de  cetce  femme 
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étoit  de  garde , il  tomba  une  pluie  affreufe,  & il 
fit  un  teins  fort  rude.  Le  général  étant  alors  ab- 
fenr,  les  fentinelles  négligèrent  leur  devoir,  & 
abandonnèrent  leurs  portes  avec  d’autant  plus  de 
confiance  qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence  que 
les  ennemis  entreprirent  rien  pendant  une  nuit 
fi  pluvieufe.  Ariftomène  avoit  fait  marché  avec 
un  Céphallénien , qui  étoit  fon  hôte  & fon  ami, 
pour  fournir  aux  MefTéniens  du  bled  & les  autres 
provifions  nécefTaires.  Le  Céphallénien  avoit  été 
enlevé  depuis  quelques  jours  par  une  troupe  de 
Lacédémoniens  comme  il  venoit  à Ira.  Ariftomène 
informé  du  malheur  qui  étoit  arrivé  à fon  ami,  vou- 
loir le  délivrer  4 quelque  prix  que  ce  fût.  Il  fortit 
de  la  ville,  il  attaqua  le  parti  qui  l’avoit  enlevé, 
& l’ayant  enfin  délivré,  il  le  conduifiti  Ira  avec 
toutes  les  provifions  qu’il  avoit  avec  lui  : mais  en 
rendant  fervice  à fon  ami , il  fut  bielle  lui-mcme 
dans  le  combat.  Cette  blelTure  l’obligeoit  à relier 
chez  lui , & le  mettoit  hors  d’état  de  faire  fa 
ronde  4 l’ordinaire.  Les  foldats  qui  étoient  en 
fa&ion  dans  la  citadelle  , crurent  que  pour  ces 
deux  raifons , & 4 caufe  que  leur  général  étoit 
abfent , & parce  qu’il  ne  paroiftoit  pas  qu’il  y eût 
rien  4 craindre  de  la  part  de  l’ennemi , ils  pou- 
voient  abandonner  leurs  portes  & fe  retirer  chez 
eux.  Le  mari  de  cette  MeflTénienne  qui  avoit  une 
intrigue  avec  l’efclave  d’Emperamus , étoit  du 


Digitized  by  Google 


îji  ÀRISTOMENE. 
nombre  de  ceux  qui  dévoient  faire  la  garde  cettff 
nuit , & le  galant  de  fa  femme  s’étoit  rendu  au- 
près d’elle  cette  même  nuit , félon  fa  coutume. 
Le  MelFénien  abandonnant  fon  pofte , revient  à 
fa  maifon , il  frappe  à la  porte  : fa  femme  fur- 
prife  d’un  fi  prompt  retout , cache  fon  amant  du 
mieux  qu’elle  peut  ; elle  court  au-devant  de  fon 
mari , elle  le  reçoit  avec  de  grandes  démonftra- 
tions  de  joie  ; elle  fait  femblant  d’être  agréable- 
ment furprife  d’un  retour  fi  prompt , 8c  lui  de- 
mande par  quel  heureux  hazard  il  revient  fitôr. 
Le  mari  qui  ne  fe  défie  de  rien , lui  en  dit  la 
raifon } qu’il  n’a  fait  que  fuivre  l’exemple  de  fes 
camarades  ; qu’ils  fe  font  tous  retirés  chez  eux  ; 
& qu’il  n’y  a rien  à.  craindre  pour  la  citadelle, 
attendu  le  mauvais  tems  & l’obfcurité  de  la  nuit. 
Cependant  l’efclaved’Emperamus  entendoit  tout: 
il  n’eût  pas  plutôt  appris  que  la  citadelle  n’étoit 
point  gardée , que  fe  dérobant  à la  hâte,  il  courut 
promptement  au  camp  pour  en  donner  avis.  Les 
deux  rois  étoient  alors  abfens,  Emperamus  tenoic 
leur  place  8c  commandoit  les  afliégeans.  L’efclave 
s’adrefle  à lui  \ il  lui  apprend  que  le  moment 
de  prendre  Ira  eft  venu,  que  la  citadelle  eft  aban- 
donnée , que  les  alfiégés  fe  font  retirés  dans  leurs 
maifons  ; qu’il  feroit  très -imprudent  de  négliger 
une  occafion  fi  favorable , qui  peut-être  ne  fe 
repréfenteroit  jamais  ■,  8c  qu’enfin  il  avoir  appris 
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Ide  la  bouche  même  d’un  des  Melïèniens  que  les 
aflîégés  fe  croyoient  en  fureté  , & n’étoient  poinc 
fur  leurs  gardes. 

XXXIII.  Lobfcurité  de  la  nuit  & l’orage 
affreux  qui  continuoit  toujours  1 , favoriferent 
l’entreprife  des  Lacédémoniens.  Les  chemins 
croient  impraticables  à caufe  de  la  pluie  & des 
ténèbres.  Leur  courage  cependant  8c  l’efpérance 
prochaine  d’emporter  une  place  qui  les  tenoit 
depuis  fi  long-rems,  leur  firent  furmonter  toutes 
les  difficultés.  Ils  arrivent  au  pied  des  murailles , 
les  uns  y appliquent  des  échelles,  les  autres  grim- 
pent ou  s’élancent,  & ils  entrent  dans  la  citadelle 
fans  trouver  aucune  oppofition  de  la  part  des 
MefTéniens  *.  Gorgus , fils  d’Ariftomène , fut  le 
premier  qui  s’apperçut  qu’ils  étoient  entrés  dans 
la  ville.  Son  pere , tout  blefle  qu’il  étoit , fortit 
de  fa  maifon , & fit  tout  ce  qu’il  put  pour  en- 
courager les  citoyens  : mais  ils  étoient  fi  troublés 
& dans  un  fi  grand  défordre  , qu’il  ne  fut  pas 
poflible  de  les  raflèmbler  8c  d’en  former  un  corps 
confidérable.  Ils  combattoient  néanmoins , non 
pas  tous  enfemble  ni  en  bataille  rangée,  mais  par 
troupes  & en  fe  fervant  de  toutes  les  armes  que 
le  hazard  leur  préfentoit.  Ariftomène  fut  toute 


* Paulai).  Meflcn.  ch.  ai. 

* La  féconde  année  de  la  vingt-feptierae  olympiade  , avant  J.  C. 
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la  nuit  fur  pied.  A la  tête  d'une  petite  troupe 
qu’il  avoit  ramaffée  au  hazard,  il  foutenoit  l’effort 
des  ennemis , il  couroit  par  la  ville  * il  exhortoic 
les  MefTéniens  à faire  leur  devoir  en  braves  gens, 
& par  fes  cris  il  tâchoit  de  réveiller  ceux  qui 
ignoroient  encore  que  l’ennemi  s’étoit  emparé  de 
la  citadelle , & que  tout  étoit  dans  la  confufion. 
Mais  tous  fes  efforts  étoient  inutiles  j c’étoit  en 
vain  qu’il  exhortoit  les  MefTéniens  ; à peine  en- 
tendoient-ils  fes  ordres , & ils  les  exécutoient  en- 
core moins  : ils  n’avoient  pu  ni  demander  ni 
prendre  le  mot  du  guet  ÿ & s’ils  allumoient  un 
flambeau  ou  quelque  brandon , le  vent  & la  pluie 
1 eteignoient  aufli-tôt.  D’un  autre  côté  les  Lacédé- 
moniens qui  ne  connoifloient  point  les  lieux  Sc 
qui  craignoient  Ariftomène  , fe  contentaient  de 
conferver  les  portes  dont  ils  s ’étoient  emparés. 
Ainfi  la  nuit  fe  pafTa  fans  qu’il  fe  fit  rien  de  con* 
fldérable  de  part  ni  d’autre. 

XXIV.  Lorfque  le  jour  parut , Ariftomène 
n’oublia  rien  pour  irriter  le  défefpoirdes  liens;  il 
les  exhortoit  à faire  leurs  derniers  efforts  pour  fau- 
ver  leur  patrie  & chaffer  l’ennemi.  Ses  difcours 
eurent  tout  l’effet  qu’il  pouvoir  en  attendre.  Les 
MefTéniens  fe  raniment,  ils  fe  jettent  en  défefpérés 
au  travers  des  ennemis,  & vendent  chèrement 
leurs  vies.  Les  femmes  de  leur  côté  montent  au 
haut  de  leurs  maifons  pour  lancer  des  pierres  & des 
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tuiles  fur  l’ennemi.  Elles  auroient  voulu  monter 
fur  les  toits  pour  les  renverfer  fur  les  Lacédémo- 
niens. Mais  la  tempête  étoit  fi  violente  & l’orage 
fi  affreux  qu’elles  ne  pouvoient  tenir  contre.  Enfin 
elles  descendent,  elles  prennent  les  armes,  elles 
fondent  fur  les  Lacédémoniens  , & raniment  les 
hommes  autant  par  leur  exemple  que  par  leurs 
paroles.  Mais  l’orage  qui  continuoit  toujours  , le 
bruit  épouvantable  du  tonnerre , les  éclairs  dont 
ils  étoient  continuellement  éblouis,  &qui  étoient 
encore  plus  terribles  pendant  le  jour  qu’ils  n’a- 
▼oient  paru  pendant  la  nuit , étoient  des  obftacles 
qu’ils  ne  pouvoient  vaincre.  Les  Spartiates  au 
contraire  tiroient  un  bon  augure  de  ce  qu’il  ton- 
noit  à leur  droite  ; leur  devin  les  afiumit  que 
c’étoit  un  heureux  préfage , & que  Jupiter  fe  dé- 
clarait pour  eux  : tout  cela  ne  contribuoit  pas 
peu  à leur  infpirer  une  nouvelle  ardeur.  Ils  étoient 
fort  fupérieurs  en  nombre  : mais  ils  croyoient 
qu’il  étoit  beaucoup  plus  prudent  de  fatiguer  l’en- 
nemi par  de  légères  efcarmouches , que  de  l’atta- 
quer brufquement  & de  le  poufTer  à outrance. 
Ils  fe  repofoient  tour  à tour,  8c  il  leur  venoit 
continuellement  de  nouveaux  renforts  de  leur 
camp  : au  lieu  que  les  MefTéniens  n’avoient  ni 
repos , ni  relâche , ni  le  rems  de  prendre  de  U 
nourriture  j de  forte  que  tout  contribuoit  à les 
accabler , & qu’ils  étoient  â demi-morts  de  froi^. 


i5 6 A R I S T O M E N E, 

de  faim  & de  foif.  Leurs  femmes  épuifées  de 
fatigue , étoient  aulîi  aux  abois  j & peu  accoutu- 
mées à porter  les  armes  5c  à combattre , il  n’étoit 
pas  poffible  qu’elles  réfiftaftent  plus  long-tems. 

XXV.  Il  y avoir  trois  jours  que  les  Mefleniens 
combattoient  ou  qu’ils  étoient  fous  les  armes , 
lorfque  Théodus  prenant  Ariftomène  à part  : « A 
» quoi  bon , lui  dit  il , nous  donner  tant  de  pei- 
» nés  ? Il  faut  que  notre  patrie  fuccombe  : il  y 
» auroit  une  efpece  d’impiété  à s’oppofer  plus 
» long-tems  à ce  que  le  ciel  a ordonné.  Je  renonce 
» donc  à une  vie  qui  ne  peut  plus  être  ni  utile 
» ni  néceflaire  à la  Meflenie.  Pour  vous , Arifto- 
» mène , ayez  foin  de  vous  conferver  pour  vos 
» citoyens  j veillez  fur  les  ruines  de  votre  patrie  j 
» 5c  tant  que  vous  vivrez , ne  fouflfrez  pas  que 
» Sparte  jouifle  tranquillement  des  fruits  d’une 
n viétoire  trop  facile».  Ayant  ainfi  parlé,  il  fe 
jette  tête  baiflee  au  milieu  des  ennemis , fuivi 
de  quelques  autres,  il  combat  comme  un  lion  ; 
il  tue,  il  renverfe  tout  ce  qui  lui  réfifte  ; mais 
à la  fin  mortellement  blefle , il  tombe  & rend  le 
dernier  foupir.  Ariftomène  fait  fonner  la  retraite, 
& raflemble  les  Mefleniens  : il  leur  commande  de 
mettre  leurs  femmes  6c  leurs  enfans  au  milieu  de 
leurs  bataillons 5 il  donne  la  conduite  de  l’arriere- 
garde  à Gorgus  fon  fils , & fe  mettant  lui- même 
à h tête  de  fes  troupes , il  leur  fait  comprendre 
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£ar  quelque  figue  qu’il  veut  s’ouvrir  un  paflage 
à travers  les  ennemis  pour  forrir  de  la  ville.  Les 
Lacédémoniens  le  voyant  déterminé  à périr,  s’ou- 
vrirent eux-mêmes  pour  le  lailfer  pafifer , perfua- 
dés  qu’il  étoit  plus  à propos  de  faire , pour  ainfi 
dire  , un  pont  à un  ennemi  forcené , que  de  le 
porter  par  une  trop  opiniâtre  réfiftance  à des  en- 
rreprifes  qui  auroient  pu  avoir  des  fuites  fatales, 
i XXVI.  Les  Arcadiens  1 n’eurent  pas  plutôt 
reçu  la  nouvelle  de  la  prife  d’Ira,  qu’ils  déclarè- 
rent à leur  roi  qu’ils  vouloient  marcher  contre 
les  Lacédémoniens , réfolus  de  fauver  leurs  alliés 
ou  de  périr  avec  eux.  Ariftocrate  vivoit  encore  , 
& étoit  rou/ours  dans  les  intérêts  de  Sparte.  S’é- 
tant lailfé  gagner  par  des  préfens,  il  refufa  de 
mener  les  Arcadiens  au  fecours  des  Mefieniens  , 
en  leur  difant  qu’ils  n’avoient  plus  d’alliés  à fe- 
courir , & qu’ils  avoient  tous  été  enfevelis  fous 
les  ruines  de  leur  ville.  Peu  de  rems  après  ils 
furent  mieux  informés  ; & ayant  appris  qu’à  la 
vérité  les  Mefieniens  avoient  été  obligés  d’aban- 
donner Ira , mais  qu’ils  avoient  échappé  pour  la 
plupart  aux  ennemis , ils  envoyèrent  d’abord  leur 
principale  noblefie,  puis  ils  fe  mirent  tous  en 
marche  pour  aller  joindre  au  mont  Lycée  les  gé- 
néreux fugitifs.  Ils  leur  firent  toutes  fortes  de 


’ Piufan.  Mcflen.  ch.  1.1. 
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bons  traitemens , leur  offrant  de  les  diftribuer 
dans  leurs  villes  & de  leur  donner  une  partie  de 
leurs  terres  1 : ils  donnèrent  même  dès-lors  leurs 
filles  en  mariage  à quelques  jeunes  Meffeniens 
qui  n etoient  point  encore  mariés. 

XXVII.  Il  n’étoit  pas  pollîble  à Ariftomène 
de  demeurer  tranquille  après  la  ruine  de  fa  patrie. 
Il  fit  choix  de  cinq  cens  Meffeniens  qu’il  con- 
noiffoit  pour  gens  déterminés  à tout  entrepren- 
dre, & qui  comptoient  leurs  vies  pour  rien  Iorf- 
qu’il  s’agiffoit  de  fe  venger.  Enfuite  il  affembU 
les  Arcadiens  avec  leur  roi  ; car  il  ne  le  con- 
noifloit  pas  encore  pour  un  traître , & ne  le  foup- 
çonnoir  point  d’autre  crime  que  de  lâcheté.  H 
demande  à fes  braves  s’ils  font  déterminés  à 
mourir  avec  lui  pour  venger  leur  patrie , & en 
préfence  des  Arcadiens  & d’Ariftocrate  il  leur 
fait  part  de  fon  deflein.  « A&uellement , leur 
» dit-il , les  Lacédémoniens  tout  occupés  de  leur 
» nouvelle  conquête , ne  penfent  qu’à  piller  les 
>»  richeffès  que  nous  avons  laiffées  à Ira.  Profi- 
» tons  de  l’occafion , & dès  ce  foir  partons  pour 
» aller  attaquer  Sparte  ».  Trois  cens  Arcadiens 
lui  offrirent  volontiers  leur  fecours,  Sc  voulurent 
partager  la  gloire  de  l’entreprife.  Mais  on  fut 
obligé  de  différer  l’exécution  , parce  que  les  en- 

• Polyb.  L.  IV,  ch.  10. 
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tt ailles  des  victimes  ne  promettoient  pas  un  heu- 
reux fuccès.  Pendant  ce.tems-là  Ariftocrare  dé- 
couvrit aux  Lacédémoniens  le  defTein  d’Arifto- 
mène.  Mais  on  reconnut  bientôt  fa  rrahifon.  Car 
l’efclave  qu’il  avoir  dépêché  à Sparte  pour  infor- 
mer Anaxandre  de  ce  qui  fe  pafloit,  fut  arrêté  à 
fon  retour  par  les  Arcadiens  qui  tcnoient  leur 
roi  pour  fufpeéh  On  le  fouilla , & on  lui  trouva 
une  lettre  d’Anaxandre,  qu’on  fit  lire  & exami- 
ner dans  une  aflemblée  de  la  nation.  Le  roi  de 
Sparte  y remercioit  le  roi  d’Arcadie  des  anciens 
fervices  qu’il  avoit  rendus  aux  Lacédémoniens  , 
& l’afluroir  qu’il  pouvoir  compter  fur  leur  recon- 
noifïance  pour  le  dernier  fervice  qu’il  venoit  de 
leur  rendre,  aufli  bien  que  pour  les  bons  offices 
qu’il  leur  avoit  rendus  auparavant.  Il  appuyoit 
beaucoup  fur  l’importance  de  la  demiere  décou- 
verte , Sc  parloit  de  la  perfidie  de  ce  malheureux 
prince  dans  les  termes  les  plus  clairs. 

XXVIII.  La  juftice  des  Arcadiens  fut  tout-â- 
fait  prompte  & expéditive.  Sans  délibérer  plus 
long-tems , ils  réfolurent  de  lapider  leur  roi,  & 
exhortèrent  les  Meflcniens  à fe  joindre  d eux 
pour  cette  exécution.  Ceux-ci  fe  tournoient  ver? 
Ariftomène , comme  attendant  fes  ordres.  Mais 
les  yeux  bailles  contre  terre,  il  fe  contentoit  de 
verfer  des  larmes , Sc  ne  leur  répondoit  rien.  Les 
Arcadiens  furent  donc  eux-mêmes  les  exécuteurs 
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de  leur  fentence  1 ; 8c  après  qu’ils  eurent  lapidé 
Ariftocrate  8c  jette  fon  corps  hors  de  leurs  terres 
fans  fépulture,  ils  érigerent  une  colonne  dans  le 
temple  de  Jupiter  Lycéen , avec  cette  infcription. 
« Les  rois  parjures  1 font  punis  tôt  ou  tard 
avec  l’aide  de  Jupiter.  On  a enfin  découvert 
» la  perfidie  de  celui  qui  a trahi  Meflene.  Tant 
»»  il  eft  difficile  à un  homme  parjure  d’échapper 
» à la  vengeance  des  dieux  ! Grand  Jupiter  , 
» louanges  8c  aétions  de  grâces  vous  foient  ren- 
•>  dues  : protégez  l’Arcadie  ». 

Telle  fut  la  fin  malheureufe  d’Ariflocrate  ; & 
tels  étoient  les  principes  d’un  peuple  généreux , 
qui  ne  setoic  point  IaifTé  corrompre  par  de 
faufles  fubtilités,  qui  n’obéifloit  point  en  efclave, 
& qui  ignoroit  toute  autre  puiffance  que  celle  qui 
étoit  dirigée  & limitée  par  les  loix.  Il  faut  avouer 
néanmoins  que,  fi  ce  que  rapporte  Polybe  eft 
vrai  , qui  eft  que  non  contens  d’avoir  lapidé 
Ariftocrate , ils  firent  auffi  mourir  toute  fa  famille, 
la  vengeance  fut  peut-être  * pouflee  un  peu  trop 
loin. 

XXIX.  Sur  la  nouvelle  de  la  prife  d’Ira , les 
habitans  de  Pylos,  de  Mothone,  8c  de  quelques 
autres  ports  de  mer  de  la  MefTénie  ’ , abandon- 

1 Plutarque,  de  fera  num,  yindiûâ , p.  45 S.  Polyb.  L.  IV,  cb.  35. 

9 Paufaniat  & Polybe. 

• Ces  principes  font  anglois;  le  peut-être  eft  barbare, 

• Paufan.  MclTeu.  ch.  1;. 
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• nerent  leur  patrie  ; & s’étant  embarqués,  ils  pa£ 
ferent  à Cyllene , qui  étoit  un  port  des  Eléens. 
De-Ià  ils  envoyèrent  prier  leurs  compatriotes  qui 
croient  en  Arcadie,  de  fe  joindre  à eux  pour 
aller  chercher  de  nouvelles  terres , & conjurer 
Ariftomène  de  vouloir  bien  être  leur  chef  dans 
cette  expédition.  Ariftomène  leur  fit  réponfe  qu’il 
ctoit  dans  la  réfolution  d’employer  le  refte  de  fes 
jours  à combattre  contre  les  tyrans  de  fa  patrie, 
Sc  qu’il  efpéroit  faire  encore  bien  de  la  peine  à 
Sparte  : mais  il  leur  donna  pour  chefs  Manticlus, 
fils  de  Théoclus , jeune  homme  d'un  grand  cou- 
rage & qui  promettoit  beaucoup,  Sc  Gorgus  fon 
fils.  Vers  ce  tems-là  , Evergitidas  fon  beau-frere 
vint  Ce  joindre  à lui.  Quand  il  eut  appris  le  deftein 
qu’avoir  eu  Ariftomène  d’aller  furprendre  la  ville 
de  Sparte  , & que  la  perfidie  d’Ariftocrate  avoir 
fait  échouer  cette  entreprife , il  en  eut  beaucoup 
de  chagrin.  Il  prit  avec  lui  cinquante  Mefteniens 
qui  s’offrirent  d’eux-mèmes  à le  fuivre  dans  fes 
expéditions  ; il  les  mene  à Ira , il  attaque  les 
Lacédémoniens  qui  étoient  toujours  occupés  à 
piller  & faccager  la  ville , il  en  fait  un  horrible 
carnage , & meurt  glorieufement  les  armes  à la 
main  avec  tous  fes  compagnons.  Le  refte  des 
MefTéniens  allèrent  joindre  leurs  compagnons  à 
Cyllene.  Là  Ariftomène  remit  toute  fon  autorité 
entre  les  mains  des  nouveaux  généraux  qu’il  leur 
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avoit  donnés.  Il  accorda  en  meme  tems  une  per- 
miflîon  générale  à tous  Tes  foldats  d’aller  avec  eux 
chercher  un  nouvel  établiflement  j &c  la  plupart 
uferenr  de  cette  permillion , de  forte  qu’il  n’en 
refta  prefque  point  en  Arcadie , à la  réferve  des 
vieillards,  & de  quelques  miférablesqui  n’avoient 
pas  de  quoi  faire  les  frais  du  voyage.  Ainfi  finit 
par  la  prife  d’Ira  la  fécondé  guerre  des  Mefle- 
,niens  avec  les  Spartiates , Autofthene  étant  ar- 
chonte à Athènes,  la  première  année  de  la  vingt- 
huitième  olympiade*. 

XXX.  La  flotte  des  Mefleniens  paffa  àCyllene; 
& les  Eléens  lui  fournirent  généreufement  de  l’ar- 
gent avec  toutes  les  provifiôns  nécelfaires.  La 
belle  faifon  du  printems  étant  venue,  il  fut  quef- 
tion  de  favoir  où  l’on  iroit.  On  tint  confeil  là- 
delTus , & les  fentimens  des  généraux  furent  par- 
tagés. Gorgus , héritier  de  la  haine  de  fon  pere 
contre  Sparte  , étoit  d’avis  qu’on  n’allât  pas  plus 
loin  que  Zacynthe  **  : « Nous  y ferons,  dit-il,  à 
» portée  d’inquiéter  toute  la  cote  maritime  de  la 
» Laconie  ».  Manticlus  au  contraire  croyoit  qu’il 
n’étoit  plus  tems  de  penfer  à troubler  les  Lacédé- 
moniens : « Il  faut,  difoit  il , oublier  tous  les  maux 
» qu’ils  nous  ont  faits  ; nous  ne  fommes  plus  en 
» état  de  leur  nuire,  tout  ce  que  nous  pourrions 

* L’an  de  Rome  Es/Àviht  J.  C.  *«8. 

* * Ile  i l’occident  du  Ptlopoanèfe. 
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»>  entreprendre  conrr’eux  dans  la  fuite , ferviroic 
» plutôt  à rendre  notre  condition  plus  mauvaife, 
» qu’à  caufer  quelque  dommage  à nos  ennemis  : 
» allons  donc  droit  en  Sardaigne  j c’eft  une  belle 
»>  6c  grande  ifle  qui  nous  fournira  abondamment 
» toutes  les  chofes  néceflaires  à la  vie  ».  Tandis 
que  la  difpute  duroit  encore  , 6c  que  chacun  s’é- 
chauffoit  pour  faire  valoir  fon  avis , Anaxilas, 
monarque  de  Rhegium , dont  les  ancêtres  croient 
Mefleniens , & s’étoient  établis  dans  ce  pays  après 
que  leur  patrie  eût  été  ruinée  pour  la  première  fois 
dans  la  première  guerre  de  Sparte,  les  envoya  prier 
de  lui  donner  quelque  fecours.  il  éroit  en  guerre 
avec  les  Zancléens , peuples  établis  dans  cette 
partie  de  la  Sicile  qui  étoit  précifément  vis-à-vis 
du  territoire  qu’il  occupoit.  La  guerre  étoit  très- 
fanglante  ; & comme  il  n’avoit  point  de  flotte  à 
lui , l’avantage  n’étoit  pas  toujours  de  fon  côté.  Il 
promit  donc  aux  Mefleniens  qu’il  leur  céderoit 
tout  ce  qu’ils  pourroient  gagner  fur  les  Zancléens, 
qu’il  leur  aideroit  à faire  la  conquête  de  leurs 
terres , & qu'il  leur  en  feroit  préfent  ; & pour  les 
faire  entrer  plus  efficacement  dans  fes  vues , il 
leur  envoya  une  defcription  du  pais  qu’il  s’agiflbit 
de  conquérir. 

XXXI.  Les  Mefleniens  acceptèrent  la  propo- 
fîtion.  Ils  firent  voile  à Rhegium , prirent  ce 
monarque  fur  leur  flotte  avec  toutes  fes  troupes, 
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& les  débarquèrent  en  Sicile  *.  Là  il  fe  donna 
plufieurs  combats.  Anaxilas  défit  les  Zancléens 
fur  mer , & les  MelTéniens  les  battirent  fur  terre. 
Bientôr  après  on  les  afiiégea&parmer  & parterre. 
Le  fiége  fut  poufle  vivement  •,  & lorfqu’ils  virent 
que  l’ennemi  avoir  déjà  abattu  une  grande  partie 
de  leurs  murailles , ils  fe  réfugièrent  dans  les 
temples  & aux  pieds  des  autels  où  ils  fe  tinrent 
en  qualité  de  fupplians.  Anaxilas  étoit  d’avis 
qu’on  les  palliât  au  fil  de  l’épée , & qu’on  vendît 
les  autres  à l’encan  avec  leurs  femmes  & leurs 
enfans.  Mais  les  généraux  des  MelTéniens  s’op- 
poferent  à cette  barbarie , & prièrent  Anaxilas  de 
ne  pas  les  obliger  à traiter  des  Grecs  comme  les 
Lacédémoniens  les  avoient  traités  eux-mêmes. 

L’afyle  fut  donc  refpeélé;  on  leur  accorda  la 
vie  à tous  : on  fit  un  traité  avec  eux  : on  permit 
/ si  tous  ceux  qui  ne  vouloient  point  quitter  leur 
patrie  , de  relier  dans  la  ville  fous  le  gouverne- 
ment des  vainqueurs  ; mais  Zancle  changea  de 
nom  , & les  MelTéniens  l’appellerent  Mefiene  % 
en  mémoire  de  leur  ancienne  patrie. 

XXXII.  Ariftomène  2 après  le  départ  de  fes 
compatriotes , maria  fa  fœur , & deux  de  fes  filles 
qui  avoient  atteint  lage  nubile , aux  plus  émi- 

* La  année  de  1a  18e  olympiade,  deux  ans  après  laprife  d’ira.  % 
1 Aujourd’hui  Mcdine. 

* * Paufaa.  Melîen.  th,  14. 
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nens  du  pays  où  il  demeurait.  Bientôt  après , les 
dieux  donnèrent  un  mari  à la  troifième.  Dama- 
gete , roi  d’Ialyfe , qui  étoit  une  ville  de  111e 
de  Rhodes , alla  en  perfonne  à Delphes  pour 
confulter  l’oracle  fur  le  choix  d’une  femme.  La 
prêtrefle  lui  ordonna  d’époufer  la  fille  du  plus 
brave  homme  , du  plus  noble , & du  plus  diftin- 
gué  qu’il  y eut  dans  la  Grece.  Ariftomène  étoit 
dans  le  même  tems  à Delphes  pour  fes  affaires 
particulières.  Le  prince  Rhodien  qui  avoir  ouï 
parler  de  fon  rare  mérite , comprit  facilement 
qu’il  n’avoit  pas  befoin  de  chercher  plus  loin,  & 
qu’il  n’y  avoir  point  d’homme  dans  toute  la  Grèce 
qui  fût  comparable  à Ariftomène.  Il  lui  demande 
fa  fille,  & il  l’obtient.  Enfuite  il  s’en  retourne 
à Rhodes,  menant  avec  lui  & le  pere  8c  la  fille. 
Mais  Ariftomène  ne  put  pas  y refter  long-tems. 
Il  fe  difpofa  à faire  un  voyage  à Sardes , capitale 
de  Lydie,  qui  étoit  en  ce  tems-là  gouvernée  pat 
Ardys  , fils  de  Gygès.  Son  deflein  étoit  d’aller 
de-là  à Ecbatane , à la  cour  de  Phraorte , roi  de 
Médie.  Mais  une  maladie  dont  il  fut  pris  8c  qui 
l’emporta  en  peu  de  tems , mit  obftacle  à tous 
fes  defleins.  Damagete  fon  gendre  lui  érigea  un 
fuperbe  monument,  & les  Rhodiens  ne  témoi- 
gnèrent pas  moins  d'empreflemenr  à lui  rendre 
les  honneurs  qu’il  méritoir. 

XXXIII.  Il  me  femble  que  c’eft  là  le  récit  le 
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pins  probable  de  la  mort  d’Ariftomène.  Mais  il 
y en  a un  autre , que  nous  trouvons  dans  plufieurs 
auteurs1,  & qui  eft  beaucoup  plus  commun.  On 
dit  qu’après  s ’être  plufieurs  fois  échappé  miracu- 
Jeufement  des  mains  des  Lacédémoniens  , il  fut 
enfin  repris  & mis  à mort,  qu’on  l’ouvrit  tout  vi- 
vant & qu’on  trouva  fon  cœur  tout  velu.  Quoique 
nous  ne  connoiflions  pas  les  premiers  auteurs  de 
ce  récit , ou  plutôt  de  cette  fable , 8c  que  nous 
n’en  puiffions  rien  dire  de  particulier , il  y a néan- 
moins beaucoup  de  raifons  qui  nous  empêchent 
de  la  croire.  Ceux  qui  ont  écrit  le  plus  exacte- 
ment lliiftoire  des  guerres  des  Mefleniens  & la 
vie  d’Ariftomène , ne  parlent  point  de  ce  fait  : 
d’un  autre  côté  , ceux  qui  en  parlent,  font  d’uné 
réputation  inférieure  à celle  des  premiers  , ils 
font  des  fautes  intolérables  dans  ce  qu’ils  difent, 
& il  femble  qu’ils  n’ont  rapporté  ce  prétendu  fait, 
que  parce  qu’il  contient  quelque  chofe  d’extraor- 
dinaire & de  fingulier,  fans  fe  donner  la  peine 
d’en  examiner  la  vérité  ou  la  faufteté.  Il  eft  vrai 
que  ceux  qui  le  rapportent , citent  des  auteurs 
plus  anciens  x,  afin  de  lui  donner  quelqu’appa- 

1 Pline  , L.  IX , ch.  70 , dit  qu’on  l’ouTrit  tout  Tirant.  Valer. 
Maxim.  L.  I , ch.  8.  Stheph.  de  Urh.  V. 

- * Stheph.  cite  Hérodote , qui  n'a  jamais  parlé  d’Ariftomène , 8c 
Rhiamis  que  I’aufanias  fuit  «xpreftèment  » mais  fans  parler  de  cette 
fable.  Ariftomène  étoit  le  héros  du  poème  de  Rbianus , 8c  il  n'cft 
nullement  croyable  qu’il  l’edt  fait  mourir  £ mifcrablemcnt. 
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xcnce  de  vérité.  Mais  il  eft  certain  que  les  anciens 
auteurs  fur  le  témoignagne  defquels  ils  préten- 
dent s’appuyer , n’ont  jamais  rien  écrit  de  fem- 
blable  : & c’eft  ce  qui  nous  donne  lieu  de  croire 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  parlé  de  ce 
fait  extraordinaire,  fentoient  eux-mêmes  qu’ils 
rapportoient  une  fable. 

XXXIV.  Ariftomène  étoit  brave  de  fa  per- 
fonne , bon  fôldat , excellent  général , bien  fait 
de  corps , 6c  d’un  génie  fupérieur , propre  à for- 
mer les  plus  vaftes  projets  & à exécuter  les  plus 
grandes  entreprifes  ; il  fupportoit  aifcment  les 
■fatigues , il  étoit  hardi  6c  entreprenant,  peut-ctre 
même  téméraire  ; mais  la  prodigieufe  inégalité 
de  fes  forces  le  mettoit  dans  la  néceflité  de  tout 
hazarder  & de  tout  entreprendre.  Cette  même 
inégalité  rend  excufable  la  hardielïe  avec  laquelle 
il  expofoit  fi  fort  & fi  fouvent  une  vie  d’où  dc- 
pendoit  le  fuccès  de  la  guerre  6c  le  falut  de  tant 
de  citoyens.  Cette  raifon  feule  eft  l’apologie  de 
plufieurs  autres  de  fes  aétions  où  il  femble  qu’il  y 
avoit  quelque  chofede  bas  : par  exemple,  il  faifoic 
quelquefois  la  guerre  à des  femmes , il  alloit  en 
partis,  il  pilloit,  il  ravageoit  le  pais  ennemi,  parce 
que  n’ayant  pas  allez  de  troupes,  il  n’étoit  pas  tou- 
jours en  état  de  livrer  bataille  6c  de  rcfifter  à une 
armée  entière.  Mais  il  ne  paroît  pas  avoir  été 
fort  religieux  j 6c  quoiqu’on  puilfe  dire  qu’il  eft 
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probable  qu’il  n’eut  aucune  part  à l’a&ion  def 
deux  jeunes  Mefleniens  qui , fous  la  forme  de 
Caftor  & de  Pollux , allèrent  dans  le  camp  des 
Lacédémoniens  troubler  leurs  cérémonies  les  plus 
facrées , il  eft  certain  que  l’on  voit  quelque  chofe 
d’impie  dans  celle  qu’il  fit  en  attaquant  les  fem- 
mes & les  prêtrelTes  dans  le  tems  quelles  étoienc 
occupées  au  fervice  des  déeffes.  Son  amour  pour 
la  patrie  , fon  zèle  pour  la  liberté  qui  étoit  le 
mobile  de  toutes  fes  aétions , & qui  ne  l’aban- 
donna jamais  jufqu’aux  derniers  momens  de  fa 
vie  , doivent  couvrir  bien  des  fautes.  Si  les  por- 
traits que  nous  avons  de  lui  ne  font  pas  extrême- 
ment flattes  , & fi  ce  que  les  hiftoriens  rapportent 
de  fes  adtions  eft  bien  vrai , on  peut  dire  que  fi 
parmi  les  anciens  héros  il  y en  a plusieurs  qui 
aient  mieux  réufli  dans  les  guerres  qu’ils  ont  en- 
treprifes , il  y en  a peu  qui  aient  mérité  de  plus 
heureux  fuccès  ; & fi  d’autres  ont  entrepris  de 
délivrer  leur  patrie  avec  une  meilleure  fortune  , 
à peine  s’en  trouve-t-il  un  feul  qui  ait  eu  autant 
de  difficultés  à furmonter , qui  ait  été  plus  accablé 
d’affaires , ou  qui  ait  fait  paroître  plus  de  gran- 
deur dame  lors  même  qu’il  fuccomboir. 

‘ XXXV.  Sa  mort  affiira  aux  Lacédémoniens  les 
conquêtes  qui  leur  avoient  tant  coûté  *.  Maîtres 

, * Piufan.  Meflïn.  ch.  14,  15  , 16  U 17.  Diod.  Sic.  L.  XXV» 
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3e  la  Meflenie  , ils  en  partagèrent  les  terres  en- 
tr’eux , & pendant  prefque  trois  fiédes  ils  trai- 
tèrent comme  des  efclaves  publics  le  peu  d’habi- 
tans  qui  y étoient  reftés.  Après  que  les  Thébains 
eurent  remporté  à Leuétres  une  grande  & mé- 
morable viékoire  fur  les  Lacédémoniens , Epami- 
nondas , héritier  de  la  haine  d’Ariftomène  contre 
Sparte,  auflï  célèbre  par  fa  valeur  que  ce  généreux 
défenfeur  de  la  patrie,  mais  plus  heureux  que  lui 
'dans  fes  entreprifes , réfolut  de  rétablir  les  MelTé- 
niens  dans  leur  pais  & de  les  délivrer  de  l’ef- 
clavage.  Il  envoya  de  tous  côtés,  en  Italie,  en 
Sicile  , & même  chez  les  Evefpérites  jufqu’au 
fond  des  déferts  de  la  Libye , pour  inviter  ces 
malheureux  exilés  â revenir  dans  le  Péloponnefe. 
Il  leur  bâtit  une  ville  qu’il  appella  Meflene 
& les  y établit  fous  d’heureux  aufpices.  On 
recouvra  les  gages  facrés  qu’Ariftomène  avoir  ca- 
chés , & on  les  plaça  dans  la  nouvelle  ville. 
Ils  confiftoient  en  des  lames  de  plomb  fort  min- 
ces , qui  formoient  une  efpéce  de  rouleau , & 
fur  lefquelles  étoit  écrit  tout  ce  qui  concerne  le 
culte  & les  cérémonies  des  grandes  déedes.  On 
dit  que  l’endroit  où  ils  étoient  cachés,  fut  décou- 
vert à Epaminondas  dans  un  fonge.  Les  os  d’Arif- 
tomène  1 furent  rapportés  dans  fa  patrie  par  un 

* Paufan.  Mcffcn.  ch.  jj. 
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ordre  de  l’oracle  de  Delphes , & on  les  enterra 
dans  la  nouvelle  ville.  Les  MelTéniens  lui  facri- 
jfioient  un  taureau  avec  des  cérémonies  particu- 
lières. Ils  attachoient  la  vi&ime  à une  colonne 
qui  étoit  auprès  de  fon  tombeau.  Si  à force  de 
fe  débattre  le  taureau  déplaçoit  la  colonne , c’étoic 
une  marque  que  la  vi&ime  étoit  agréable , & 
ils  en  tiroient  un  bon  augure  : fi  au  contraire  il 
laifloit  la  'colonne  en  l’état  où  elle  étoit  fans  la 
remuer  & la  déplacer,  ils  fe  croyoienr  menacés 
de  quelque  malheur. 

Ce  fut  ainfi  que  les  MelTéniens  revinrent  dans 
le  Péloponnefe , & qu’ils  recouvrèrent  & leur 
patrie  & leur  liberté , deux  cens  quatre-vingt- 
dix-fept  ans  après 1 la  prife  d’Ira,  Dyfcinete  étant 
archonte  à Athènes,  la  3e  année  de  la  101e olym- 
piade*. Après  cela  ils  y vécurent  en  paix  pendant 
plufieurs  années.  Ils  repoufierentavecfuccès  les  fré- 
quentes attaques  des  Lacédémoniens  3 ils  échappè- 
rent à la  ruine  commune,  & à l’échec  que  toute  la 
Grece  reçut  dans  la  bataille  de  Chéronée  j ils  fe 
joignirent  à la  république  des  Achéens , qui  les  dé- 
livrèrent de  la  tyrannie  **  de  Nabis  le  Spartiate, 
qui  avoir  furpris  la  ville  de  Meiïene.  Ils  eurent  un 

1 Paufan,  Mcflen.  ch.  17,  18  8c  îy.  Plutarq.  in  Philopcemen. 

* L’an  de  Rome  384. 

* * La  première  année  de  la  cent  quarante-feptieme  olympiade, 
IV.11  de  Rome  ;£i. 


A R I S T O M E N E.  x7t 

peu  après  une  guerre  afTez  malheureufe  avec  les 
Achéens,  firent  prifonnier  Philopcemen,  général 
de  leurs  ennemis , & le  mirent  * à mort.  Les  au- 
teurs de  cette  adion  ayant  été  punis , ils  rentre- 
• rent  dans  l’alliance  des  Achéens , & bientôt  après 
ils  furent  réduits  avec  eux  & avec  toute  la  Grece 
fous  la  puiflance  des  Romains**. 

* la  fécondé  année  de  la  cent  qiiarame-neuvieme  olympiade, 
l’an  de  Rome  571. 

* * Par  le  conful  Lucius  Mummius , la  troilïeme  année  de  la 
cent  cinquante-huitième  olympiade , l’au  de  Rome  «08 , avant  J.  C. 
M«.  C’eft  l'année  de  Ia  deftruûion  de  Carthage , par  Scipion  le 
fécond  Africain. 


Digitized  by  Google 


e 


SOMMAIRE 

DE  LA  VIE  DE  TARQUIN  L’ANCIEN. 

lu  A Vie  de  Tarquin  eft  un  exemple  du  pouvoir 
qu’on  attribue  à la  fortune.  II.  Ce  que  c’étoit  que 
les  Bacchiades.  Cypfélus  s’empare  de  la  fouverai- 
neté  de  Corinthe.  III.  Il  chajfe  les  Bacchiades, 
IV.  Démarate  j un  d’entre  eux  3 s’établit  en  Toft- 
cane.  Lucumon  fon  fils  hérite  de  tous  fis  biens.  V . 
Il  ejl  vu  de  mauvais  oeil  par  fes  concitoyens.  VI. 
Tanaquil  fa  femme  l’engage  à s’aller  fixer  à Rome. 
VII.  Il  va  à Rome.  Préfage  qui  lui  promet  la  cou- 
ronne j fuivant  l’interprétation  de  fa  femme.  VIII. 
Guerres  d’Ancus  Marcius  qui  régnoit  alors  à Rome. 
IX.  Lucumon  fe  préfente  à Ancus 3 & prend  le  nom 
de  Lucius  Tarquin.  X.  Il  eft  nommé  général  de  la 
cavalerie  Romaine.  XI.  Ses  exploits  dans  la  guerre 
contre  les  Sabins.  XII.  Il  eft  élu  roi.  XIII.  On 
combat  la  maniéré  dont  Tite-Live  raconte  fon  avè- 
nement au  trône.  XIV.  Il  crée  cent  nouveaux  féna- 
teurs.  XV.  Il  ajoute  aufft  deux  nouvelles  veftales 
aux  quatre  anciennes.  XVI.  Il  prend  & livre  au 
pillage  la  ville  d’Apiole.  XVII.  Il  fubjugue  les 
Cruftumériens  & les  Nomentins.  XVIII.  Il  prend  la 
yille  de  Collatie  3 & y établit  pour  commandant  fon 
neveu  Egérius  3 qui  prend  le  furnom  de  Collatin. 

XIX. 


Digitired 


by  Goflgie 


SOMMAIRE.  i7, 
XlX.  Il  prend.  & brûle  Cornicule.  XX.  Il  rem - 
pone  la  viSoire  fur  les  Latins.  XXI.  Ligue  des 
Latins  contre  Rome.  XXII.  Combat  fanglant  où 
les  Romains  ont  l’avantage.  XXIII.  Nouvelle 
bataille.  Victoire  complette  des  Romains.  XXIV.- 
Tarquin  accorde  la  paix  aux  Latins.  XXV.  Il 
triomphe  , & fait  bâtir  le  grand  Cirque.  XXVI. 
Il  fait  reconflruire  & fortifier  les  murs  de  Rome. 
XXVII.  Guerre  contre  les  Sabins.  Combat  in- 
décis. XXVIII.  Les  Sabins  font  vaincus.  XXIX. 
Ils  font  battus  de  nouveau.  Trêve  pour  fix  ans. 
XXX.  Les  Etruricns  pillent  les  terres  des  Ro- 
mains. XXXI.  Ils  battent  les  alliés  commandés 
par  le  neveu  de  Tarquin.  XXXII.  Tarquin  de  fon 
côté  a l’avantage  par-tout.  XXXIII.  Il  remporte 
fur  les  Etruriens  une  victoire  complette.  XXXIV. 
Les  Etruriens  demandent  la  paix.  XXXV.  Ils 
rcconnoiffent  Tarquin  pour  fouveram.  XXXVI. 
Victoire  fanglante  qu’il  remporte  fur  les  Sabins. 
XXXVII.  Il  prend  leur  camp.  XXXVIII.  Il  rem- 
porte fur  eux  une  grande  victoire.  XXXIX.  Il 
leur  accorde  la  paix.  XL.  Grands  ouvrages  que 
Tarquin  fait  faire  dans  Rome.  XLI.  Il  entreprend 
de  bâtir  un  temple  à Jupiter  j Junon  & Minerve  t 
fur  le  mont  Tarpeien.  XLII.  L’augure  Nevius  s’op- 
pofe  au  deffein  que  Tarquin  avoit  d’augmenter  U 
nombre  de  centuries.  XLIII.  Pierre  coupée  d’un 
coup  de  rafbir.  XLIV.  Nevius  difparoît.  XLV. 

Tome  XI.  S 


Digitized  by  Google 


( 


»74  SOMMAIRE. 

Tarquin  tjl  accufé  de  l’avoir  fait  mourir  par  les 
tnfans  d’Ancus  Marcius.  XLVI.  Il  fe  juflifit . 
XLVII.  Ils  le  font  ajfajfiner.  XLVIII.  Sa  mort 
& fon  éloge.  XLIX.  Pojlériié  de  Tarquin.  L.  Ser~ 

vius  Tullius  lui  fuccéde. 

\ . 

, Depuis  l’an  97  jufqua  l’an  177  de  Rome> 
avant  J.  C.  j 7 7. 


Digitized  by -Google 


3 


TARQUIN  L’ANCIEN. 

L’  histoire  de  Tarquin  l’ancien  eft  un  exem- 
ple remarquable  du  pouvoir  qu’on  attribue  ordi- 
nairement à la  fortune  fur  les  chofes  humaines  j 
pouvoir  dont  elle  fe  plaît  fouvent  à donner  des 
marques,  en  faifant  réuflir  certains  événemens  par 
les  moyens  qui  paroiflent  les  moins  propres  à les 
produire.  Le  bannilTement  de  fon  pere  qui  fut 
chaflé  d’une  ville  où  il  tenoit  un  des  premiers 
rangs , les  difgraces  qu’il  eut  dans  le  païs  de  fa 
nailîance,  fon  exclufion  de  toutes  les  charges  8c 
dignités  de  fa  patrie , furent  autant  de  pas  qui 
le  conduifirent  à la  couronne.  Mais  d’un  autre 
côté  route  fa  grandeur  8c  toute  fa  prudence  ne 
purent  le  garantir  d’une  fin  aufli  imprévue  8c 
aufli  furprenante  que  l’avoit  été  fon  élévation. 

II.  Les  Bacchiades  *,  dont  ce  roi  defcendoit. 


♦ Sifyphe , établi  roi  de  Corinthe  par  Médéc , eut  entr’autres 
enfans  i*  Glaucus , pere  de  Bcllerophon  , qui  s’établit  en  Lycie , Se 
eut  pour  fils  Glaucus  qui  combattic  au  hége  de  Troie  en  faveur  des 
Troyens;  Se  i°  Ornytion  qui  régna  i Corinthe.  D’Ornyrion  naquic 
Phocus  qui  s’établit  dans  1a  Phocide,  Se  Thoas  qui  demeura  i Corin- 
the, Se  eut  pour  fuccefleur  Dcmophon.  Son  filsPropodas  en  eut  deux, 
Doridas  Se  Hyanthidas.  Sous  leur  règne  les  Héraclides  rentrant  dans 
le  Péloponnèfe . attaquèrent  Corinthe , fous  la  conduite  d’Alétès  , 
qui  les  détrôna,  Se  régna  j J ans  i après  lui  , Ixion  57  ; autant 
Agelaus  ; Prymnis  j 5 i puis  fan  fils  Bacchis , dont  les  dettes  dans 
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furent  pendant  plufieurs  fiécles  * la  famille  royaltf 
de  Corinthe.  A la  fin  ils  devinrent  fi  nombreux 
& fi  puifTans,  qu’à  la  mort  d’un  de  leurs  princes 
ils  fe  trouvèrent  en  état  de  changer  la  monarchie 
en  une  efpece  d’ariftocratie.  Comme  ils  étoient 
plus  de  deux  cens,  ils  retinrent  pour  eux  toute 
l’autorité  du  gouvernement,  & tous  les  ans  ils 
élifoient  un  magiftrat  fouverain  qu’ils  prenoient 
toujours  d’entr’eux.  Sur-tout  ils  avoient  grand 
foin  de  ne  fe  jamais  allier  par  les  mariages  que 
dans  les  familles  les  uns  des  autres.  Mais  après 
serre  afluré,  à ce  qu’ils  croyoient,  une  tyrannie 
ftable  & perpétuelle  % ils  s’abandonnèrent  à l’oi- 
fiveté , au  luxe , à Ja  débauche  ; ce  qui  les  con- 
duifit  enfin  à leur  ruine.  Un  des  Bacchiades  avoit 
une  fille  qui  étoit  très-difforme.  Il  la  maria  à un 

1 

prirent  le  nom  de  Bacchiadjs.  U régna  jy  ans  i Agelafle  io  ; Eu- 
demi»  if  ; Ariftodèrae  jy  ; Agemon  i «}  Alexandre  iy  ; Telcfte  rx. 
Celui-ci  ayant  été  tué  par  Ariée  & Peramas , Automène  qui  lui  fuc- 
céda  ne  régna  qu’un  an.  La  royauté  fut  abolie , 6c  les  Bacchiades 
qui  étoient  en  très-grand  nombre,  formèrent  une  ariftocratie  qui 
concentra  toute  l’autorité  dans  leur  famille.  Ils  élifoient  tous  les  ans 
entr’eux  un  chef  fous  le  nom  de  Prytane.  Cette  forme  de  gouverne- 
ment  fubfifla  environ  170  ou  100  ans.  Alors  Cypfelus  defeendu  de 
Mêlas , qui  s’étoit  établi  il  Corinthe  au  tems  d’Alétès , après  l’avoir 
aidé  i s’en  rendre  maître , s’empara  de  la  fouveraineté  vers  la  troi- 
fieme  année  de  la  trentième  olympiade , de  la  fondation  de  Rome 
avant  l'Ere  chrétienne  «tî.  11  régna  30  ans,  & Périandrc  après 
lui  44* 

« Herod.  L.  V.  Paufan.  Cor. 

* Alun.  V.  Hill.  L,  I , «h.  19. 
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Corinthien  d’une  autre  famille  & d’une  condition 
fort  au-deflous  de  la  (ienne.  Cypfele  naquit  de  ce 
mariage.  Dans  fon  enfance  les  païens  de  fa  mere 
entreprirent  fur  fa  vie  : mais  il  leur  échappa  par 
une  efpece  de  miracle.  Quand  il  fut  grand , il 
réfolut  de  fe  venger,  & fut  fi  bien  conduire  fcs 
entreprifes  qu’il  fe  rendit  maître  de  Corinthe. 
Ce  fut  un  des  meilleurs  tyrans  de  l’antiquité.  Il 
gouverna  fon  peuple  avec  tant  de  douceur  , que 
quelque  tems  après  fon  avènement  à la  couronne, 
il  fe  vit  en  état  de  fe  palier  de  gardes  Sc  de  fe 
maintenir  par  lui-même  dans  la  puiflànce  fouve- 
raine , fans  rien  craindre  de  la  part  de  fes  fujets. 

III.  Il  fut  néanmoins  obligé  au  commencement 
de  fon  régné  d’ufer  d’une  grande  févérité  envers 
les  fiacchiades.  Il  ne  pouvoir  pas  s’attendre  à 
avoir  ni  repos , ni  joie , ni  fureté , julqu’à  ce 
qu’il  les  eût  entièrement  extirpés  ou  chattes  de 
la  ville  j ce  qu’il  fit  en  effet  par  la  mort  de 
quelques-uns  & par  le  banniflement  des  autres  , 
n’en  laittànt  aucun  à Corinthe , excepté  ceux  qui 
étoient  dans  le  mépris , pauvres , & réduits  à la 
derniere  mifere.  Démarate  fut  du  nombre  des 
exilés  *.  C’étoit  un  gros  marchand , il  faifoi(  fon 
principal  commerce  fur  les  côtes  de  Tofcane;  & 
comme  il  avoit  un  grand  nombre  de  correfpon- 
dans  dans  ce  pais , ce  fut  là  qu’il  fe  retira.  Ses 

* Dion.  Hal.  L.  III , p.  137.  Lir.  I»  I , ch.  34. 
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richefles  étoient  confidérables  ; il  avoir  à fa  fuite 
un  grand  nombre  d’efclaves , de  domeftiques  , 
de  cliens 1 & d’amis  : il  prit  même  avec  lui  plu- 
fieurs  ouvriers  & artifans  de  Grece  qu’il  mena 
en  Etrurie  ; de  forte  qu’il  fit  fleurir  en  Italie 
quelques-uns  des  arts  de  fon  pais,  qui  aupara- 
vant n’y  avoient  été  connus  que  très-imparfaw 
tement. 

IV.  Tarquinie  étoit  alors  une  des  principales 
villes  de  la  Tofcane.  Démarate  s’y  établit , & 
peu  de  tems  après  il  s’y  maria  fort  avanrageufe- 
menr.  Il  eut  deux  fils  de  ce  mariage , auxquels 
il  donna  des  noms  étruriens , à l’un  le  nom  d’A- 
runs,  & à l’autre  celui  de  Lucumon.  II  les  maria 
tous  deux  dans  les  meilleures  familles  du  pais. 
Mais  l’aîné  mourut  quelque  tems  après , dans  la 
fleur  de  fon  âge , laifTant  fa  femme  enceinte. 
Démarate  eut  tant  de  chagrin  de  la  mort  de  fon 
fils  aîné , qu’il  en  mourut.  Il  ne  lui  furvécut  pas 
même  allez  long-tems  pour  être  certain  de  la 
groflefle  de  fa  belle-fille;  de  forte  qu’il  laifïa  Lu- 
cumon feul  héritier  de  fes  biens.  Le  fils  poflhume 
d’Aruns  * naquit  donc  fans  biens  , fans  patri- 
moine , & dépourvu  de  toutes  chofes  ; ce  qui 
lui  fit  donner  le  furnom  d’Egerius,  c’eft-à-dire, 
pauvre. 

i . , * , 

* Strab.  L.  V,  p.  i fa. 

* Dion.  Hal.  L.  III,  p.  ij 
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V.  Seul  heritier  de-  tant  de  biens  , Lucumon 
fe  prévalut  de  fa  bonne  fortune , & voulut  faire 
une  figure  qui  répondît  â fes  richelîes.  Il  avoir 
eu  une  très-bonne  éducation , Dtniarate  ayant  eu 
foin  de  les  faire  inflruire  , fon  frere  & lui , dans 
toutes  les  fciences  & de  la  Tytrhénie  où  il  s’étoit 
établi , & de  la  Grèce  d’où  il  avoit  été  banni.  Il 
croyoit  avoir  toutes  les  qualités  nécefTaires  pour 
remplir  une  des  premières  charges  de  Tarquinie 
& pour  entrer  dans  le  gouvernement  de  la  répu* 
blique.  Il  les  avoit  en  effet  : mais  fes  compa? 
triotes  au  lieq  de  lui  rendre  juftice , le  rebutèrent 
indignement.  Ils  étoient  fi  mauvais  politiques  , 
qu’ils  ne  pouvoient  fouffrir  le  mérite  d’un  homme 
qu’ils  regardoient  comme  étranger.  Ils  affedoienc 
même  d’ignorer  ou  de  méprifer  fes  excellentes 
qualités  > & ils  traitoienr  comme  le  dernier  des 
hommes  celui  qui  méritoit  une  des  premières 
places  de  la  ville.  Lucumon  fouffric  avec  peine 
cet  affront , & fa  femme  le  confirmoit  dans  fes 
refTentimens. 

VI.  Tanaquil  étoit  d’une  1 des  plus  nobles 
familles  de  Tarquinie  : mais  fon  cœur  étoit  beau- 
coup au-deffus  de  fa  naifTance  & de  fon  fexej 
la  fierté  8c  l’ambition  faifoient  fon  caradere  dif- 
tindif.  Ces  qualités  néanmoins  étoient  accom* 
pagnées  d’une  prudence  mâle  > qui  fembloit  lui 
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àftùrer  la  fortune '-à  laquelle  elle  afpiroit.  Une 
femme  de  ce  cara&ere  pouvoit-elle  fe  réfoudre  h 
mener  une  vie  privée  ? Elle  avoir  époufé  un 
homme  riche , dans  l’efpérance  que  par  ce  ma- 
riage elle  s’éleveroit  encore  au-deflùs  de  fa  con- 
dition ; & cependant  elle  fe  voyoit  au-deflons 
de  l’état  pour  lequel  elle  étoit  née.  Le  mérite 
de  fon  mari  étoit  un  obftacle  à fon  élévation  : on 
lavoir  exclus  de  toutes  les  charges  par  jaloufie, 
& il  n’y  avoir  pas  d’apparence  qu’il  pût  jamais 
y parvenir.  Lucumon  devoit  être  a fiez  difpofé 
par  lui-même  à fortir  de  Tarquinie , & fa  femme 
naturellement  ambîcieufe  n’avoit  garde  de  man- 
quer de  l’entretenir  dans  cette  penféè.  <«  Sortons  , 
» lui  difoit-elle,  de  ce  païs  ingrat  : abandonnons 
*>  une  ville  qui  n’eft.pas  digne  de  vous.  Puifque 
» votte  mérite  eft  fi  mal  récompenfé  à Tarquinie» 
» je  renonce  volontiers  à l’amour  que  j’ai  natu- 
»>  Tellement  pour  le  lieu  de  ma  nailTatice.  Je  veux 
» vous  accompagner  dans  votre  généreux  exil.  Je 
» ferai  pleinement  récompenfée  du  facrifice  que 
>•  je  fais  aujourd’hui , en  partageant  avec  vous 
« les  honneurs  où  vous  ne  pouvez  manquer  de 
» parvenir.  On  reçoit  à Rome  tous  les  étrangers, 
» on  leur  accorde  avec  bonté  le  droit  de  bour- 
*>  geoifie,  & la  vertu  y eft  honorée.  Cette  ville 
>»  floriiïante  connaît  trop  bien  fes  intérêts  pour 
v ne  pas  récompenfer  le  mérite  par-tout  où  il  fe 
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**  trouve.  Les  Romains  ne  cherchent  qu’à  combler 
**  d’honneurs  les  hommes  illuftres  qui  fe  retirent 
» chez  eux.  Ils  leur  donnent  le  commandement 
» de  leurs  armées,  ils  les  reçoivent  dans  le  fénar, 
» le  trône  même  leur  eft  ouvert.  Numa  dont  la 
»>  mémoire  eft  refpe&ée  à Rome  au-deiïiis  de 
» celle  de  tous  les  autres  princes , étoit  un  étran- 
» ger  ; & le  roi  qui  les  gouverne  aujourd'hui , 
»>  n’eft  tour  au  plus  qu’à  moitié  Romain  »; 

- VII.  Lucumon  l’écoutoit  1 avec  plaifir  ; de 
comme  il  avoit  beaucoup  moins  d’habitudes  à 
Tarquinie , & moins  d’attachement  pour  certe 
ville  que  Tanaquil  dont  toute  la  famille  en  étoit 
originaire  , il  ne  fut  pas  long-tems  à fe  déter- 
miner à en  fortir.  Outre  fa  femme , il  prit  avec 
lui  quelques-uns  de  fes  amis , un  grand  nombre 
d’efclaves , de  domeftiqties  , & tous  fes  effets  , 
& s’en  alla  droit  à Rome.  Quand  il  fut  arrivé 
au  Janicule  , d’où  l’on  commence  à appercevoir 
la  ville  de  Rome  en  venant  de  Tyrrhénie,  une 
aigle  fondant  tout  d’un  coup  fur  fa  têre , lui  en- 
leva fon  chapeau , & après  avoir  voltigé  autour 
du  chariot  où  étoit  Lucumon , elle  s’élança  fi 
haut  qu’on  la  perdit  de  vue.  Un  moment  après 
elle  reparut,  6c  lui  remit  fon  chapeau  fur  la  tête 
dans  le  même  écat  où  il  étoit  auparavant.  Alors 
Tanaquil  qui  avoit  été  élevée  dans  la  connoiffance 

» Ohm.  Hat.  Uv, 
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des  aufpices , embrafla  Ton  mari , & lui  donna 
de  bonnes  efpérances , en  l’alîùranc  qu’un  joue 
il  feroit  a fils  fur  le  trône  de  la  ville  où  ils  alloient 
entrer  ; que  H les  règles  de  l’art  des  augures 
quelle  avoit  appris  dans  fon  pais , étoient  cer- 
taines , elle  ne  pouvoit  pas  fe  tromper  ; qu’au 
relie  c’étoit  à lui  de  travailler  à fe  rendre  digne 
de  la  couronne , & qu’il  ne  devoir  rien  oublier 
pour  mériter  l’eftime  des  Romains,  afin  qu’ils 
exéeutafTent  en  fa  faveur  les  ordres  du  deftin , 
Çc  qu’ils  le  fotoaflênt  pour  ainfi  dire  à accepter 
la  royauté.  Ces  heureux  préfages  le  remplirent 
de  joie , & fondé  fur  les  prédirions  de  Tanaquil, 
ifpenfa  férieufement  à fe  rendre  digne  des  hon- 
neurs qui  lui  étoient  deftinés.  Il  s'arrêta  aux  portes 
de  la  ville  pour  remercier  les  dieux  des  augures 
favorables  qu’ils  lui  avoient  envoyés , & après 
ces  a&ions  de  grâces  il  entra  dans  Rome  avec 
une  joie  proportionnée  1 la  grandeur  de  la  dignité 
qui  lui  étoit  promife. 

VIII.  Ancus  Marcius  étoit  alors  roi  de  Rome*. 
Il  étoit  petit  - fils  de  Numa , marchoit  fur  les 
traces  de  fon  ayeul , & lui  relTembloit  de  carac- 
tère. Sous  le  régné  de  fon  prédécefifeur  on  avoir 
négligé  les  cérémonies  religieufés  inftituées  par 
Numa,  & la  plupart  des  Romains  s’appliquant 

* C’étoit  la  fepdeme  ou  la  huiticme  année  de  fon  régne,  Taà 
de  Rome  îti  ou  ni.  Lucumon  avoit  environ  vingt-cinq  ans. 
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uniquement  aux  exercices  de  la  guerre , n’avoient 
cherché  qu’à  s’enrichir  des  dépouilles  des  enne- 
mis. Ancus  , à Ton  avènement  à la  couronne  , 
aiïembla  le  peuple , & l’exhorta  à reprendre  les 
exercices  de  la  religion  comme  du  tems  de  Numa. 
II  étoit  pieux  comme  fon  ayeul  maternel , & 
aimoit  la  religion.  Il  n’aimoit  pas  moins  la  paix, 
Sc  fes  fujets  avoient  conçu  de  grandes  efpérances 
de  jouir  fous  fon  régné  de  la  meme  tranquillité 
dont  ils  avoient  goûté  les  douceurs  fous  celui  de 
Numa,  dont  la  mémoire  leur  étoit  chere.  Les  villes 
voifines  mirent  obftacle  à fes  bonnes  intentions, 
& trouvèrent  des  prétextes  pour  recommencer  la 
guerre.  Elles  fe  promettoient  un  heureux  fuccès 
de  toutes  leurs  entreprifes,  parce  quelles  fa  voient 
que  Marcius  n’étoit  pas  d’un  cara&ere  guerrier. 
Mais  elles  y furent  trompées.  Si  Ancus  aimoit 
la  paix  , il  n’en  étoit  pas  pour  cela  moins  ca- 
pable de  faire  la  guerre  quand  il  s’y  voyoit  con- 
traint; d’ailleurs  il  avoit  de  bonnes  troupes,  bien 
difeiplinées  par  fon  prédécelfeur , accoutumées  à 
vaincre,  & animées  par  une  fuite  confiante  d’heu-r 
reux  fuccès.  Les  Latins  perfuadés  que  l’éloigne- 
ment qu’il  avoit  pour  la  guerre,  venoit  d’un  dé- 
faut de  courage  ou  de  peu  d’expérience  , firent 
le  dégât  fur  les  terres  des  Romains.  Il  leur  en- 
voya une  ambaflade  pour  les  fommer  de  rendre 
tout  ce  qu’ils  avoient  enlevé  ; & fur  leur  refus  , 
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il  afliégea  la  ville  de  Politorie,  & en  transféra  les 
habitans  à Rome.  11  prit  auflî  les  villes  de  Tel- 
Iène  & de  Fidene.  Après  la  prife  de  ce  s places , 
les  Romains  & les  Latins  fe  battirent  en  deux 
différentes  occafions.  Dans  la  première , 1’aétion 
dura  long-tems  fans  que  la  victoire  fe  déclarât,  & 
les  deux  armées  fe  retirèrent  avec  un  égal  avan- 
tage : mais  dans  la  fécondé  les  Romains  gagnè- 
rent la  bataille , & pourfuivirent  les  ennemis 
jufques  dans  leur  camp.  On  continua  dans  la 
fuite  à faire  des  aCtes  d’hoftilité , & l’on  en  vint 
fouvent  à des  efcarmouches  , où  les  Romains 
eurent  prefque  toujours  l’avantage , parce  qu’ih 
avoient  porté  des  troupes  en  embufcade  fous  le 
commandement  de  Tarquin  le  Thyrrhénien.  An- 
cus  n’avoit  d’abord  pris  les  armes  que  pour  fe 
défendre.  Mais  quand  il  fe  vit  victorieux , il 
pouffa  fon  avantage , & la  fortune  l’accompagna 
toujours  ; de  forte  qu’après  les  Latins , il  fit  fentir 
fa  puiffance  aux  Fidénates,  aux  Véiens  & aux 
Sabins.  Son  régné  fut  donc  troublé  par  de  fré- 
quentes guerres,  mais  il  ne  fut  pas  malheureux; 
& l’on  peut  dire  que,  quoiqu’il  ne  procurât  point 
à fes  fujets  autant  de  tranquillité  & de  repos  qu’il 
le  défiroit , les  troubles  ne  furent  pas  affez  grands 
ni  leurs  infortunes  affez  confidérables  pour  les 
impatienter. 

IX.  Ce  fut  fou$  le  régné  de  ce  prince  que 
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Lucumon  vint  à Rome.  Auffi-tôt  qu’il  y fut  ar- 
rivé , il  demanda  à parler  au  roi  $ il  lui  dit  qui  il 
étoit , qu’il  venoit  à Rome  pour  y établir  fa  de- 
meure ; qu’il  apportoit  avec  lui  toutes  les  richefles 
que  fon  pere  lui  avoit  laillees , & que , comme 
ces  biens  étoient  trop  confidérables  pour  un  fujet, 
il  lui  en  faifoit  offre , tant  pour  fes  dépenfes  par- 
culieres  que  pour  les  befoins  de  la  république. 
Un  pareil  compliment  ne  pouvoir  être  que  très- 
agréable.  Marcius  le  reçut  avec  beaucoup  d’amitié, 
lui  & tous  ceux  de  fa  fuite  ; il  lui  permit  de  choifir 
tel  quartier  de  la  ville  qu’il  lui  plairoit  pour  y 
bâtir , & lui  donna  une  portion  confidérable  des 
terres  du  public.  Lucumon  , pour  fê  conformer 
aux  maniérés  des  Romains , changea  fon  nom  en 
celui  de  Lucius , & de  la  ville  où  il  étoit  né  il 
prit  le  furnom  de  Tarquin.  Dans  la  fuite  on  l’ap- 
pella  toujours  de  ce  dernier  nom  j & dans  les 
fiécles  fuivans , pour  le  diftinguer  de  fon  petit- 
fils  , on  lui  donna  le  furnom  de  Prifcus , c’eft- 
à-dire  , l’Ancien.  Il  eft  allez  probable  que  fa 
femme  changea  aufli  fon  nom  en  celui  de  Caia 
Cæcilia.  Mais  ce  fait  eft  contefté , & il  eft  cer- 
tain que  les  hiftoriens  l’appellent  ordinairement 
Tanaquil. 

X.  On  fuppofe  ordinairemeut  que  Tarquin* 

* Voyez  la  note  fur  le  ch.  VIII.  C’cft  l’époque  de  l’invafion  de* 
Scythes  dans  l'Afie,  <;$  ans  avant  l'£re  chrétienne. 
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vînt  à Rome  vers  la  huitième  année  du  régné 
d’Ancus , quoique  quelques  auteurs  croient  qu’il 
y vint  plutôt.  En  effet,  nous  voyons  dans  lliiftoire 
qu’immédiatement  après  la  huitième  année  de 
Marcius,  il  commandoit  déjà  quelques  gamifons 
Romaines  fur  les  frontières  des  Latins.  Les  Ro- 
mains étoient  alors  en  guerre  avec  les  villes  La- 
tines. Tarquin  qu’ils  avoient  mis  à la  têre  d’une 
partie  de  leurs  troupes,  faifoit  de  continuelles 
excurfions  dant  tout  le  païs  des  ennemis , & les 
tourmentcit  beaucoup  j il  avoit  foin  en  même 
tems  d’empêcher  que  les  Latins  ne  fifTent  aucun 
dégât  confidcrable  fur  les  terres  Romaines.  Ces 
belles  aéHons  lui  acquirent  une  fi  grande  réputa- 
tion , que  l’année  fuivante  il  fut  fait  général  de  la 
cavalerie  dans  la  guerre  contre  les  Sabins. 

XI.  Marcius  informé  pat  fes  efpions  8c  par 
quelques  déferteurs , que  les  ennemis  avoient 
envoyé  la  plus  grande  partie  de  leur  armée  dans 
les  campagnes  pour  les  ravager,  & qu’il  n’étoit 
refié  qu’une  foible  garnifon  dans  leur  camp,  or- 
donna à Tarquin  d’aller  avec  la  cavalerie  atta- 
quer les  pillars.  Pendant  ce  tems-là  il  courut  lui- 
même  à la  tête  de  fon  infanterie  au  camp  des 
Sabins,  & le  força  dès  la  première  attaque.  Les 
Sabins  voyant  que  la  cavalerie  Romaine  venoit 
fondre  fur  eux , abandonnèrent  tout  leur  butin , 
& ne  penferent  qu’à  fe  retirer  en  bon  ordre  dans 
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leurs  retranchemens.  Quand  ils  y furent  arrivés , 
l’ennemi  s’en  étant  emparé  ils  tâchèrent  de  s’enfuir 
dans  les  bois  & dans  les  montagnes.  MaisTarquin 
â la  tête  de  fa  cavalerie  légère , ne  leur  en  donna 
pas  le  rems  ; il  les  pourfuivit  fi  vivement  qu’il  n’y 
en  eût  que  très-peu  qui  échappèrent.  Cette  dé- 
route obligea  lesSabinsà  envoyer  une  ambaflade  â 
Rome  pour  demander  la  paix , qu’on  leur  accorda 
fans  peine.  Nous  ne  favons  point  d’autres  parti- 
cularités des  aâions  que  fitTarquin  dans  la  guerre 
avant  fon  avènement  à la  couronne.  L’hiftoire 
nous  apprend  feulement  en  général,  qu’il  fe  dif- 
tingua  par  fes  exploits  dans  toutes  les  occafions. 

XII.  Les  hiftoriens  ont  pris  plus  de  plaifir  à 
nous  informer  de  fa  conduite  dans  la  ville.  II 
gagna  bientôt  les  bonnes  grâces  du  roi  par  les 
fecours  d’argent  qu’il  lui  fournifloit  à propos , 
foie  pour  fes  dépenfes  particulières  , foit  pour 
les  frais  de  la  guerre.  Marcius  le  fit  patricien , 
fénateur  & enfin  premier  miniftre.  Mais  la  faveur 
dont  le  prince  l’honoroit , ne  diminuoit  rien  de 
l’eftime  & de  l’affeébion  de  li  noblefle  8c  du 
peuple.  Sa  douceur,  fa  politefiè,  fes  libéralités 
fes  maniérés  prévenantes  , & les  bons  offices 
qu’il  rendoit  volontiers  à toutes  fortes  de  per- 
fonnes  , lui  attachoient  les  grands  & les  petits. 
Jamais  homme  ne  prit  plus  de  plaifir  à faire  du 
bien.  Ses  libéralités  n’avoient  point  de  bornes. 


*88  TARQUIN  L’ANCIEN. 

Il  prodiguo ic  fon  argent  ôc  pour  les  befoins  de 
l’état  & pour  ceux  des  particuliers.  Il  cherchoic 
toutes  les  occasions  de  fervir  les  citoyens , il  les 
prévenoit  meme  dans  leurs  befoins,  de  forte  qu’on 
lui  avoit  double  obligation  des  bons  offices  qu’il 
rendoit.  Un  de  fes  premiers  foins  étoit  d’éviter 
toute  apparence  d’orgueil,  de  fierté,  de  hauteur  j 
plus  il  fe  voyoit  élevé,  plus  il  étoit  modefte,  & 
tout  le  monde  étoit  perfuadé  qu’il  n’étoit  le  favoti 
du  roi  que  parce  qu’il  n'avoit  en  vue  que  le  bien 
public.  11  gagnoit  l’amitié  des  nobles  ôc  des  féna- 
teurs  par  fes  politeffes  , celles  du  fimple  peuple 
par  des  faveurs  réelles , par  fa  douceur  , par  fon 
affabilité  , & par  fes  promeflès  obligeantes  qu’il 
ne  manquoit  jamais  d’exécuter.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  fi  à la  mort  d’Ancus , qui  ne  laifToic 
que  deux  fils  qui  étoient  en  bas  âge , il  fut  élu 
roi  avec  l’applaudiffement  de  toute  la  ville  *. 

XIII.  Je  fai  que  l’hiftorien  Romain  rapporte 
les  moyens  par  lefquels  Tarquin  parvint  à la 
couronne , d’une  façon  très-injurieufe  à fa  mé- 
moire. Il  dit  qu’Ancus  avoit  nommé  Tarquin 
pour  tuteur  de  fes  enfans  : mais  que  celui-ci 
abufa  du  pouvoir  qu’il  avoir  fur  eux  ; qu’il  les 
fit  fortir  de  la  ville , fous  prétexte  de  les  en- 
voyer à la  chafTe , vers  le  tems  que  fè  dévoient 

•La  féconds  année  de  la  quarante- unième  olympiade,  l’an  de 
Rome  i jj. 
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"tenir  les  afTémblées  pour  l’éle&ion  d’un  roi  > 
qu’alors  il  fit  un  difcours  au  peuple  par  lequel  il  lui 
demanda  la  couronne  d’une  maniéré  tout  d fait 
insinuante , & qu’en  effet  il  fut  aufli-tôt  élu.  Mais 
Je  filence  de  Denys  d’Halicarnafle  , hiftorien 
exaéb  & diligent , eft  pour  moi  d’un  grand  poids 
contre  ce  prétendu  fait  qui  n’a  par  lui  - même 
aucune  probabilité.  C’eft  faire  injure  d la  fagefle 
de  Tarquin  & d celle  des  Romains  , que  de 
fuppofer  ou  que  l’un  craignît  la  concurrence  de 
' "deux  jeunes  enfans , ou  que  les  autres  penfaf- 
fent  d les  élire  : un  homme  d’une  réputation 
auflî  bien  établie  & d’une  vertu  aufli  connue, 
n’avoit  pas  befoin  de  pareils  artifices  pour  parvenir 
au  thrône.  : • • 

XIV.  La  première  aélion  qu’il  fit  après  fon 
éledion , étoit  rrès-jufte , & déceloic  en  même 
tems  un  grand  politique.  La  ville  de  Rome  âvoit 
été  aggrandie  fous  chacun  de  fes  prédéceflfeurs, 
mais  le  nombre  des  fénateurs  étoit  toujours  le 
même  que  du  tems  de  Romulus.  Il  n’étoit  pas 
xaifonnable  qu’on  ne  fît  point-  de  changemens 
•dans  le  fénat  d proportion  que  le  nombre  des  / 

citoyens  saugmentoit  , ni  qu’une  conftitution 
faite  dans  les  commencemens  d’une  ville  encore 
foible  & peu  étendue , empêchât  tant  de  gens 
de  mérite  d’avoir  part  d des  honneurs  qui  ne 
eur  étoient  pas  moins  dûs  qu’aux  anciens  patri- 
Tomc  XI.  T 
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ciens  , puifqu’ils  avoient  contribué  à les  aug* 
menter.  C’eft  ce  qui  porta  le  roi  à choifir  cent 
nouveaux  fénateurs  parmi  les  Plébéiens  qui 
s’étoient  fignalés  ou  par  leur  valeur  dans  la 
guerre  > ou  par  leur  prudence  dans  la  paix. 
Mais  outre  les  taifons  publiques  qui  l’enga- 
geoient  à faire  çefte  promotion  , il  y trouvoit 
auffi  fon  intérêt,  particulier.  Par  ce  moyen  le 
fénar  étoit  augmenté  d’un  tiers , & l’autorité  du 
roi  en  devenoit  d'autant  plus  grande  qu’il  n’étoit 
pas  probable  qué  ceux  qui  lui  avoient  des  obli* 
gâtions  personnelles  » voulurent  s’oppofer  à fes 
intentions.  Nous  ne  voyons  pas  néanmoins  qu’il 
ait  abufé  de  fa  puiffimce  pour  engager  fes  fujets 
dans  des  defleins  & des  entreprifes  injuftes.  On 
applaudit  au  choix  qu’il  avoir  fait  de  ces  nouveaux 
fénateurs , & on  les  diftingua  des  autres  par  le 
nom  de  Patres  Minorum  Gentium  *. 

XV.  Il  fit  auffi  une  autre  aéfion , qu’on  peut 
appeller  une  a&e  de  dévotion,  & par  laquelle 
gagna  de  plus  en  plus  l’affe&ion  du  peuple. 
Les  vierges  Veftales  pour  qui  les  Romains  avoienc 
une  extrême  vénération,  fe  trouvoient  trop  fati- 
guées des  cérémonies  publiques  Sc  des  facrificea 
quelles  étoient  obligées  de  faire.  Pour  rendre 
Jeur  fardeau  plus  leger,  Tarquin  en  ajouta  deux 
rux  quatre  que  Numa  avoit  infatuées.  Ce  nombre 

* Peres  de  moindres  familles;  fénateurs  de  races  moins  anciennes. 
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parût  fuffifanr , & jamais  on  ne  l’augmenta  dans 
la  fuite.  Il  eut  le  chagrin  de  fe  voir  obligé 
d’en  punir  une.  C’étoit  Pinaria  fille  de  Publius  $ 
selle  fe  trouva  coupable  de  quelque  faute  con- 
fidérable  contre  la  chafteté  , 8c  fut  enterrée 
toute  vive.  On  dit  que  ce  fut  lui  qui  déter- 
mina ce  genre  de  punition  8c  toutes  les  for- 
malités qu’on  y obfervoir.  Quelques  Hiftoriens 
aflurent  qu’il  en  reçut  des  ordres  exprès  dans 
un  fonge , & il  eft  très-probable  qu’il  n etoic 
pas  fâché  qu’on  le  crût  ainfi.  1 • 

XVI.  Auffi-tôt  après  ces  différentes  inftiru- 
tions , il  fût  obligé  de  faire  la  guerre  aux 
Apiolains.  Apiole  étoit  une  ville  confidérable 
dans  le  pais  des  Latins.  Les  habitans  de  cette 
ville , fuivant  une  façon  de  penfer  qui  paroît 
n’avoir  été  que  trop  commune  dans  ce  tems- 
là , ne  fe  croyoient  obligés  à garder  les  traités 
qu’ils  avoient  faits  avec  les  Romains  , que 
tant  que  vivoit  le  prince  avec  lequel  il  les 
avoient  conclus.  Sur  ce  principe , à la  premieré 
nouvelle  de  la  mort  d’Ancus  ils  entrèrent  fur 
les  terres  des  Romains , & en  emportèrent  un 
gros  butin.  Comme  il  y avoit  beaucoup  d’ap-* 
parence  que  plufieurs  autres  villes  ne  manque- 
raient pas  d’imiter  leur  conduite  fi  elle  demeu- 
rait impunie,  Tarquin  réfolut  de  châtier  cette 
infolence  avec  la  derniere  févéricé.  Il  leva  une 
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armée,  entra  dans  leur  païs,  & le  ravagea  à Ton  tour.' 
Les  Apiolains  ayant  enfin  reçu  quelques  troupe» 
auxiliaires  des  autres  villes  Latines , prirent  le 
parti  de  hazarder  une  bataille  : mais  ils  furent 
défaits.  Ils  en  hazarderent  enfuite  une  fécondé , 
& n’y  ayant  pas  eu  un  meilleur  fuccès  que  dan» 
la  première , ils  furent  contraints  de  fe  retirer 
dans  leur  ville  , où  Tarquin  les  alïîégea.  Il 
prefia  le  fiége  avec  une  vigueur  extraordinaire. 
Comme  les  forces  des  Romains  étoient  beau- 
coup plus  nombreufes  que  celles  de  la  ville  > 
elles  donnoient  des  afiauts  continuels;  & roulant 
tour  à tour  , elles  avoient  le  tems  de  fe  repofer , 
tandis  que  les  aflîégés  n’avoient  aucun  relâche 
ni  jour  ni  nuit  , étant  obligés  de  combattre 
fans  ceflè  pour  repoufler  les  aflîégeans.  La  ville 
fut  empQrtée  d’aflaur , & la  plupart  des  Apiolains 
périrent  dans  les  combats.  Quelques  autres  i 
mais  en  petit  nombre  , rendirent  les  armes , 
& on  leur  laifla  la  vie  : mais  on  les  mena 
tous  à Rome  avec  leurs  femmes  & leurs  enfans, 
& ils  furent  réduits  en  fervitude  ou  vendus. 
La  ville  fut  mife  au  pillage , puis  réduite  en 
cendres , & on  en  rafa  les  murailles  jufqu’aux 
fondemens.  Tarquin  en  punifiant  ces  peuples 
avec  tant  de  févérité  , de  même  que  dans  la 
fuite  il  punit  en  pareil  cas  ceux  de  Cornicule, 
agifioit  plutôt  comme  un  juge  qui  exécute  une 
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ïèntence  contre  des  traîtres  & des  rebelles  opi- 
niâtres , que  comme  un  prince  engagé  dans 
une  guerre  contre  un  ennemi  qui  a de  l’honneur 
& qui  fe  conduit  félon  les  réglés , & quel- 
que dur  que  paroifle  le  traitement  qu’il  leur 
fit  , on  ne  peut  pas  dire  qfi’il  fut  injufte. 
La  conduite  différente  qu’il  tint  à l’égard  des 
Cruftumériens  Sc  d’autres  peuples  , dont  le 
crime  étoit  le  même  , mais  dont  la  foumiflion 
le  défarma  , fit  afTez  voir  que  la  cruauté  n’avoic 
point  eu  de  part  i la  punition  exemplaire  des 
Apiolains  & des  Corniculains. 

. XVII.  Crufturoerie  étoit  originairement  une 
colonie  des  Latins  , mais  depuis  le  régné  de 
Rotnulus  elle  avoir  toujours  été  foumife  aux 
Romains.  Tarquin  étant  parvenu  à la  couronne , 
les  Cruftumériens  fe  révoltèrent  , dans  l’ef- 
pérance  d’être  fecourus  par  les  Latins.  Le  roi 
leva  une  armée  formidable , marcha  contr’eux , 
ô(  aucunes  des  villes  Latines  ne  leur  ayant 
envoyé  du  fecours  , ils  furent  obligés  de  fe 
rendre  â la  merci  des  Romains.  Quand  l’armée 
approcha  de  leurs  murailles , ils  ouvrirent  leurs 
portes,  ôc  envoyèrent  à Tarquin  les  plus  véné- 
rables de  leurs  citoyens  pour  lui  rendre  la  ville 
& pour  implorer  fa  clémence.  Tarquin  les 
traira  avec  plus  de  douceur  qu’ils  n’avoienc 
efpéré  y il  n’eu  mit  pas  un  feul  à mort  , fe 
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contentant  d’impofer  une  amende  â quelques»* 
uns  qui  étoient  notoirement  les  plus  coupables 
& auteurs  de  la  révolte  j quant  aux  autres  * 
il  les  laiiïa  dans  leur  premier  état  , fans  leux 
oter  aucun  de  leurs  privilèges.  Mais  pour  em* 
pécher  qu’ils  ne  remuaient  à l’avenir  , il  mit 
dans  la  ville  unè;  garnifon  Romaine  ; & pat 
ce  moyen  il  s’a  Aura  de  leur  fidélité.  Les  No-* 
mentins  eurent  le  même  fort.  Se  fiant  fur  le 
fecours  des  villes'  Latines , ils  prirent  les  armes  , 
& fe  mirent  à . ravager  les  terres  des  Romains. 
Tarquin  marcha  cohtr’eux  pour  les  faire  rentrer 
dans  leur  devoir.  Le  fecours  qu’ils  attendoient , 
tardant  trop  à venir,  & n’étant  pas  en  état  par 
eux- mêmes  de  réfifter  à l’armée  Romaine,  ils  fe 
fournirent  comme  avoient  fait  les  Cruftumeriens, 
& furent  traités  avec  la  même  douceur. 

XVIII.  Les  habiransdeCollatie  eurent  auffi  la  té- 
mérité de  feloulever  contre  les  Romains.  Tarquin^ 
après  avoir  réduit  Nomente,  marcha  contr’eux. 
Ils  comptoient  tellement  fur  leurs  forces , qu’ils 
fortirent  à fa  rencontre.  Mais  ils  furent  punis  de 
leur  révolte , & fans  en  venir  à une  a&ion  géné- 
rale , Tarquin  les  défit  dans  plufieurs  efcar— 
mouches , de  forte  que  convaincus  de  leur  propre 
foiblefle  , ils  fe  réfugièrent  dans  l’enceinte  de 
leurs  murs.  Us  envoyèrent  demander  des  troupes 
aux  villes  Latines  : mais  comme,  ces  fecours  tar- 
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Soient  trop , & que  le  roi  prefloit  vivement  le 
fiége , ils  furent  enfin  obligés  de  fe  rendre  à U 
difcrétion  du  vainqueur.  L’hiftorien  Romain  nous 
donne  la  formule  dont  on  fe  fervit  en  cette  occa- 
fion.  Par  cette  formule  les  habitans  de  Collatie  fe. 
donnent  au  roi  & au  peuple  Romain,  eux  & leur 
ville  , leurs  terres  , eaux  , temples  , & biens  , & 
généralement  toutes  chofes,  tant  divines  qu’hu- 
maines. Ils  ne  furent  pas  traités  fi  doucement  que 
les  Nomentins  & les  Cruftumériens.  Tarquin  les 
défarma , il  leur  impofa  une  amende  pécuniaire  ; 
& pour  les  contenir  dans  le  devoir , il  mit  dans  la 
ville  une  garnifon  Romaine , fous  le  commande- 
ment d’Egérius  fon  neveu , auquel  il  donna  la 
fouveraineté  de  cette  place  pour  toute  fa  vie,  ce 
qui  lui  tint  lieu  de  la  part  de  la  fucceffion*de  fon 
pere , dont  les  circonflances  malheureufes  de  fa 
naiflànce  l’avoient  privé.  Egérius  établi  à perpé- 
tuité gouverneur  de  Collatie  , prit  le  furnom  de 
Gollatinus  que  fes  defcendans  portèrent  après  lui. 

‘ XIX.  Après  la  réduction  de  Collatie , Tarquin 
tourna  fes  armes  contre  Cornicule , qui  étoit  une 
autre  ville  des  Latins.  Il  commença  par  ravager 
les  terres  , fans  trouver  d’oppofition  ; 8c  quand  il 
vit  qu’il  ne  venoit  point  de  troupes  pour  défendre 
le  pais , il  s’approcha  de  la  ville.  Il  fit  d’abord 
plufieurs  tentatives  pour  engager  les  habitans  à 
faite  amitié  avec  lui  à des  conditions  raifonnables. 
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Mais  ils  re?arderent  ces  offres  comme  des  marJ> 
qùes  de  foibleffe,  & ne  voulurent  point  entendre 
parler  de  paix.  Leur  ville  croit  bien  fortifiée  * 
leurs  affaires  étoient  en  bon  état,  & ils  comp- 
roient  fur  les  fecours  qu’ils  attendoient  de  toutes 
parts.  C’eft  ce  qui  les  détermina  à rejetter  toute 
propofition  & à fe  laiffer  afliéger.  Tarquin  fit 
donc  ranger  fon  armée  autour  de  la  ville , & leur 
donna  l’affàut.  II  trouva  d’abord  une  vigoureufe 
réfiftance , &.  perdit  beaucoup  de  monde  dans  les 
fréquentes  attaques.  Les  affiégés  firent  plufieurs 
forties  qui  leur  réulfirent  : mais  leurs  réuffites 
mêmes  les  épuifoient.  Enfin  accablés  de  fatigues, 

ils  commencèrent  à fe  divifer.  Les  uns  vouloient 

✓ 

qu’on  fe  rendît,  & les  autres  quon  tînt  ferme 
jufqu’à«la  demieré  extrémité  ÿ & quoique  ce 
dernier  avis  l’emportât , la  difcorde  les  mettoic 
de  plus  en  plus  hors  d’état  de  fe  défendre.  Tarquin 
fut  en  profiter  ; il  redoubla  les  affauts,  & la  ville 
fut  emportée  de  force.  Cette  conquête  fut  très- 
fanglante.  Totlt  ce  qu’il  y avoit  de  braves  citoyens 
périt  les  armes  à la  main.  Les  lâches  & la  popu- 
lace furvëcurent  à la  ruine  de  leur  patrie , mais 
on  les  vendit  comme  efclaves  avec  leurs  femmes 
& leurs  enfans.  Leur  ville  fut  pillée , & réduite 
en  cendres.  I . 

. XX.  Les  Latins  irrités  -de  la  rigueur  avec 
laquelle  Tarquin  avoit  traité  là  ville  de  Corni-  . 

►.  V 
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cule , & étonnés  du  fuccès  de  Tes  armes , réfolu— 
rent  de  joindre  toutes  leurs  forces  contre  un  fi 
dangereux  voifin.  Dans  ce  deffein  ils  levèrent  une 
nombreufe  armée  ; ils  fe  jetterent  fur  les  meil- 
leures terres  des  Romains  5 & après  les  avoir 
ravagées  , ils  fe  retirèrent  chargés  de  butin  dans 
une  forterefle  qu’ils  avoient  bâtie  pour  leur  sûreté. 
Tarquin  de  fon  côté  alla  à leur  rencontre  avec  fes 
plus  leftes  troupes  , & n’ayant  pu  les  attirer  au 
combat , il  fut  obligé  de  fe  jetter  fur  leurs  terres 
pour  leur  rendre  la  pareille.  Les  différentes  coürfes 
qu’il  y fit , eurent  l’effet  qu’il  en  attendoit , & les 
Latins  ne  reculèrent  plus.  Il  fe  donna  une  adion 
générale  auprès  de  Fidenes , où  il  périt  beaucoup 
de  monde  de  part  8c . d’autre.  Les  Romains 
cependant  demeurèrent  maîtres  du  champ  de 
bataille.  La  nuit  les  empêcha  de  remporter  une 
vidoire  complette , & facilita  aux  ennemis  les 
moyens  d’abandonner  leur  camp  pour  fe  retirer 
dans  leurs  villes. 

XXI.  Après  cette  vidoire , le  roi  envoya  à 
toutes  les  villes  féparément , pour  leur  offrir  la 
paix  à des  conditions  raifonnables.  Elles  reçurent 
fes  envoyés  bien  différemment.  Quelques-uns 
confiderant  le  traitement  qu’il  avoit  fait  aux 
villes  qui  lui  avoient  réfifté  jufqu’à  l’extrémité , 
& la  clémence  dont  il  avoit  ufé  envers  celles  qui 
«croient  rendues  par  capitulation  , crurent  qu’il 
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étoit  dangereux  d’irriter  un  conquérant  que  la 
victoire  accompagnoit  par -tout.  Les  Fidenates 
furent  les  premiers  qui  fe  fournirent  j les  habirans 
de  Camerie  firent  la  même  chofe  , & quelques 
autres  villes  moins  confidérables , avec  plufieurs 
châteaux  > fuivirent  leur  exemple.  Les  autres 
Latins  voyant  que  la  plupart  des  villes  avoient 
abandonné  la  caufe  commune  , en  furent  fort 
allarmés  ; & pour  empêcher  que  la  contagion  ne 
fie  répandît  plus  loin , ils  convoquèrent  promp- 
tement une  aflemblée  de  la  nation  à Férente, 
pour  délibérer  fur  les  moyens  d’arrêter  les  con- 
quêtes des  Romains.  Là  il  fut  réfolu  que  chaque 
ville  fourniroit  autant  de  troupes  quelle pourroit 
pour  défendre  la  liberté  de  la  patrie  contre  les 
entreprifes  de  Rome  , & qu’on  enverroit  des 
ambaflàdeurs  aux  peuples  voiftns,  particuliére- 
ment aux  Etruriens  & aux  Sabins  , pour  leur 
demander  des  fecours.  Les  Sabins  promirent  que 
dès  qu’ils  fauroient  que  les  troupes  Latines 
aurôient  commencé  à ravager  les  terres  des 
Romains  , ils  prendroient  les  armes  de  leur 
côté*  8c  que  pour  faire  diverfion  ils  fourageroient 
les  terres  voifines.  Quant  aux  Etruriens , ils  furent 
partagés  de  fentimens.  La  plupart  étaient  d’avis 
de  rie  prendre  aucune  part  à cette  guerre.  Il  n’y 
eut  que  cinq  de  leurs  villes  qui  s’engagèrent  à 
envoyer  des  troupes  au  fecours  des  Latins*  favoir 
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Glufium  , Arezzo  , Volaterre  , Ruiïèlle  , & 
V erulone.  - > - 

XXII.  Ranimés  par  cette  efpérance , les  Latins 
levèrent  dans  toutes  leurs  villes  autant  de  troupes 
qu’elles  pouvoient  leur  en  fournir  , & s’étant 
joints  à celles  que  les  Etruriens  leur  avoienc 
envoyées , ils  fondirent  fur  les  terres  de  Rome. 
Dans  le  même  rems  les  Sabins  qui  leur  avoient 
promis  leur  fecours , entrèrent  dans  le  pais  voifin 
pour  y faire  le  dégât.  Tarquin  qui  pendant  leurs 
préparatifs  avoir  levé  une  nombreufe  armée,  étoic 
rout  prêt  à fe  remettre  en  campagne.  Mais  ayant 
fait  réflexion  que  ce  feroit  affoiblir  fes  troupes 
que  de  les  partager  en  deux  corps  , il  réfolut  de 
laifler  faire  aux  Sabins  tout  le  mal  qu’ils  pour- 
roient,  8c  de  marcher  à la  tcte  de  toutes  fes  forces 
contre  les  Latins  & les  Etruriens.  Quand  les  deux 
armées  furent  en  préfence , elles  s’obferverent 
pendant  quelques  jours  fans  ofer  hazarder.  une 
aétion  générale.  Mais  de  rems  en  tems  la  cavalerie 
légère  fe  détachoir  dé  pare  & d’autre  , & livrait 
quelquefois  des  combats  très  - fanglans.  Les 
troupes  enfin  fe  laflerent  de  ces  efcarmouches , 
& on  en  vint  bien-tôt  à-une  aéfcion  générale.  Les 
efcarmoâicheurs  s’étant  animés  au  combat , ceux 
qui  éroient  reliés  dans  les  retranchemens , en 
fortirenr  d'abord  en  petit  nombre  pour  fecourir  - 
les  leurs  f-ôc  tous  .enfinTe -trouvèrent  engagés 
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dans  une  bataille.  Les  deux  armées  prefqu’égale* 
en  nombre  tant  pour  la  cavalerie  que  pour 
l’infanterie , fe  difputerent  la  vi&oire  avec  une 
valeur  incroyable  ; tous  les  foldats  egalement 
exercés  dans  le  métier  de  la  guerre  , & également 
animés  les  uns  contreles  autres , croient  perfuadés 
que  cette  journée  devoit  décider  du  falut  Sc  de 
la  liberté  des  deux  nations.  L’adion  dura  tout 
le  relie  du  jour,;&  Ja  nuit  étant  venue  on  fe 
fépara  fans  favoir  dè  quel  côté  éroir  l’avantage. 
Mais  le  lendemain  la  différente  contenance  des 
deux  artriées  fit  aflez  voir  pour  qui  la  vi&oire 
s’étoit  déclarée.  Car  Tarquin.pour  montrer  qu’il 
étoit  prêt  à livrer  un  fécond  combat  , fit  avancer 
fes  troupes  dans  la  plaine,  où  il  les. retint  quelque 
rems  rangées  en  bataille.  Les  Latins-  aû.  contraire 
n’ofoient  remuer  ni  fortir  de  leurs  lignes.  Quand 
il  vit  qu’ils- ne  faifoient  aucun  mouvement a il  fie. 
enterrer  honorablement  fes  morts  Sc  dépouiller 
ceux  des  ennemis  > après  quoi  il  tentr^dans  fon 
camp  avec, un  air; triomphant,  r , 

; XXHI.  Quelques  jours  après,  les  Latins  ayant 
reçu  des  Etruriens  un  nouveau  rerifbrt,  hazarde- 
rent  une  fécondé  bataille.  Elle  fut  beaucoup  plus 
fanglaote  que  la  première.  D’abord. les  Romains 
plièrent , & leur  aîlegauche  fut  raifeen  défordre. 
Mais  Tarquin  qui  combàttoit  avec  fuccès-à  l’aîle 
droite.,  étant  informe  que  fes  troupe*  «voient 
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lâché  pied  ,;courut  à leur  fecours  avec  les  meil- 
leurs efcadronsde  fa  cavalerie.  Il  attaque  l’ennemi 
avec  fureur,  & jette  la  terreur  par  tous  les  rangs. 
En  meme  temS  toute  l’infanterie  Romaine  revieuc 
de  fa  première  épouvante,  elle  fe  rallie,  met  i 
fon  tour  les  ennemis  en  déroute , & les  taille 
en  pieceS  fans  leur  donner  de  quartier.  Lé  roi 
laifle  le  corps  de  fon  armée  pour  achever  la  vie- 
coire , 8c  ordonne  cependant  à fon  infanterie  de 
le  fuivre  au  petit  pas  en  ordre  de  bataille.  Il 
court  lui-même  à bride  abattue  au  camp  des  La- 
tins avec- fa  cavalerie,  il  y arrive  avant  que  les 
fuyards  y aient  porté  la  nouvelle  de  leur  défaite» 
& le  prend  du  premier  alTaut.  D’un  côté  les 
fuyards  y accoutrent  en  foule  , & . de  l’autre 
la  garnifon  en  fort  pour  fe  jetter  dans  la  plaine. 
Les  Romains  tombent  fut  les  uns  8c  fur  les  autres* 
& en  font  une  fanglante  boucherie.  Les  uns  meu- 
rent les  armes  à la  main , les  autres  poulTés  & 
culbutés  dans  leurs  lignes  , périfTent  mifcrable- 
ment.  Quelques-uns , mais  en  petit  nombre , 
échappent  à la  mort,  & fe  rendent  à la  merci  du 
vainqueur.  De  l’aveu  de  toutes  les  troupes , on 
fut  redevable  à Tarquin  du  fuccès  de  cette  jour- 
née. Il  trouva  de  groiTes  fommes  d’argent  dans 
le  camp  des  Latins  & quantité  d’aijtres  effets  ; il 
s’en  téfetva  une  partie  , & abandonna  le  refie  au 
pillage.:  t : ... 


5ot  TARQUIN  L'ANCIEN. 

XXIV.  Après  une  expédition  fi  glorieufe  , il 
marcha  contre  les  villes  des  Latins,  réfolu  d em- 
porter de  force  celles  qui  refuferoientde  (e  fou. 
mettre.. Mais  il  ne  fut  point  obligé  de  les  afüéger. 
Elles  eurent  toutes  recours  à.  fa  clémence,  8c 
n’employant  pour  armes  que  les  prières , elles 
lui  demandèrent  la.  paix,  à telles  conditions  qu’il 
voudrait , & lui  ouvrirent  leurs  portes.  Tarquin 
dans  cette  occafion  donna  des  marques  de  fa  roo. 
dération  & de  fa  clémence.  Il  ne  fit  mourir  per- 
fonne  , il  ne  condamna  aucun  citoyen  ni  à l’exil 
ni  à l’amende  ; il  ne  changea  rien  à leurs  loix , 
à leur  gouvernement,  à leurs  privilèges;  & fans 
leur  faire  payer  de  contributions , il  leur  lai  fia  la 
jouiflanee  entière  de  leurs  terres  ôc  autres  biens. 
Il  leur  ordonna  feulement  de  rendre  aux  Romains 
les  transfuges  & les  prifonniers  fans  rançon , de 
remettre  à leurs  maîtres  tous  les  efclaves  qu’ils 
avoient  enlevés  dans  leurs  courfes , de  reftituer 
ou  payer  aux  gens  de  la  campagne  ce  qu’ils  leur 
avoient  emporté  , en  un  mot  de  réparer  tous  les 
torts  qu’ils  avoient  faits  fur  les  terres  de  la  répu- 
blique ; leur  promettant  que  s’ils  remplifioient 
exaâement  ces  conditions,  ils  feraient  toujours 
amis  8c  alliés  des  Romains , pourvu  que  dans 
la  fuite  ils  les  regardaient  comme  leurs  protec- 
teurs , qu’ils  eufiènt  toujours  une  parfaite  défé- 
rence pour  leurs  ordres  , 8c  que  jamais , ils  n’en. 
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tralTent  dans  aucune  intrigue  contre  leurs  in- 
térêts. 

XXV.  La  guerre  des  Latins  étant  fi  heureufe- 
ment  & fi  gjorieufement  terminée , Tarquin  re- 
vint à Rome , & y reçut  les  honneurs  du  triom- 
phe. Il  ajouta  plufieurs  chofes  aux  ornemens  & a 
la  pompe  de  cette  folemnité.  L’hiftoire  nous  ap- 
prend qu’il  reçut  les  honneurs  du  triomphe  eu 
robe  d’or  ; & quelques  auteurs  d’une  autorité 
plus  douteufe , difent  qu’il  les  reçut  dans  un  char 
d’or.  Quoi  qu’il  en  foit  > il  ajouta  tant  de  nou- 
veaux ornemens  à la  magnificence  du  triomphe, 
qu’il  y a des  auteurs  qui  difent  qu’il  fut  le  premier 
qui  inftirua  cette  augufte  cérémonie.  Il  célébra 
auffi  des  jeux  avec  une  pompe  & une  dépenfe  qui 
jufqu’alors  avoient  été  inconnues  à Rome.  Les  dé- 
pouilles qu’il  avoit  enlevées  aux  ennemis , étoient 
plus  que  fuffifantes  pour  fournir  à toutes  ces  dé- 
penfes.  Ce  fut  à cette  occafion  qu’il  fit  bâtir  le 
grand  cirque  entre  le  mont  Palatin  & le  mont 
A ventin.  Avant  ce  tems-là , cous  les  fpeftarcurs 
qui  affifioient  à ces  fortes  de  folemnités  étoient 
debout.  Tarquin  fut  le  premier  qui  fit  faire  au- 
tour de  ce  cirque  des  fiéges  couverts , qu’il  par- 
tagea en  trente  parties  , aflignant  à chaque  curie 
fes  places  particulières  , afin  que  tout  le  monde 
fût  aflis  en  fon  rang.  Dans  le  tems  que  Qenys 
d’Halicarnafle  étoit  â Rome , ce  ci«jue  avoir  trois 
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Rades  & demie  de  longueur,  fur  quarre  plethres* 
ou  arpens  de  largeur,  & il  y tenoit  150000 
hommes  fort  à l’aife.  Mais  il  n’étoit  pas  fi  grand 
du  tems  de  Tarquin  j on  l’avoit  augmenté  depuis 
fon  régné , & on  y avoir  ajouté  beaucoup  d’ome- 
mens.  Les  jeux  que  ce  prince  fit  célébrer  pour 
le  divertifïement  du  peuple  , confiftoient  princi- 
palement en  courfes  de  chevaux  & en  lutteurs 
qu’il  avoit  fait  venir  d’Etrurie.  Depuis  ce  tems-là 
ces  jeux  fe  célèbrent  tous  les  ans  , & on  les  ap- 
-pella  les  jeux  Romains  ou  les  grands  jeux. 
t XXVI.  Tarquin  fit  en  meme  tems  orner  le 
Forum  Romanum , c’eft-à-dire , la  place  publique 
de  Rome , où  l'on  rendoit  la  juftice , où  fe  fai- 
foient  les  aflemblées , & où  l’on  rraitoit  des 
affaires  ; il  fit  bâtir  des  bouciques  & plufieurs 
autres  édifices  autour  de  cette  place.  Mais  ce 
qu’il  fit  de  plus  important , c’eft  qu’il  rétablit  les 
murs  de  Rome , qui  auparavant  n’étoient  que’de 
pierres  brutes,  mal  polies,  pofées  les  unes  fur 
les  autres  fans  aucun  att.  Quelque  fabuleux  que 
foit  ce  que  l’on ‘dit  de  Remus,  favoir,  qu’il 
franchit  d’un  faut  les  murs  dont  fon  frere  avoit 
fortifié  fa  nouvelle  ville,  il  eft  certain  que  fes 
fortifications  étoient  peu  de  chofe.  Quand  on 

ajouta  une  colline  à la  ville  de  Rome , on  la 

1 , . 

* Le  plcthre  eft  une  raefure  de  cenc  pieds  dans  chaque  dimenfion; 
l’arpent  de  cent  pttehes  quarrfes. 
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Fortifia  de  murailles.  Mais  ces  murailles  étoient 
Faites  à la  hâte  , de  forte  qu’elles  n’étoient  pas 
allez  fortes  pour  mettre  la  ville  en  fureté;  & d’ail- 
leurs elles  étoient  fi  mal  bâties  quelles  ne  fer- 
Voient  pas  même  d’ornement.  Tarquin  crut  qu’il 
ne  pouvoir  mieux  occuper  le  peuple  qu’à  fortifier 
toute  la  ville  de  nouvelles  murailles  de  pierres  de 
taille  quarrées.  Mais  à peine  eut-il  fait  commen- 
cer l’ouvrage , qu’il  fut  obligé  de  l’interrompre  à 
l’occafion  des  excurfions  que  faifoient  les  Sabins 
fur  les  terres  de  la  république. 

XXVII.  Cette  nation  favoit  combien  elle  avoir 
bffenfé  les  Romains',  & que  Tarquin  ne  différoic 
à fe  venger  que  pour  le  faire  plus  fûrement.  C’eft 
pourquoi  elle  réfolut  de  le  prévenir , & fit  pafièr 
le  Téverone  à fon  armée  avant  que  les  Romains 
eu  fient  des  troupes  en  campagne.  Mais  Tarquin 
avoit  fait  des  préparatifs  de  loin  ; & quelque 
diligence  que  fiflent  les  ennemis , il  fut  aufiî-tôc 
prêt  qu’eux.  Les  armées  fe  rencontrèrent  fur  les 
frontières , & en  vinrent  aux  mains.  Le  combat 
fur  très-fanglanr,  Sc  dura  jufqu’à  la  nuit  fans  que 
la  vi&oire  fe  déclarât.  Les  jours  fuivans  ils  ne  ior- 
tirent  point  de  leurs  lignes  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Au  contraire  ils  reculèrent  leurs  camps , & à la 
fin  chacun  fe  retira  comme  de  concert,  fans  piller 
le  pais  ennemi.  Car  le  général  des  Sabins  & le 
roi  des  Romains  avoient  le  même  defièin  de 
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mettre  fur  pied  une  armée  plus  nombreuse  pour 
rentrer  en  campagne  au  commencement  du  prin- 
tems. 

XXVIII.  Les  deux  nations  ayant  fait  de  nou- 
veaux préparatifs , recommencèrent  leurs  hofti- 
lités  dès  que  la  belle  faifon  fut  venue.  Les  Sabins 
qui  avoient  reçu  des  Etruriens  un  renfort  confidé- 
rable , parurent  les  premiers  en  campagne.  Ils 
vinrent  fe  porter  près  de  Fidenes , au  confluent 
du  Téverone  & du  Tibre,  où  ils  établirent  deux 
camps  fur  une  même  ligne.  Le  lit  commun  des 

deux  fleuves  étoit  entre  deux.  Mais  ils  y firent  un 
( * * 

pont  de  bois  fur  des  bateaux  pour  avoir  com>* 
municarion  de  l’un  à l’autre  ; de  forte  que  ce 
n’étoit,  pour  ainfi  dire,  qu’un  feul  & même 
camp.  Sur  la  nouvelle  de  leur  marche  , Tarquin 
fe  mit  aufli  en  campagne  avec  fon  armée,  & alla 
fe  camper  auprès  du  Téverone,  un  peu  au-deflùs 
des  Sabins.  Il  fe  faifit  d’une  colline  où  il  n’étoic 
pas  poflîble  aux  ennemis  de  l’attaquer,  & à la 
faveur  de  ce  porte  avantageux , il  différa  de  livrer 
bataille  jufqu’à  ce  qu’il  fût  fur  du  fuccès.  Quel- 
qu’envie  qu’euflent  les  deux  armées  d’en  venir 
aux  mains , il  n’y  eut  cependant  aucune  attion 
générale.  Mais  Tarquin , fans  donner  bataille  , 
ruina  entièrement  les  affaires  des  Sabins  par  urj 
ftràtagême  qui  eft  un  des  plus  remarquables  de 
l’antiquité.  Voici  de  quelle  maniéré  il  s’y  prit.  Il 
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fetca  fur  le  Téverone , auprès  duquel  il  s’étoic 
campé , quantité  de  petits  bateaux , qu’il  remplit 
de  poix , de  foufre , de  bois  fec , 8c  d’autres  ma- 
tières combuftibles } & vers  la  quatrième  veillé 
il  y fit  'mettre  le  feu , 8c  les  laifla  aller  au  cou- 
rant de  l’eau.  Le  vent  favorifant  fon  deflein , ces 
brûlots  gagnèrent  bientôt  le  pont,  8c  y cauferent 
un  grand  embrâfemenr.  Les  Sabins  apperçoivent 
des  tourbillons  de  flamme,  ils  accourent  au  ponr, 
& font  tous  leurs  efforts  pour  arrêter  l’incendie. 
Pendant  ce  tems-là  Tarquin  fait  marcher  fon 
armée  en  ordre  de  bataille , attaque  un  des  deux 
camps  qui  ctoit  du  même  côté  de  la  riviere  que 
fes  troupes , & s’en  empare  d’autant  plus  facile- 
ment que  la  plupart  des  ennemis  l’avoient  aban^- 
donné  pour  courir  au  feu.  Tandis  que  cela  fe 
pafloit,  un  détachement  de  l’armée  Romaine , 
que  le  roi  avoit  envoyé  la  nuit  d’auparavant , 8c 
qui  avoit  pafle  le  fleuve,  partie  fur  des  bateaux, 
partie  fur  des  radeaux , fortit  de  fon  embufcade 
dès  qu’il  vit  le  pont  en  feu , & fe  rendit  maître 
de  l’autre  camp  avec  la  même  facilité.  Les  Sabins 
qui  s’étoient  mis  en  défenfe , furent  taillés  en 
pièces  par  les  Romains  j d’autres  fe  jerterent  dans 
le  fleuve  pour  fe  fauver  à la  nage , mais  ne  pou- 
vant réfifter  à la  rapidité  de  fon  cours  , ils  furent 
engloutis  -y  8c  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  allés 
éteindre  l’incendie  du  pont , périrent  miférable- 
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ment  par  le  feu.  On  fit  aufli  un  grand  nombre 
de  prifonniers  ; & afin  qu’il  ne  manquât  rien  à 
la  gloire  de  cette  journée,  les  Romains  perdirent 
trcs-peu  de  monde. 

XXIX.  On  dit  quon  apprit  à Rome  cette 
importante  viéfcoire  par  les  armes  des  ennemis 
qu’on  vit  flotter  fur  le  fleuve , avant  que  per- 
fonne  pût  y en  porter  la  nouvelle.  Le  roi  envoya 
à la  ville  les  dépouilles  qu’il  avoit  enlevées  dans 
les  deux  camps.  On  les  mit  toutes  en  pile , & 
on  en  fit  un  facrifice  au  dieu  Vulcain  , à qui 
.Tarquin  les  avoit  vouées  en  cas  que  fes  entre- 
prifes  eufl'ent  un  heureux  fuccès.  Le  roi  profitant 
.de  fa  vi&oire , continua  à ravager  les  terres  des 
ennemis , tandis  que  la  terreur  de  fes  armes  étoit 
.répandue  parmi  eux.  Les  Sabins  qui  avoient  perdu 
leurs  meilleures  troupes  dans  la  derniete  aéfion, 
mirent  fur  pied  une  nouvelle  armée.  Elle  n’étoic 
compofée  que  de  foldats  fans  expérience  & peu 
aguerris.  Ils  oferent  néanmoins  hazarder  une  ba- 
taille 'y  mais  ils  eurent  le  fuccès  qu’ils  dévoient 
attendre  de  l’inégalité  de  leurs  forces.  Après  cette 
déroute,  reconnoiflànr  leur  foiblefle  & leur  témé- 
rité , ils  envoyèrent  des  ambaflàdeurs  à Rome , 
& demandèrent  une  trêve  j on  la  leur  accorda 
pour  fix  ans. 

XXX.  Tarquin  ayant  terminé  cette  guerre, 
reçut  les  honneurs  du  triomphe  : mais  il  ne  jouit 
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pas  long-tems  de  la  paix.  Dans  les  batailles  pré- 
cédentes on  avoit  fait  un  grand  nombre  de  pri- 
fonniers  fur  les  Etruriens.  Ils  envoyèrent  des 
ambalïadeurs  à Rome  pour  demander  qu’on  les 
leur  rendît.  Tarquin  ne  jugea  pas  à propos  d’ac- 
corder cette  faveur  4 une  nation  qui  paroilïoit 
toujours  portée  à fe  déclarer  contre  Rome.  Sur 
fon  refus  , il  fe  tint  une  allemblée  folemnelle 
des  états  du  païs , où  il  fut  réfolu  que  toutes  les 
villes  d’Etrurie  s’uniroient  enfemble  pour  faire  la 
guerre  à l’ennemi  commun  , & que  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  entrer  dans  cette  ligue , feroient 
déclarés  rebelles  & déchus  des  droits  de  l’alliance. 
En  vertu  de  cette  ordonnance  ils  prirent  tous  les 
armes , & on  vit  bientôt  une  nombreufe  armée 
fur  pied.  D’abord  ils  palïèrent  le  Tibre , 8c  vin- 
rent fe  camper  à la  vue  de  Fidenes.  Cette  ville 
ne  les  arrêta  pas  long-tems.  Elle  étoit  agitée' 
d’une  fédition,  8c  ils  furent  profiter  de  l’occafion 
pour  s’en  rendre  maîtres  par  intelligence.  Enfuite 
ils  pillèrent  les  terres  des  Romains  fans  trouver 
de  réfiftance.  Ils  en  enlevèrent  Un  grand  nombre 
de  prifonniers  ; & taillant  une  forte  garnifon  dans 
Fidenes , ils  s’en  retournèrent  chargés  de  butin. 

XXXI.  Tarquin  attendit  que  les  ennemis  euf- 
fent  jetté  leur  premier  feu , & lailïà  piller  les 
terres  des  Romains.  Mais  l’année  fuivante  , il 
arma  toutes  fes  forces  domeftiques , fit  venir  des 
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villes  alliées  autant  de  troupes  qu’elles  purent 
lui  en  fournir , & dès  le  commencement  du  prin- 
tems  il  ouvrit  la  campagne  avant  que  les  Etru- 
riens  puflent  s’alfembler  de  toutes  leurs  villes. 
Comme  fon  armée  croit  très-nombreufe , il  la 
partagea  en  deux  corps.  Il  fe  mit  lui-même  à la 
tête  du  premier  qui  étoit  compofé  de  troupes 
Romaines , & marcha  contres  les  villes  des  Tyr- 
rhépiens.  Le  fécond  comprenoit  les  alliés , Latins 
pour  la  plupart , dont  il  donna  le  commande- 
ment à Egérius  fon  neveu , avec  ordre  d’aller 
bloquer  Fidenes.  Les  alliés  mirent  donc  le  fiége 
devant  cette  ville.  Mais  comme  ils  fe  croyoient 
fupérieurs  en  nombre , & que  pour  cette  rai- 
son ils  méprifoient  les  ennemis , ils  fe  campè- 
rent dans  un  lieu  peu  fur,  & n’eurent  pas  allez 
de  foin  de  fe  bien  retrancher.  Cette  négligence 
leur  coûta  cher , & peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  fuflènt 
défaits  à plate-couture  ; car  la  garnifonde  Fidenes 
qui  avoit  fait  venir  fecrétement  des  fecours  d’E- 
rrurie  , fit  fur  eux  une  fortie  fi  à propos , que 
du  premier  effort  elle  emporta  leurs  retranche- 
mens  qui  étoient  mal  gardés  , & que  tombant 
fur  les  fourageurs  , elle  en  fit  un  grand  carnage. 

XXXII.  Pendant  ce  tems-là , Je  roi  à la  tête 
de  l’armée  Romaine  entra  fur  les  terres  des 
Veiens,  & y fit  le  dégât,  jufqu’à  ce  que  les 
Etruriens  fulfent  venus  à leur  fecours , & qu’il 
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les  eût  attirés  à un  combat  dont  le  fuccès  fut 
entièrement  à fon  avantage.  Après  ce  combat, 
> les  Veiens  pétant  retirés  dans  leurs  murailles, 
les  campagnes  lui  furent  ouvertes  5 il  les  par- 
! courut  fans  trouver  de  réfiftance  , y fit  un  grand 

1 nombre  de  prifonniers , Sc  avant  la  fin  du  prin- 

tems  il  s’en  retourna  à Rome  chargé  de  butin. 
1 Ce  pais  étant  riche  & très-abondant,  il  réfolut 
1 enfin  d’en  tirer  ce  qui  lui  étoit  nécefïaire  pour  faire 
• fubfifter  Sc  pour  entretenir  fon  armée.  Il  y fit 
trois  courfes  confécutives  , & défola  tellement 
les  terres  les  plus  fertiles  qu’il  mit  ces  pauvres 
peuples  hors  d’état  de  recueillir  ni  bled , ni  vin 
ni  fruits  pendant  trois  ans.  Il  ravagea  de  la  même 
t maniéré  les  campagnes  de  Céré , qui  étoit  une 
des  plus  grandes  villes , des  plus  peuplées  Sc  des 
plus  riches  de  l’Etrurie.  Il  en  fortit  des  troupes 
pour  défendre  les  terres  , mais  elles  furent  bat- 
1 tues  & obligées  de  fe  retirer  fous  leurs  murailles. 
Les  Romains  s’étant  rendus  maîtres  de  ces  cam- 
pagnes qui  fournifToient  abondamment  à toutes 
les  néceiïtés  de  la  vie , y vécurent  plufieurs  jours 
aux  dépens  de  l’ennemi  ; Sc  quand  il  fut  tems 
de  fe  retirer , ils  en  emportèrent  tout  ce  qu’ils 
purent.  De  fi  heureux  fuccès  animèrent  Tarquin 
; à pourfuivre  fes  conquêtes.  Il  marcha  vers  Fidenes 
j dans  le  deffein  d’en  chafler  la  garnifon  Sc  de 
punir  févcrement  ceux  qui  avoient  livré  la  villa 
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aux  Etruriens.  La  garnifon  fit  une  (ortie  pour 
l’empêcher  d’en  faire  le  fiége.  Mais  les  Romains 
la  défirent  dans  un  combat,  & prirent  la  ville 
d’aflaut.  Quelques-uns  des  citoyens  qui  seraient 
diftingués  dans  la  révolte , fùrent  décollés  , & 
d’autres  moins  coupables  furent  , ou  bannis  a 
perpétuité,  ou  condamnés  à de  grades  amendes. 
Le  roi  donna  tous  les  biens  des  coupables  à ceux 
de  l’ancienne  colonie  Romaine  qui  lui  avoient 
toujours  été  fideles , ou  il  les  diftribua  à la  nou- 
velle garnifon  qu’il  y laifloir. 

XXXIII.  Nous  n’avons  pas  beaucoup  de  par- 
ticularités d’une  guerre  fi  glorieufe  & à Tarquin 
8c  à la  ville  de  Rome.  Nous  favons  feulement 
en  général  qu’elle  fut  très-fatale  aux  Etruriens  , 
3c  qu’après  avoir  duré  neuf  ans,  elle  fe  termina 
par  la  bataille  d’Erere  dans  le  pais  des  Sabins. 
Les  Etruriens  avoient  pris  leur  marche  par  cette 
ville  , parce  que  la  trêve  de  fix  ans  qu’ils  avoient 
obtenue  de  Tarquin  , étoit  expirée , & qu’ils 
n’avoient  rien  tant  à cœur  que  de  réparer  leurs 
pertes.  Ils  comptoient  d’autant  plus  fur  ces  fecours 
que  les  villes  Sabines  pouvoient  leur  donner 
une  florifiante  jeunefle  , qui  avoit  eu  le  tems 
de  croître  & de  fe  fortifier  pendant  la  trêve. 
Car  il  ne  leur  vint  point  de  fecours  , excepté 
quelques  volontaires  à qui  ils  donnoient  une 
grofle  paye.  D’ailleurs  l’armée  Romaine  ayanç 
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fait  prompte  diligence,  parut  beaucoup  plutôt 
qu’ils  ne  s’y  attendoient , & il  fallut  en  venir 
aux  mains.  Les  Romains  remportèrent  en  cette 
journée  une  viéloire  complëtte , qui  leur  coûta 
peu  de  monde.  Les  Etruriens  au  contraire  y firent 
des  pertes  irréparables.  La  plupart  fe  défendirent 
jufqu’à  l’extrémité  , & refterent  fur  le  champ 
de  bataille  ; les  autres  cherchant  à s’échapper 
par  des  routes  inconnues , tombèrent  dans  des 
défilés  impraticables,  où  il  ne  leur  reftoit  point 
d’autre  reflource  que  de  fe  laiffer  tailler  en  pièces 
ou  de  fe  rendre  à la  difcrétion  du  vainqueur.  Cette 
affreufe  déroute  leur  fit  perdre  toute  efpérance  , 
fur  - tout  lorfqu’ils  virent  que  d’une  fi  nombreufe 
armée  , il  ne  revenoit  prefque  perfonne.  Les 
chefs  de  la  nation  informés  que  Tarquin  fe  pré— 
paroit  à continuer  la  guerre  , prirent  un  parti 
que  la  prudence  feule  pouvoir  leur  fuggérer. 
Ils  convoquèrent  les  états  généraux  , & il  fut 
réfolu  qu’on  demanderoit  la  paix.  Audi  - tôt 
on  envoya  à Rome  une  ambaflade  compofée 
des  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  chaque 
ville  & par  leur  âge  & par  leur  rang  , avec 
plein  pouvoir  de  conclure  un  traité  aux  con- 
ditions qu’il  plairoit  au  roi. 

XXXIV.  La  nouvelle  de  la  viétoire  que 
Tarquin  venoit  de  remporter  , étant  arrivée  a 
Rome  , le  fénat  & le  peuple  d’un  commun 
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confentement  lui  décernèrent  les  honneurs  da 
triomphe.  Il  étoit  de  retour , & avoic  déjà  fait 
Ion  entrée  triomphante  , lorfque  les  députés 
des  villes  d’Errurie  arrivèrent.  U les  reçut  avec 
beaucoup  d’humanité  j il  écouta  même  avec 
patience  un  long  difcours  dans  lequel  ils  s’éten- 
dirent fur  la  modération  & la  clémence  dont  ils 
tâchoient  de  lui  infpirer  les  fentimens , 8c  fur 
les  anciennes  alliances  qui  les  unifloienr  avec 
les  Romains.  Quand  ils  eurent  fini,  il  leur  dit 
qu’il  n’avoit  qu’une  queftion  à leur  faire,  favoir, 
s’ils  venoient  difputer  avec  lui  de  l’égalité,  8c 
Il  les  villes  qui  les  avoient  envoyés , fe  regar- 
doient  encore  comme  fouveraines  8c  indépen- 
dantes, ou  fi  elles  fe  reconnoifloient  vaincues  & 
vouloient  fe  foumettre  au  vainqueur  ? Les  ambafi 
fadeurs  déclarèrent  hautement  qu’ils  venoient 
pour  lui  remettre  leurs  villes , 8c  qu’ils  fe  trou- 
vcroient  trop  heureux  de  recevoir  la  paix  aux 
conditions  qu’il  voudroit.  Tarquin  ravi  de  les 
voir  fournis  : «Ecoutez  maintenant,  leur  dit-il , 
» à quelles  conditions  je  vous  accorde  la  paix  , 
» & de  quelle  maniéré  je  veux  récompenfer 
» votre  foumiflion.  Mon  deflein  n’eft  point  de 
» faire  mourir,  ni  d’exiler,  ni  de  dépouiller  de 
» fes  biens  aucun  des  Etruriens.  Je  laide  à toutes 
» vos  villes  la  liberté  de  vivre  félon  leurs  loix  & 
» de  garder  leur  ancienne  forme  de  gouverne- 
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»»  ment  , fans  les  obliger  ni  à recevoir  garnifon 
» ni  à payer  aucun  tribut.  Pour  récompenfe  de 
>»  toutes  ces  grâces  , je  ne  demande  qu’une 
»>  feule  chofe  que  je  crois  que  vous  ne  devez 
» pas  me  refufer , c’eft  que  vous  me  reconnoifliez 
*>  pour  votre  fouverain  j je  puis  bien  l’être  malgré 
>>  vous,  tant  que  je  ferai  le  plus  fort  ; mais  j’aime 
» mieux  que  vous  m’accordiez  ce  titre  de  bonne 
» grâce , que  de  le  prendre  fans  votre  confente- 
» ment.  Allez  porter  cette  nouvelle  à vos  villes , 
» je  vous  promets  une  fufpenfion  de  tout  atte 
» d’hoftilité  jufqu’à  ce  que  vous  foyez  de  retour  »». 

XXXV.  Sur  ces  promefles , les  ambalïâdeurs 
partirent  pour  porter  en  Etrurie  les  propofitions 
du  roi.  Quelques  jours  après  non-feulement  ils 
lui  rapportèrent  pour  réponfe  que  leurs  villes  le 
reconnoifToient  pour  leur  fouverain , mais  ils  lui 
préfenterent  toutes  les  marques  de  fouveraineté 
dont  leurs  rois  étoient  revêtus  j elles  confiftoient 
en  une  couronne  d’or  , un  trône  d’ivoire , un 
fceptre  au  bout  duquel  il  y avoit  une  aigle , & 
en  de  riches  habits  royaux  tels  qu’en  portoient 
les  rois  de  Perfe  & de  Lydie.  On  croit  auffi 
généralement  qu’ils  lui  préfenterent  en  même 
tems  douze  faifceaux , avec  autant  de  haches , 
dont  chacune  appartenoit  au  roi  ou  fouverain 
magiftrat  de  chaque  ville  , & qu’on  donnoit 
toutes  à un.  feul  & même  général  d’armée  dans 
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toutes  les  expéditions  que  les  villes  d’Etrurief 
entreprenoient  en  commun.  Mais  ce  fait  n’eft 
pas  fi  certain  que  les  antres  ? Car  quelques 
auteurs  difent  que  long-tems  avant  le  régné  de 
Tarquin  on  portoit  douze  haches  devant  les 
rois  , 8c  que  dès  le  tems  de  la  fondation  de 
Rome  Romulus  avoir  pris  cette  coutume  des 
Etruriens.  Si  nous  en  croyons  les  hiftoriens 
Romains  , Tarquin  ne  fe  fervit  pas  de  ces 
marques  d’honneur  aufli-tôt  qu’il  les  eut  reçues  , 
quoiqu’elles  convinrent  fort  à fon  cara&ere.  Il 
demanda  auparavant  au  fénat  & au  peuple  s’il 
pouvoic  en  faire  ulàge  , 8c  fur  leur  confentement 
il  commença  dès-lors  & continua  le  refte  de  fa 
vie  à porter  une  couronne  d’or  , un  habit  de 
pourpre  bigarré  de  diverfes  couleurs , un  feeptre 
d’ivoire , à s’afleoir  fur  un  trône  aufli  d’ivoire 
8c  à faire  marcher  devant  lui  douze  li&eurs  avec 
des  haches  8c  des  faifeeaux  lorfqu’il  paroifloit  en 
public  ou  qu’if  rendoit  la  juftice.  Les  rois  qui  lui 
fuccéderent , fe  fervireïit  des  mêmes  ôrnemens. 
Les  confuls  qu’on  créoit  tous  les  ans  après  qu’on 
eût  chafle  les  rois  , les  conferverent  tous , excepté 
la  couronne  8c  la  robbe  de  diverfes  couleurs  , 
qu’on  leur  retrancha  comme  des  ôrnemens  odieux 
& contraires  à la  liberté.  Cependant  on  ne  leur 
ôta  pas  pour  toujours  ces  deux  dernieres  marques 
de  la  puiffance  fouveraine , puifque  quand  le 
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îénat  leur  avcit  décerné  les  honneurs  du  triomphe 
pour  quelque  grande  viétoire  remportée  fur  les 
ennemis , ils  paroilToient  en  public  avec  tout  cet 
appareil  de  la  royauté. 

XXXV I.  La  guerre  des  Etruriens  étant  heu- 
reufemenr  terminée  , il  ne  reftoit  plus  que  les 
Sabins  qui  difputalïent  aux  Romains  lafupériorité. 
C etoit  une  nation  belliqueufe , riche , puillante  , 
& fameufe  par  fa  haine  héréditaire  contre  Rome. 
Tarquin  avoit  envie  de  les  réduire , comme  il 
avoir  réduit  les  autres  peuples  voifins.  Il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  trouver  un  prétexte  pour  leur 
déclarer  la  guerre.  Il  les  fomma  de  lui  livrer 
ceux  qui  avoient  engagé  les  Etruriens  à entrer 
fur  les  terres  de  Rome  en  leur  promettant  de 
faire  foulever  les  villes  Sabines  en  leur  faveur» 
Les  Sabins  ne  purent  fe  refoudre  à livrer  leurs 
meilleurs  citoyens , car  c’étoient  les  plus  cminens 
de  chaque  ville  qui  avoient  ainfi  attiré  les  Etru- 
riens fur  les  terres  des  Romains  j & pour  ne 
pas  donner  à Tarquin  le  tems  de  les  prévenir, 
ils  fe  mirent  au  plus  vite  en  campagne.  D’abord 
ils  palTercnt  le  Téverone  fans  trouver  de  réfif- 
tance  , & ravagèrent  les  campagnes  en  toute 
sûreté.  Le  roi  mit  fur  pied  la  fleur  de  la  jeunefle 
Romaine  , & marcha  à -grandes  journées  pour 
attaquer  les  fourageurs.  Il  les  trouva  difperfés  au 
pillage  , en  tua  un  grand  nombre , & leur  ayant 
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enlevé  leur  butin , il  alla  fe  camper  i la  vue  de 
leurs  lignes.  Il  laifla  pafler  quelques  jours,  jufqu’â 
ce  que  le  relie  de  fon  armée  8c  les  troupes 
auxiliaires  qu’il  attendoit  , vinlTent  le  joindre  ; 
après  quoi  il  fortit  dans  la  plaine  pour  engager 
le  combat.  Les  Sabins  fans  s’étonner  de  l’ardeur 
que  les  Romains  faifoient  paroître , fortirent  auffi 
de  leurs  retranchemens.  Ils  ne  cédoient  à leurs 
ennemis  ni  en  nombre  ni  en  valeur.  Ils  fe  bat- 
tirent avec  un  courage  extraordinaire , tant  qu’ils 
n’eurent  à foutenir  que  ceux  qui  étoient  rangés 
en  bataille  devant  eux.  Mais  quand  ils  virent 
qu’un  corps  de  troupes  routes  fraîches  venoit  en 
bon  ordre  les  charger  en  queue , ils  abandonnèrent 
leurs  rangs  &prirent  la  fuite.  Ces  nouvelles  troupes 
étoient  compofées  de  la  fleur  de  la  cavalerie  & de 
l’infanterie  Romaine  ;Tarquin  la  nuit  précédente 
les  avoir  placées  en  embufcade  dans  un  porte 
avantageux  , avec  ordre  d’attaquer  l’ennemi  par 
derrière  quand  le  combat  feroit  engagé.  Les 
Sabins  les  voyant  venir  à eux,  furent  tellement 
faifis  d’épouvante  , qu’ils  perdirent  courage  8c 
n’eurent  plus  la  force  de  fe  défendre.  Us  firent 
néanmoins  quelques  efforts  pour  s’enfuir.  Mais 
la  cavalerie  Romaine  leur  ferma  le  partage  8c 
les  invertit  de  toutes  parts.  Il  ne  s’en  fauva  qu’un 
très-petit  nombre  qui  fe  retirèrent  dans  quelques 
villes  voifines  3 les  autres  furent  taillés  en  pièces  * 
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ou  faits  prifonniers.  Ceux  qui  étoient  reftcs  dans 
le  camp  pour  le  garder , furent  Ci  confternés  de 
cette  affreufe  déroute,  que  fans  ofer  même  fe 
mettre  en  défenfe  , ils  fe  livrèrent  aux  ennemis 
Sc  leur  abandonnèrent  leurs  retranchemens. 

XXXVII.  Cette  perte  néanmoins  les  irrita 
beaucoup  plus  quelle  ne  les  abbattit.  Perfuadés 
que  la  vi&oire  qu’on  avoit  remportée  fur  eux  , 
étoit  plutôt  l’effet  de  l’artifice  que  de  la  force 
& du  courage,  ils  fe  flattoient  de  mieux  réuflir 
dans  la  fuite , Sc  d’étonner  les  Romains  par  leur 
valeur.  Dans  cette  efpérance,  ils  levèrent  une 
armée  plus  nombreufe  que  la  première  , & 
élurent  un  général  d’une  grande  réputation  Sc 
d’une  expérience  confommée.  Tarquin  réfolut 
de  les  prévenir  à fon  tour  ; il  raflembla  Ces  troupes 
en  diligence  , & pafla  le  Téverone  avant  que 
les  ennemis  pufTent  fe  joindre  en  un  corps.  Sur 
la  nouvelle  de  fa  marche , le  général  des  Sabins 
prend  une  partie  de  fes  troupes  , Sc  va  au- 
devant  de  lui.  Comme  il  fe  fentoir  trop  foible 
pour  hazarder  une  bataille  , il  fe  campe  à la 
vue  des  Romains  fur  une  colline  haute  & efcar- 
pée,  où  il  étoit  prefque  certain  qu’on  ne  pour- 
rait pas  le  forcer  à combattre  ; de-là  il  envoyoit 
continuellement  des  partis  pour  harceler  les  fou- 
rageurs  Sc  pour  empêcher  les  Romains  de  fcire 
des  courfes  dans  la  campagne.  Il  y eut  de  fré- 
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quentes  efcârmouches  de  la  cavalerie  & de  l’in- 
fanterie légère , mais  le  général  des  Sabins  évita 
toujours  une  aétion  générale $ quelques  ten- 
tatives qu’on  fit  , il  ne  fut  pas  poffible  de  l’y 
attirer.  Tarquin  ennuyé  de  Ces  retardemens , 
réfolut  de  forcer  le  camp  des  ennemis.  Il  leur 
livra  plufieurs  aflauts  j mais  le  porte  étant  trop 
difficile  à emporter  * il  prit  le  parti  de  leur 
couper  les  vivres  afin  de  les  réduire  par  la  famine. 
Il  mit  des  troupes  dans  toutes  les  avenues  , 
pour  les  empêcher  de  fortir  dans  la  campagne , 
& d’aller  chercher  du  bois  , du  fourage , Sc 
autres  provifions  néceffaires  ; & par  ce  moyen 
il  les  réduifit  à la  derniere  extrémité.  Les  Sabins 
ainfi  réduits,  prirent  l’occafion  d’une  nuit  obfcure 
& orageufe  pour  décamper  honteufemenr.  Ils 
fortirent  de  leur  porte  fans  beaucoup  de  perte  y 
mais  ils  furent  obligés  d’abandonner  leurs  malades, 
leurs  bleffés , leurs  chevaux , leurs  tentes,  & tou- 
tes leurs  munitions  de  guerre.  Le  lendemain  les 
Romains  pillèrent  le  camp,  enlevèrent  les  tentes, 
les  bêtes  de  charge,  l’argent  & autres  effets  , & 
revinrent  à Rome  , fuivis  d’un  grand  nombre 
de  prifonniers. 

XXXVIII.  La  guerre  des  Sabins  dura  cinq 
ans  fans  difeontinuer.  Pendant  ce  tems-là  , on 
ne  çefTa  de  faire  des  courfes  de  part  & d’avure 
pour  ruiner  le  pais  ennemi.  Il  fe  donna  plufieurs 
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combats  entre  les  deux  nations  j 6c  la  fortune 
fe  déclara  tantôt  pour  les  uns , tantôt  pour  les 
autres  : mais  fi  les  Sabins  remportèrent  quel- 
quefois l’avantage  dans  les  petits  combats,  les 
Romains  gagnèrent  les  plus  grandes  batailles  fie 
les  viâoires  fignalées.  La  derniere  année  les 
Sabins  ayant  réfolu  de  faire  un  dernier  effort, 
armèrent  tout  ce  qu’ils  avoienc  d’hommes  en 
état  de  porter  les  armes.  Les  Romains  de  leur 
côté  mirent  en  campagne  toutes  leurs  troupes  , 
celles  des  Etruriens , & généralement  touces  les 
forces  de  leurs  fujets  fie  de  leurs  alliés.  Le  général 
des  Sabins  divifa  fon  armée  en  deux  corps  qu’ii 
porta  dans  deux  différens  camps.  Tarquin  partagea 
la  fienne  en  trois  : le  roi  en  perfonne  commandoit 
les  Romains  ; Ar uns  * fon  neveu  conduifoit  les  Etru- 
riens \ 6c  Servius  Tullius  fon  gendre,  homme  cou- 
rageux & d’une  prudence  confommée,  étoit  1 la 
tête  des  Latins  6c  des  autres  alliés.  Tous  les  pré- 
paratifs étant  faits  de  parc  & d’autre , on  en  vint 
aux  mains.  L’aétion  commença  du  matin,  6c  dura 
un  jour  entier.  Mais  1 la  fin  les  Romains  rempor- 
tèrent la  vi&oire,  & ayant  fait  un  grand  carnage  , 
ils  prirent  plufieurs  prifonniers,  & fe  fàifirent  des 
deux  camps.  Maîtres  de  la  campagne  ils  ruinèrent 
tout  le  pais  par  le  fer  6c  par  le  feu,  6c  fur  la  fin  de 
l’été  ils  revinrent  à Rome  avec  de  grandes  richefles. 

* Celui  qu’on  a noautii  plut  haut  Egerhu. 

Terne  XI, 
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XXXlX.  Tarquin  reçut  alors  pour  la  troifieme 
fois  les  honneurs  du  triomphe.  Au  printems 
fuivint  il  leva  \me  nouvelle  armée  , & fe  mit  en 
campagne.  Sort  deflein  étoic  d’affiéger  quelques 
villes  des  Sabins,  mais  ils  le  prévinrent  par  une 
prompte  foumi/Tion.  Leur  courage  étoic  tellement 
abbatu  par  leurs  pertes  précédentes  , qu’ils  ne 
pouvoient  attendre  d’une  plus  longue  guerre  que 
leur  ruine  entière  & une  honteufe  fervitude. 
Dans  une  fi  fiacheufe  fituation  il  ne  leur  reftoic 
point  d’autre  parti  que  d’avoir  recours  à la 
clémence  du  -vainqueur  qui  leur  écoit  connue; 
ils  le  firent,  ôc  ils  obtinrent  ce  qu’ils  deman- 
doient.  Iis  envoyèrent  les  principaux  de  chaque 
ville  d Tarquin  pour  fe  rendre  à lui  & pour  le 
prier  de  leur  accorder  la  paix  à des  conditions 
raisonnables.  Le  roi  ravi  de  pouvoir  réduire 
cette  nation  Lins  aucun  danger , reçut  favora- 
blement i’ambafiâde  ; il  leur  accorda  la  paix 
aux  mêmes  conditions  qu’il  l’avoit  accordée 
auparavant  aux  Etruriens  ; & pour  cimenter  la 
nouvelle  alliance , il  leur  renvoya  tous  leurs 
.prifonniers  fans  rançon. 

X L.  Toutes  les  guerres  étant  terminées  , 
Tarquin  reprit  les  travaux  qu’il  avoit  interrompus. 
11  y exerça  les  Romains  avec  autant  de  peines  & 
de  Fatigues  qu’il  les  avoit  exercés  dans  les  tràvaux 
militaires  , & le  peuple  ne  Fut  pas  plus  en  repos 
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'dans  la  paix  qu’il  l’avolt  été  dans  la  guerre. 
D’abord  il  Ht  achever  les  murs  8c  les  fortifications 
de  Rome.  Enfuite  il  commença  les  immenfes 
travaux  de  ces  égouts  par  où  les  eaux  8c  les 
immondices  de  la  ville  s'écoulent  dans  le  fleuve  ; 
ouvrage  qui  dans  le  rems  même  de  la  plus 
grande  fplendeur  de  Rome  , a toujours  été 
regardé  comme  une  des  plus  éclatantes  preuves 
de  fa  magnificence.  Ne  croiroit-on  pas  , comme 
remarque  judicieufement  l’hiftorien  Romain , 
que  ce  prince  prévoyoit  dès  - lors  que  Rome 
devoir  être  un  jour  la  maîtrefTe  du  monde , 8c 
que  ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  l’orna  d’ouvrages 
fi  fuperbes  ? On  creufa  de  vaftes  montagnes  d'un 
bout  à l’autre , 8c  on  détourna  des  rivières  de 
leurs  lits  pour  faire  ces  magnifiques  égouts  qui 
étoient  fi  larges  qu’on  pouvoit  y aller  prefque 
par-tout  en  bateau  comme  fur  un  grand  fleuve. 
Une  quantité  prodigieufe  de  décombres  & d’im- 
mondices , les  maifons  qui  étoient  tombées , les 
incendies , les  tremblemens  de  terre , ruinèrent 
confidérablemenr  ces  égouts  dans  l’efpace  de 
fept  cens  ans  ; ils  étoient  bouchés  en  plnfieurs 
endroits , 5c  les  eaux  ne  pouvoient  plus  s’écouler. 
Agrippa  étant  édile , on  les  fit  nertoyet  & réparer  j 
on  y fit  même  entrer  fept  nouvelles  rivières  dont 
on  détourna  le  cours  ; 8c  la  dépenfe  de  cet 
ouvrage  feu!  monta  i mille  talens.  De-id  on 
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peut  juger  qu’il  en  coûta  prodigieusement  pour 
les  faire  d’abord,  de  que  ce  fut  un  travail  im- 
menfe.  Nous  voyons  dans  plufieurs  auteurs  que 
ceux  qu’on  y employoit , étoient  tellement  faifis 
d’horreur  en  confidérant  la  difficulté  de  l’entre- 
prife  & les  dangers  qui  en  étoient  inféparables  , 
qu’il  y en  eut  un  grand  nombre  qui  fe  tuerenc 
eux-mêmes  & qu’on  ne  trouva  point  d’autre 
moyen  pour  arrêter  une  fi  pernicieufe  manie 
que  de  crucifier  les  corps  de  ceux  qui  s’étoienc 
défaits  , afin  qu’ils  ferviffènt  d’exemples  aux 
autres.  On  fuppofe  que  cela  arriva  fous  le  régné 
de  Tarquin  le  jeuhe , qui  continua  les  travaux 
que  fon  ayeul  avoit  laiffé  imparfaits,  & qui  eft 
noté  d’infamie  dans  l’hiftoire,  comme  un  tyran 
quife  faifoit  un  plaifîr  de  fatiguer  & de  confumer 
le  peuple  par  les  travaux  les  plus  ferviles. 

XLI.  Vers  le  même  tems , Tarquin  entre- 
prit un  ouvrage  d’une  autre  nature.  Ce  fut  de 
bâtir  un  temple  à Jupiter,  â Junon  de  à Minerve, 
comme  il  s’y  étoit  obligé  par  un  vœu  dans  la 
derniere  bataille  contre  les  Sabins.  L’entreprifè 
étoit  digne  d’un  prince  fi  religieux.  Comme 
il  h’avoir  point  encore  défigné  de  place  pour 
l’édifice , il  afTembla  les  augures  de  leur  demanda 
leur  avis.  Ceux-ci  confulterent  les  réglés  de 
leur  art , & lui  dirent  qu’ils  ne  voyoient  point 
d’endroit  qui  .pût  être  de  plus  agréable  aux  dieux 
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& plus  propre  pour  un  temple,  que  le  mont 
Tarpeïen  qui  commandoit  fur  la  place  publique. 
Mais  il  y avoir  deux  difficultés  qui  paroiflfoient 
invincibles,  La  colline  croit  roide,  efcarpée , & 
prefqu’inacceflible.  D’ailleurs  il  y avoit  déjà 
plufieurs  autels  & plufieurs  petites  chapelles  con- 
sacrées aux  dieux  $ il  auroir  fallu  les  ôter  pour 
faire  place  au  nouvel  édifice,  & s’expofer  4 com- 
mettre un  facrilége.  Cette  derniere  difficulté 
n étoitpas  la  plus  grande } les  augures  la  levèrent 
facilement.  Us  réfolurent  de  confulter  les  dieux 
lun  après  1 autre  , 8c  de  ne  point  tranfporrer 
leurs  autels  qu  ils  ne  donnaient  des  marques 
▼ifibles  de  leur  confentement.  Tous  les  autres 
dieux  ou  génies  leur  permirent  d oter  leurs  autels 
& de  les  mettre  ailleurs.  Il  n’y  eut  que  le  dieu 
Terme  & la  Jeuneflè  qui  furent  lourds  4 leurs 
prières , & qui  ne  voulurent  jamais  céder  leurs 
places,  quelques  inftances  qu’on  leur  fit.  On  fuc 
donc  obligé  d’enfermer  leurs  autels  dans  l’en- 
ceinte du  temple  } l’un  dans  le  veftibule  de 
Minerve,  l’autre  dans  le  temple  même,  proche 
le  fanûuaire.  Les  augures  conje&urerent  de  11 
que  jamais  les  bornes  de  Rome  ne  changeroienr , 
& que  cette  ville  feroit  toujours  florifTante,  Pré- 
diéhons  qui  fe  font  vérifiées  pendant  une  longue 
fuite  de  fiecles.  L’autre  difficulté  étoit  beau- 
coup plus  importante.  Le  roi  cependant  en  vint 
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à bout.  On  pratiqua  par  des  travaux  immenfe* 
un  chemin  plus  facile  pour  monter  au  haut  de  U 
colline;  & en  remplilTant  les  creux  & applaniflant 
les  éminences , on  Ht  fut  le  mont  Tarpeïen,  donc 
le  fommet  étoit  inégal  & efcarpé , une  grande 
place  allez  unie  pour  y bâtir  un  vafte  8c  magni- 
fique temple.  Mais  il  neUt  pas  le  bonheur  de 
jetter  le»  fondemens  de^ l’édifice;  car  il  ne  vécut 
que  quatre  ans  après  avoir  terminé  la  guerre 
des  Sabins , & tout  ce  tems  - là  fut  employé  à 
faire  la  place  & les  autres  préparatifs. 

XL11.  De  tous  les  augures  que  Tarquin  con- 
fulta  tir  cette  pieufe  entreprife , le  principal  8c 
le  plus  célèbre  étoit  Attius  Névius;  ce  fut  lui 
qui  dcfigna  la  place  où  l’on  devoir  bâtir  le  tem- 
ple qui  prédit  à cette  occafion  la  durée  de 
l’empire  Romain.  Névius  étoit  né  en  Etrurie, 
d’un  homme  de  la  campagne , qui  gagnoit  fa  vie 
à labourer  un  petit  champ.  Son  pere  l’envoya  à la 
ville  pour  apprendre  les  lettres  ; & quand  il  fut 
fuiSfammenr  inftruit dans  les  fciences  communes, 
il  le  mit  fous  la  difcipline  d’un  do&eur  Etrurien, 
fous  lequel  il  fit  de  fi  grands  progrès  dans  l’art  de 
deviner  qu’il  furpafia  tous  fes  collègues.  Névius 
s’établit  à Rome,  & quoiqu’il  ne  fut  pas  membre 
du  college  des  augures  Romains , il  s’y  acquit 
tant  de  réputation , qu’il  étoit  continuellement 
eoufuké,  non-feulement  jlat  le  peuple,  mais  ea- 
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cote  par  les  augures.  De  fi  heureux  fucccs  lui 
infpirerent  la  hardiefle  de  s’oppofer  au  roi  même 
dans  une  entreprife  très-innocente.  Tarquin  étant 
obligé  dans  la  guerre  des  Sabins  d'augmenter 
fa  cavalerie , avoit  deflein  d’ajouter  trois  nou- 
velles centuries  à celles  que  Romulus  avoir  éta- 
blies d’abord,  & vouloit  leur  faire  porter  fon 
nom  & ceux  de  deux  de  fes  amis.  Attius  s’y  op- 
pofa  fortement , 6c  appuya  fon  oppofition  de 
raifons  plaufibles  : « Romulus  , lui  dit-il , a 
» donné  des  noms  à fes  centuries  , il  en  a fixé 
» le  nombre,  6c  cet  établifTement  a été  confirmé 
» par  des  augures*,  il  ne  vous  eft  donc  pas  permis 
» d’y  rien  ajouter  ni  d’y  rien  changer  fans  con- 
» fulrer  les  oifeaux».  •<  i 

XLIII.  Tarquin  qui  ne  foudroie  pas  volontiers 
quon  rraverfât  fes  deiTeihs , no  pouvoir  le  par- 
donner à Névius  j il  ne  cherchoit  que  l’occafion 
de  le  décréditer , & de  faire  voir  qu’il  n’y  avoir 
rien  de  certain  dans  fafcience.  Un  jour  qu’il  étoic 
fur  fon  tribunal,  il  Et  venir  Névius  en  préfence 
d’une  nombreufe  affemblée,  qu’il  eut  foiu  de 
prévenir  Air  le  piege  qu’il  alloit  lui  tendre  pour 
faire  voir  la  vanité  de  fon  arc.  Le  devin  vient  ; 
Tarquin  de  reçoit  d’un  air  doux  & honnête: 
«Voici,  lui  dit-il,  l’occafîon  de  donner  des 
»>  preuves  de  votre  habileté  dam  l’an  de  deviner. 
o Je  roule  un  grand  deflein  dans  mon  efpric,  fc  je 

X4 


3 1 8 TARQUIN  L’ANCIEN. 

» voudrais  favoir  fi  je  puis  l’exécuter.  Allez  donc 
»>  confultèr  lesoifeaux,  & revenez  au  plus  vite  ». 
Le  devin  part  ; il  revient  peu  après  ; il  dit  au  roi 
que  les  aufpices  font  favorables,  & que  ce  qu’il 
médite  peut  s’exécuter.  Sur  cette  réponfe,  Tarquin 
fe  prend  à rire  ; & tirant  de  deiïous  fit  robe  un 
rafoir  & une  pierre  à aiguifer  : « Vous  voilà , 
»>  lui  dit-il , convaincu  d’impofture  ; il  eft  clair 
» que  votre  prétendue  fcience  n’eft  que  fourberie, 
» dès  que  vous  ofez  aflurer  que  je  puis  faire  une 
» chofe  qui  eft  évidemment  impofEble.  Je  vou- 
» lois  favoir  fi  d’un  coup  de  rafoir  je  pourrais 
» couper  cette  pierre  en  deux  ; les  oifeaux  que 
s»  vous  avez  confultés , vous  ont-ils  montré  que 
»«  cela  foit  poflîble  » ? Toute  l’aflêmblée  applau- 
dit par  un  éclat  de  rire , & fe  mocqua  du  devin. 
Névius  fans  s’étonner  du  bruit  : « Frappez , dit-il 
» au  roi , frappez  fur  la  pierre  : vous  la  couperez 
» en  deux , ou  je  fuis  prêt  à tout  fouffrir  ». 
Tarquin  furpris  de  la  confiance  de  l’augure  , 
donne  un  coup  fur  la  pierre,  & le  rafoir  la  coupe 
en  deux  avec  un  morceau  de  la  main  qui  la  tenoir. 
Cette  merveille  étonne  les  fpe&ateurs , il  s'éleva 
un  cri  général , & on  applaudit  au  devin. 

: XLIV.  Confus  d’avoir  éprouvé,  à fes  dépens 
la  fcience  de  l’augure,  Tarquin  abandonna  fon 
delTein,  & diftribua  fa  nouvelle  cavalerie  dans 
les  anciens  corps.  Après  cela  il  rendit  à Nevius 
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les  plus  grands  refpetts , £c  tâcha  de  le  gagner 
|>ar  toutes  fortes  de  marques  d’eftime  8c  d’a- 
mitié. 21  lui  érigea  lui  - même  une  ftatue  de 
bronze  dans  la  place  publique , vers  l’endroit  où 
s’étoit  opéré  le  miracle , ou  du  moins  il  permit 
au  peuple  de  la  lui  ériger.  Cette  ftatue  étoit  de- 
vant la  chambre  où  fe  tenoient  les  aftemblées  du 
fénar , où  elle  fubfifta  pendant  plulieurs  fiecles  ; 
elle  étoit  au-deftous  de  la  moyenne  taille , & 
repréfentoit  Névius  la  tête  couverte  du  pan  de 
fa  robe.  On  dit  aulfi  que  la  pierre  & le  rafoir 
furent  enterrés  fous  un  autel , pas  loin  de  la  fta- 
tue j mais  ce  fait  n’eft  appuyé  que  fur  une  tra- 
dition allez  incertaine.  Quoi  qu’il  en  foit , le 
bruit  du  prodige  qui  étoit  arrivé,  fe  répandit 
pat  toute  la  ville.  Névius  devint  en  même  tems 
Je  plus  célèbre  8c  le  plus  illuftre  de  tous  les  au- 
gures. Mais  dans  le  plus  haut  degré  de  fa  gloire 
il  difparut  tout  d’un  coup;  8c  quelques  recherches 
qu’on  fît , on  ne  put  jamais  ni  favoir  ce  qu’il 
étoit  devenu , ni  même  retrouver  fon  corps.  Au 
tefte , je  ne  vois  rien  en  cela  de  li  extraordinaire. 
Dans  des  fiecles  moins  fameux  pour  les  miracles, 
combien  d’illuftres  perfonnages  qui  avoient  eu  le 
malheur  de  déplaire  aux  princes,  ont  eu  le  même 
fort.  Dans  le  fîecle  même  de  Névius , où  les  mi- 
racles étoient  fi  communs,  il  y eut  des  incrédules 
qui  cherchèrent  des  caufes  naturelles  de  fa  mort. 
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On  fonpçonna  avec  raifons  fes  collègues  de  s’être 
défaits  de  lui  par  jaloufte.  Le  roi  lui-même  fut 
acculé  par  fes  ennemis  d’avoir  eu  part  à fk  mort  > 
& il  parok  que  rien  ne  contribua  plus  à fa  perte 
que  cette  accufation , bel  exemple  qui  fait  voir 
combien  il  eft  dangereux  d etre  foupçonné  d’avoir 
touché  aux  chofes  facrées. 

’ XLV.  Tarquin  étoit  déjà  dans  un  âge  fort 
avancé , & par  un  malheur  commun  à cet  âge  , 
il  avoir  perdu  fon  fils  unique,  jeune  prince  d’un 
rare  mérite,  qui  a voit  donné  des  preuves  extraor- 
dinaires d’une  valeur  prématurée,  & qui  à treize 
ans,  ayant  combattu  feul  à feul  & tué  un  des 
ennemis , avoit  mérité  que  le  roi  fon  pere  lui 
donnât  la  robe  prétexte  & la  bulle , qui  depuis 
ce  tems-là  furent  les  ornemens  des  enfans  des 
Romains.  Il  eft  vrai  que  ce  fils  de  Tarquin  avoir 
faille  deux  fils  *,  mais  ils  étaient  encore  enfans. 
Le  roi  qui  ne  pouvoir  pas  raifonnablement  fe 
flatter  de  vivre  jufqu’à  ce  qu’ils  enflent  atteint 
l'âge  viril , jetta  les  yeur  fur  Servies  Tullius  fon 
gendre , pour  en  faire  fon  fucceffèur  , & com- 
mença à fe  fervir  de  lui  pour  l’adminiftration  des 
affaires  qu’il  était  hors  d’état  de  gouverner  lui 

•. ' '..s  1 • : v ..  : 

" * Laclos  le  Aruns.  Tite-Li»e  noos  apprend  qoe  les  auteur*  éteieat 
partagés  fut  la  qqeftiop  k s’ils  étoieat  les  fils  ou  les  petiu-fils  de 
Tarquin  l’ancien.  U fe  range  de  U première  fur  l’autorité  du  ptui 
grand  nombre,  dir-U. 


Digitizi 


TARQUIN  L’ANCIEN.  j;i 
feul.  Les  fils  d’Ancus  Marcius  vivoient  encore  , 
& fe  flattoient  toujours  de  fuccéder  à Tarquin. 
L ’occafion  de  la  mort  de  l’augure  qui  avoir  dif- 
paru  tout  d’un  coup , ctoit  trop  favorable  pour 
la  laiflêr  échapper.  1b  furent  en  profiter  conue 
Tarquin  & Servius,  & ils  commencèrent  à ac- 
cufer  le  roi  de  l’avoir  fait  mer.  « Il  eft  évident  ; 
h difoient-ils,  que  dans  le  defTein  qu’il  avoir  d’in- 
*»  troduire  des  nouveautés  dans  la  république , il 
» a voulu  fe  défaire  d’un  homme  qui  s’oppofoit 
w conftamment  à fes  procédés  arbitraires.  Il  n’a 
» pris  aucune  part  à la  perte  que  faifoit  le  public, 
» il  n’a  pas  fait  la  moindre  information , & n’a 
» point  inrerpofé  fon  autorité  pour  découvrir  les 
» auteurs  d’un  crime  fi  énorme  ; c’eft  une  preuve 
» que  nul  autre  que  lui  n’en  eft  l’auteur.  Il  vit 
m cependant , il  régné , & les  mains  fouillées  du 
w fang  du  prophète  il  offre  aux  dieux  des  facrifices 
»»  publics.  N’eft-il  pas  allez  honteux  pour  nous 
» qu’une  ville  fondée  par  un  héros  qui  a été  mis 
*»  au  rang  des  dieux , foit  maintenant  gouvernée 
» pas  un  tel  roi  ? Faut-il  encore  qu’après  un  étran- 
» ger  les  Romains  aienrpour  monarque  un  homme 
««  inconnu,  un  vil  efdave!  N’en  doutez  point, 
» Romains , Tarquin  veut  laiflêr  la  couronne  à 
n'  Servius , il  lui  a déjà  donné  toute  l’autorité , il 
V ne  lui  manque  plus  que  le  titre  de  roi  ». 

XLVI.  Ces  difcours  fêtais  artiâcieufemenr  par 
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les  partifans  des  Marcius , gens  habiles  & capables 
d’en  impofer,  firent  quelque  impreffion.  D’abord 
ils  les  débiroient  tout  bas  $ enfuite  devenus  plus 
hardis , 6c  fe  croyant  déjà  a fiez  forts  pour  parler 
ouvertement,  ils  les  débitèrent  dans  la  place  pu- 
bique , & un  jour  ils  voulurent  chalFer  le  roi  de 
fon  tribunal.  Mais  la  vérité  fut  plus  forte  que 
leurs  calomnies,  & jamais  ils  ne  purent  perfuader 
au  plus  grand  nombre  de  le  détrôner.  Ils  ne  par- 
loient  pas  moins  contre  Tullius  que  contre  le 
roi.  Mais  le  crédit  de  ce  miniftre  étoit  fi  bien 
établi , que  tout  ce  qu’ils  pouvoient  dire , ne  faifbic 
point  d’impreffion.  Quant  à Tarquin , il  fit  lui- 
même  fon  apologie  devant  le  peuple,  6c  fe  juftifia 
pleinement.  Tullius , fon  gendre  , ne  lui  fut  pas 
inntile  en  cette  occafion.  Il  prouva  l’injuftice  & 
la  faufletédes  accufations  qu’on  faifoit  conue  lui  ; 
& comme  il  avoit  beaucoup  d’afcendant  fur 
l’efprit  des  Romains , il  excita  la  compaflîon  & 
l’indignation  du  plus  grand  nombre , couvrit  de 
confufion  ceux  qui  calomntoient  le  roi , & les  fit 
chafFer  de  la  place  publique  avec  ignominie. 

- XL  VII.  Les  Marcius  ayant  échoué  dans  leur 
entreprife , employèrent  leurs  amis  pour  fe  récon- 
cilier. Tarquin  facrifia  volontiers  fes  rdTentimens 
au  fouvenir  des  obligations  qu’il  avoit  à leur  pere  ; 
& les  croyant  allez  punis  de  leur  témérité  par  la 
confufion  qu’ils  s’étoient  attirée,  il  leur  rendit 
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fon  amitié.  Cette  feinte  réconciliation  dora  trois 
ans , pendant  lefquels  ils  continuèrent  comme 
auparavant  à faire  leur  cour.  Mais  dès  qu’ils  trou- 
vèrent l’occafion  de  fatisfaire  leur  haine  dont  ils 
confervoient  toujours  le  venin  dans  le  cœur,  ils 
ne  la  Iaitfèrent  pas  échapper.  Ils  délibérèrent  au- 
paravant s’il  falloir  tuer  le  rai  ou  Servius.  Ils 
voyoient  bien  que  s’ils  lailToient  vivre  le  roi , ils 
ne  pourraient  échapper  au  fupplice , & que  foa 
nom  feul  apurerait  leur  punition  ; ou  qu’au  moins 
il  choifiroit  entre  les  principaux  citoyens  de  Rome 
un  autre  gendre  qui  leur  ôterait  toute  efpérance 
de  parvenir  à la  couronne  : au  lieu  que  s’ils  fe 
défaifoient  de  Tarquin , Servius  qui  n’étoit  qu’un 
homme  privé , n’auroit  jamais  allez  d’autorité 
pour  les  faire  punir.  Sur  ces  raifons  ils  fe  déter- 
minent à faire  tuer  le  roi.  Mais  il  n’étoit  pas  suc 
pour  eux  de  l’attaquer  ouvertement  : ils  avoienc 
déjà  tenté  cette  voie , & elle  leur  avoir -mal 
xéuffi.  11  fallut  donc  agir  fous  main  & tenter  des 
voies  fecrettes.  Cette  refolution  prife , ils  allem- 
blent  les  conjurés , ils  en  choififlent  deux  des 
plus  déterminés , les  habillent  en  païfans , & les 
envoient  au  palais  en  plein  midi , armés  de  coi- 
gnées, & bien  inftruits  de  ce  qu’ils  dévoient  faire. 
Ceux-ci  arrivent  devant  le  palais  en  fe  querellant 
pour  des  torts  prétendus  ; les  rermes  les  plus 
groÆers  ne  font  point  épargnés  j des  injures  ils 
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paient  bientôt  aux  coups , ils  crient  à pleine  tête, 
& réclament  la  jultice  du  roi  : les  autres  conjurés 
déguifés  aurti  en  païfans , entrent  dans  leur  que- 
relle , 8c  s’offrent  à rendre  témoignage.  Quelque* 
officiers  du  roi  fortent  au  bruit , 8c  les  mènent 
devant  lui.  Il  leur  ordonne  [de  parler,  & leur 
demande  quel  eft  le  fujet  de  leur  querelle.  Il 
s’agit,  lui  dirent- ils  , de  nos  chevres  j 8c  en 
même  tems  ils  continuent  d fe  quereller , criant 
à pleine  tète , parlant  tous  deux  enfemble , fans 
rien  dire  qui  revienne  au  fujet  de  leur  contefta- 
tion.  Les  fpe&ateurs  en  rient , & perfonne  n’a 
le  moindre  foupçon  de  leur  deffein.  Les  gardes 
du  roi  les  obligent  enfin  à s’expliquer  : Un  des 
deux  commence  un  ennuyeux  difcours;  8c  tandis 
que  le  roi  l’écoute  patiemment , l’autre  lui  dé- 
charge un  coup  de  coignée  fur  la  tête  ; celui  qui 
parloit  lui  donne  en  même  tems  un  autre  coup  ; 
& profitant  tous  deux  de  la  furprife  où  l’on  étoit, 
ils  trouvent  moyen  de  s’échapper  de  la  faile  où 
ils  avoient  fait  le  coup. 

*•  XLV1II.  Tanaquil , quoique  troublée  par  ce 
coup  imprévu , conferva  néanmoins  artèx  de  pré- 
fence  d’efprit  pour  envoyer  les  li&eurs  après  les 
artàrtins,  8c  pour  faire  fermer  les  portes  du  palau. 
On  fe  faifit  de  ces  malheureux , on  leur  donna 
la  queftion , & par  la  force  des  tourmens , on 
les  obligea  I déclarer  les  auteurs  de  la  conjuta- 
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non  \ enfuite  on  les  punit  de  mort.  Cependant 
elle  fit  porter  le  roi  dans  fa  chambre  : mais  un 
moment  après  il  expira , dans  la  trente-huitieme 
année  de  fon  régné , qui  étoit  la  quatre-vingtieme 
de  fon  âge  *,  prince  né  pour  la  grandeur , qui 
avoir  un  efprit  de  roi , un  efprit  de  gouvernement 
dans  un  plus  haut  degré  qu’aucun  de  fes  prédé- 
eeflèurs.  Il  étoit  d’un  tempérament  vigoureux, 
il  avoit  encore  un  efprit  aâif  te  propre  pour  les 
•flaires  dans  un  âge  très-avancé  ; brave  de  fa  per- 
lonne , mais  plus  célèbre  encore  par  fes  lima- 
ge mes  que  par  les  vi&oires  qu’il  remportoit  en 
bataille  rangée.  Maître  parfait  dans  l’art  de  la 
guerre,  il  favoit  fi  bien  profiter  de  fes  conquêtes, 
qu’elles  tournoient  toujours  à l’avantage  du  pu- 
blic. Il  employoic  tantôt  la  clémence , tantôt  1a 
rigueur  ; Sc  jamais  il  ne  fe  trompoit  dans  l’ufage 
qu’il  faifoitde  l’uneoude  l'autre.  Jaloux  de  fa  puif- 
lànce,  il  aimoit  la  pompe , l’éclat , la  domination , 
la  magnificence , peut-être  même  jufqu’à  l’excès; 
mais  il  n’entreprit  jamais  fur  la  liberté  de  fon  peu- 
ple. S’il  défiroit  des  honneurs , il  tâchoit  d’y  par- 
venir par  des  voies  douces  6c  honnêtes  , il  les 
demandoit  à fes  fujets , & ne  vouloir  les  tenir  que 
deux , prefque  toujours  sûr  de  les  obtenir,  mais 
toujours  difpofë  i fouflrir  patiemment  un  refus. 

* La  quatrième  année  de  la  cinquantième  olympiade  , fan  de 
Rome  177, 
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L’efprit  de  politeflTe  , de  grandeur  & de  magni- 
ficence , qu’il  introduit  le  premier  à Rome,  8c 
qui  lui  acquit  rant  de  réputation  dans  les  fiecles 
fuivans , étoit  le  feul  défaut  qu’on  trouvât  en  lui 
dans  le  fiecle  où  il  vivoit.  11  eft  vrai  que  les  ou- 
vrages où  il  faifoit  travailler  le  peuple,  n’étoieni 
pas  pour  lui , mais  pour  l’ornement  de  Rome  8c 
pour  l’avantage  du  public  j rare  exemple  8c  trop 
peu  fuivi  par  les  princes  : mais  ils  étoient  trop 
grands , trop  vaftes , trop  fuperbes  pour  la  ville 
de  Rome  8c  pour  fes  habitans.  Ces  travaux  d’ail- 
leurs étoient  trop  difficiles,  il  y avoit  trop  de 
danger  pour  ceux  qu’il  y employoit , & il  y em- 
ployoit  trop  de  monde  ; c’eft  ce  qui  excitoit  de  (i. 
grands  murmures.  Son  fucceflèur,  prince  , après 
Numa , le  plus  populaire  qui  jamais  ait  été  fur 
le  trône  de  Rome , interrompit  prudemment  ces 
fuperbes  travaux  & les  laiffa  imparfaits  : mais  fon 
petit-fils  les  fit  continuer  ; 8c  ce  ne  fut  pas  un  des 
moindres  crimes  de  fon  régné  fi  détefté , d'avoir 
forcé  le  peuple  à reprendre  un  ouvrage  fi  bas  & fi 
fervile. 

XLIX.  Tarquin  ne  laifTa  point  d’enfans  males. 
Il  avoit  eu  un  fils , qui  étoit  mort , & dont  il 
lui  reftoit  deux  petits-fils.  Le  plus  jeune  fut  dans 
la  fuite  aHaiHné  par  fon  frere  8c  par  fa  femme. 
L’aîné  fuccéda  à Servius  * : mais  il  ne  parvint  à la 

* C’eft  lui  qui  fut  appelle  Tarquin  le  Superb* 

couronne 
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couronne  que  par  le  meurtre  & par  ufurparion  ; 
crimes  jufqu’alors  inconnus  à Rome.  Cependant 
tous  les  crimes  & toute  la  tyrannie  de  ce  prince 
rr  empêchèrent  pas  que  dans  les  fiecles  fui  vans 
les  Romains  ne  refpedalTent  la  mémoire  de  Tar- 
quin  l’ancien , fur -tout  lorfqu’ils  reconnurent 
qu’ils  lui  dévoient  auflï  leur  libérateur.  Car  il 
avoir  deux  filles , celle  qu’il  maria  â Servius  Tul- 
lius , & une  autre  qu’il  donna  à Junius,  pere  du 
grand  Brutus.  Les  obligations  que  Rome  avoit  à 
ce  généreux  libérateur  de  la  patrie  ; étoient  plus 
que  fuffifanres  pour  affiner  à Tarquin  une  véné- 
ration & une  reconnoiflance  éternelles  , quand 
même  il  n'auroit  point  eu  d’autre  mérite  que 
d’être  fon  grand-pere. 

L.  Tanaquil  & Servius  cachèrent  quelque  tems 
la  mort  de  Tarquin.  On  s’étoit  faifi  des  affiaffins, 
on  les  avoit  mis  à la  torture , & ils  avoient  avoué 
dans  les  tourmens  que  les  Marcius  les  avoient 
engagés  à aflaffiner  le  rof.  Après  qu’on  eut  fait 
une  punition  exemplaire  de  ces  malheureux,  Ser- 
vius agiffiant  au  nom  du  roi , efcorté  de  gardes 
& précédé  des  li&eurs , parut  dans  la  place  pu- 
blique au  milieu  d’une  nombreufe  alTemblée , & 
cita  les  Marcius  par  un  héraut  pour  leur  faire 
rendre  compte  de  leur  conduite.  Ceux-ci  ayant 
refufé  de  comparoître  , il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  les  faire  condamner  par  contumace,  eux  5c 
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tous  leurs  adhérans , 1 un  exil  perpétuel , & de 
faire  confifquer  tous  leurs  biens  au  profit  du  pu- 
blic. En  vengeant  ainli  la  mort  de  fon  beau-pere, 
il  mérita  de  lui  fuccéder.  Il  le  fit  enterrer  hono- 
rablement , lui  marquant  après  fa  mort,  comme 
pendant  fa  vie , une  vive  reconnoillànce , & don- 
nant dans  toutes  les  oecafions  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  la  plus  profonde  vénération  pour  fa 
mémoire.  Tullius  avoir  deux  filles,  cetoit  tout 
ce  qu’il  avôit  d’enfans  j il  les  donna  en  mariage 
aux  jeunes  Tarquins.  Prince  malheureux  dans  ces 
dernieres  marques  de  piétc  ! Une  alliance  fi  fu- 
nefte  lui  coûta  la  vie , & à Rome  la  liberté  *. 

* 1]  régna  44  a ni 
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L.  JUNIUS  BRUTUS. 

Dan  s les  Vies  des  Hommes  illuftres  qui  fe 
font  diftingués  en  affranchiflant  leur  patrie  du 
joug  de  la  fervitude , il  ne  faut  pas  s’attendre 
à trouver  de  ces  faits  rares  & frappans  qui  font 
Je  plus  grand  agrément  de  l’hiftoire.  Ges  héros 
ont  été  généralement  perfécutés  par  la  fortune  ; 
leur  vie  n’a  été  qu’un  tiflu  de  malheurs  -y  fouvenc 
même  une  mort  violente  & précipitée  a mis 
obftacle  à l’exécution  de  leurs  defleins  : Sc  c’eft 
ce  qui  fait  que  les  hiftoriens  ne  nous  ont  confervé 
la  mémoire  que  d’un  petit  nombre  de  leurs 
avions.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi*  les  vie? 
des  fameux  conquérans  qui  mettoient  route  leur 
gloire  â réduire  les  hommes  fous  une  dure  fer- 
virude , font  ordinairement  des  fujets  plus  at- 
tirans.  Elles  font  pleines  de  faits  qui  charment 
Sc  le  leéteur  & l’hiftorien , 6c  qui  afliirent  à l’au- 
teur & à fes  écrits  l’admiration  d’une  poftérité 
peu  capable  de  faire  de  férieufes  réflexions.  Ce 
préjugé,  quoiqu’aflez  général,  n’en  eft  pas  moins 
injufte.  Un  Thrafybule  exilé  & errant  de  tous 
côtés , un  Brutus  qui  fous  une  folie  apparente 
cache  le  plus  grand  rôle  Sc  les  plus  nobles 
defleins  , font  dans  leur  humiliation  même 
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infiniment  au  - deflus  d’un  Philippe  ou  d’un 
Céfar  , lotfque  par  mille  aftiôns  mémorables 
ils  cherchent  à détruire  la  liberté  que  les  autres 
ont  acquife  à leur  patrie.  Un  homme  qui  eftime 
la  liberté  , lorfqu’il  confidere  les  defleins  du 
monarque  & du  conquérant  -,  doit  naturellement 
être  en  gardé  pour  ne  pas  louer  des  aftions  qui 
Condùifent  à une  fin  fi  odieufé.*Mais  quand  il 
S’agir  dé  parler  des  généreux  défenfeurs  de  la 
patrie , il  lui  eft  difficile  de  ne  pas  fe  perfuader 
que  l’hiftoirë  n’a  point  d’expreffions  allez  énergi- 
ques pour  les  louer  avec  dignité  ; il  eft  violem- 
ment tenté  de  faire  leur  panégyrique  au  lieu 
d’écrire  leurs  Vies  ; il  exagere  leurs  vertus;  il 
diminué  leurs  vices , il  ne  croit  pas  même  qu’ils 
en  aient  jamais  eu  aucun.  Qu’il  me  foit  permis 
de  le  dire  , c’eft  une  partialité  que  je  ne  puis 
excüfer  dans  un  hiftbrien.  Mais  d’un  autre  côté  , 
je  ne  doute  point  que  ceux  qui  aiment  la  liberté 
ne  fouhaitenr  , du  moins  autant  que  moi , qu’un 
cataétere  aulfi  aimable  & aulïi  eftimable  que 
celui  d’un  libérateur  de  la  patrie , foit  autant 
exempt  de  taches  qu’il  le  peut  être. 

II.  Du  côté  de  la  naiflance  Sc  de  la  fortune 
Lucius  Junius  Erutus  1 avoit  tous  les  avantages 
qui  peuvent  fe  trouver  réunis  dans  un  fujet. 

* Dion.  Hal.  L.  IV,  p.  j r .j  -i  t 
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M.  Junius  Ton  pere,  qui  defcendoit  en  ligne 
droite  d’un  des  compagnons  d’Enée  , faifoit  une 
figure  considérable  4 Rome  fous  le  régné  de 
Tarquin  l’ancien,  8c  croit  un  des  plus  illuftres  de 
cette  ville,  tant  par  fa  vertu , que  par  fes  richeffes  ; 
Tarquin  qui  connoifloit  parfaitement  le  vrai 
mérite , l’avoit  uni  par  les  nœuds  du  mariage 
avec  Tarquinia  fa  fécondé  fille  , après  avoir 
(donné  fon  aînée  à Servius  Tullius  qu’il  délignoit 
pour  être  fon  fuccelTeur.  Brutus  reçut  une  bonne 
éducation , 8c  fut  instruit  dans  toutes  les  fciences 
des  Romains.  Comme  il  ftvoit  beaucoup  d’efpric 
& qu’il  fe  portoit  au  bien , il  y lit  de  grands 
progrès.  Tarquin  le  Supetbe  1 étant  monté  fur 
Je  trône  *,  par  la  mort  de  Tullius  qu’il  avoir  fait 
alïadiner  , crut  que  pour  fa  sûreté  il  devoit  com- 
mencer fon  régné  par  fe  défaire  des  plus  distingués 
d’entre  les  citoyen  S qui  pouvoient  le  troubler  dans 
Ja  poSTelfion  d’une  couronne  dont  il  s’étoit  emparé 
par  des  voyes  Si  criminelles.  M.  Junius  étoit  allié 
flu  feu  roi , il  étoit  riche  , il  avoit  du  crédit , 8c 
haïfloit  le  vice  ; il  n’en  falloir  pas  davantage  pour 
lui  faire  perdre  la  vie.  Le  tyran  néanmoins  eut 
la  précaution  de  le  faire  aSTaSTmer  fecretement  ; 
c’étoit  le  mari  de  fa  tante , & il  ne  vOuloit  pas 


1 Dion.  Liv.  L.  I , ch.  fC.  Val.  Max.  y,  (.  t j fie  Aurel.  Viâ. 
ch.  10,  in  Brut,  ne  fonc  mention  que  de  la  mort  de  fon  frere. 

* L'an  de  Rome  ali  , avant  J.  C.  jjj. 
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pafler  pour  auteur  de- fa  mort.  Le  üls  aîné  de 
Junius  fubit  Je  rnême  fort  : ce  jeune  Romain 
étoit  plein  de  fentimens , il  paroiflbit  trop  bien 
jié  pour  lailTer  impunie  la  mort  de  fon  pere  j il 
failoit  qn’il  mourut  pour  la  sûreté  de  l’ufur- 
pateur.  ..  . 

2 III.  L.  Junius , lorfqu’il  perdit  fon  pere  & fon 
frere , étoit  encore  trop  jeune  1 pour  être  for- 
midable au  tyran.  Cependant  il  comprit  qu’il 
ne  pouvoit  mettre  fa  vie  en  sûreté  , qu  autant 
qu’il  ne  feroit  point  fufpeéb,  & que  Tarquin  ne 
le  croiroit  point  dangereux.  Dans  un  âge  où 
tout  autre  que  lui  éut  à peine  été  capable  de 
concevoir  un  pareil  deflëin  , & encore  moins 
'de  l’exécuter  avec  fuccès , il  réfolüt  de  contre- 
faire l’infenfé , jufqu  a ce  qu’il  trouvât  une  occafion 
favorable  pour  venger  fa  patrie  & fa  famille.  Il  en 
affeéta  l’air  & en  conferva  fi  parfaitement  les 
maniérés , que  tout  le  monde  le  croyoit  vérita- 
blement ftupide.  C’eft  ce  qui  lui  fit  donner  d’un 
confentement  général  le  furnom  de  Brutus  } 
furnom  qui  en  foi-mcme  étoit  réellement  le  plus 
honteux  qu’on  pût  imaginer , mais  qui  devint 
dans  la  fuite  le  plus  honorable  & le  plus  glorieux 
de  toute  l’antiquité.  Ce  fut  le  feul  rempart  qu’il 
put  trouver  contre  les  fureurs  d’un  tyran  qui 

* Dion.  Lir.  Aur.  Via,  Ovid.  Fait.  XI,  117. 


Digitized  tJ'SoÔgle 


B R U t U S.  ?4$ 

iacrifioit  à fon  ambition  tout  ce  qu’il  y avoir  de 
gens  de  mérite. 

IV.  Le  vice  qui  diftinguoit  Tarquin , croît 
l’ambition  8c  l’envie  de  dominer.  Il  fit  voit 
pendant  toute  fa  vie  qu’il  n’y  avoit  point  de 
crime , quelque  barbare  qu’il  fût , qu’il  fe  fît 
fcrupule  de  commettre  pour  acquérir  une  autorité 
abfolue , ou  pour  fe  maintenir  dans  celle  qu’il 
'avoir  acquife.  Quand  il  ne  s’agifloit  point  de  la 
puiiïance  fouveraine , il  n’étoit  pas  exceffivemenc 
cruel  ; il  aimoit  meme  aflez  à paroître  débonnaire 
& à éviter  les  meurtres  qu’il  ne  croyoit  pas  nécef- 
faires  pour  fa  sûreté.  Perfuadé  que  Brutus  étoifc 
véritablement  hébété  & imbécille , il  fe  contenta 
de  s’emparer  de  fes  biens  1 , ne  lui  en  laiflant 
qu’une  très  ■‘petite  partie  pour  fon  entretien.  Il 
fembloit  que  c’étoit  une  aétion  de  charité,  de 
prendre  foin  du  patrimoine  d’un  jeune  homme 
qui  étoit  fon  proche  parent , & qu’on  regardoit 
comme  incapable  d’adminiftrer  fes  biens  par  lui- 
même.  Après  cela  il  lui  permit  de  vivre  à là 
cour  avec  fes  fils , non  pas  pour  lui  faire  honneur 
en  qualité  de  parent , comme  il  vouloir  le  per- 
fuader  à ceux  qui  l’approchoient  i mais  pour 
Lervir  de  jouet  à ces  jeunes  princes  qui  prenoient 
plaifir  à mille  extravagances  qu’il  affe&oit  devant 

* Liv.  L.  XV,  eb.  j<  Sc  5 y.  Dion.  L.  IV,  p.  i?{.  Sc  1 J7. 
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eux.  Enfin  il  étoit  fi  convaincu  de  la  réalité  de 
fa  folie  , qu’il  le  fit  commandant  de  fes  gardes 
du  corps  ; preuve  certaine  qu’il  ne  l’appréhendoit 
pas  , & qu’il  ne  le  foupçonnoit  d’aucun  artifice. 

V.  Plufieurs  années  après1,  Tarquin  fut  oblige 
d’envoyer  deux  de  fes  fils  , Aruns  & Titus , pour 
confulter  l’oracle  de  Delphes.  L’occafion  de  ce 
voyage  fut  une  maladie  contagieufe  qui  caufoir 
d’étranges  ravages  & enlevoit  un  nombre  pro- 
digieux de  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autre  fexe; 
elle  attaquoit  fur-tout  les  femmes  enceintes , & 
elles  tomboient  mortes  avec  leur  fruit , fans  qué 
rien  put  arrêter  le  mal.  On  efpéroit  que  les  dieux 
découvriroient  la  caufe  d’un  fléau  fi  terrible  , 8c 
qu’ils  feroient  connoître  les  remedes  qu’on  pou- 
vait y apporter.  Titus  & Aruns  obtinrent  du 
roi  que  Brutus  allât  avec  eux  pour  leur  fervir  de 
jouet  & de  divertiffement  parmi  les  fatigues 
d’un  voyage  fi  ennuyeux.  Etant  artivés  à Delphes, 
après  avoir  fait  de  magnifiques  préfens  au  dieu, 
& reçu  la  répcmfe  de  l’oracle  fur  le  -fujet  qui 
les  amenoit , ils  plaifanterent  fort  fur  Brutus 
qui  n’avoit  offert  qu’un  bâton  : mais  ce  bâton 
étoit  creux  ^ & il  y avoit  enfermé  une  baguette 
d’or  j image , dit  Tite-Live 1 , du  caraâere  de 

* Lit.  L.  I , ch.  Dion.  L.  IV,  p.  i,«.  Aurct.  Viftor.  ch.  IO. 
CviJ.  Faft.  XI , 71 }.  Plia.  L.  XV,  ch.  40.  Val.  Max.  7,  j , a. 
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'celui  qui  faifoit  ce  préfent.  Quand  iis  fe  furent 
-acquittés  de  leur  conuniflion,  il  leur  prit  envie 
de  favoir  à qui  l’empire  des  Romains  étoit 
deftiné.  Le  dieu  leur  répondit  que  c’étoit  à celui 
qui  baiferoit  fa  mere  le  premier.  Les  fils  de 
Tarquin  qui  ne  comprenoient  pas  le  fens  de 
rette  réponfe  , convinrent  entr’eux  de  baifer  leur 
mere  rous  deux  en  mcme-tems , afin  de  regner 
cous  deux  enfemble.  Mais  Brurus  confidérant 
que  les  oracles  en  général  éroient  obfcurs , & 
que  quand  ils  fembloient  préfenter  un  fens  clair 
& facile , ce  fens  n’étoit  prefque  jamais  le  véri- 
table , fe  laifla  tomber  exprès  pour  baifer  la  terre 
qui  eft  notre  mere  commune.  Si  cette  hilloire 
eft  vraie , elle  n en  paroît  pas  moins  puérile  ; 
il  femble  même  qu’elle  ait  été  faite  à plaifir: 
mais  les  meilleurs  hiftoriens  que  Rome  ou  le 
monde  entier  aient  jamais  connus  , n’ont  pas 
cru  qu’entre  toutes  les  aâions  de  Brutus  il  y en 
eût- aucune  qui  fut  trop  peu  importante  pour 
trouver  place  dans  leurs  annales. 

- ’ VI.  Cependant  toute  la  prudence  de  Brutus 
auroit  été  inutile  & n’auroit  fervi  qu’â  lui  con- 
ferver  la  vie , qu’il  n’eftimoit  qu’autant  qu’elle 
pouvoir  contribuer  au  bien  de  l’état,  s’il  ne  fe 
fat  préfenté  une  occafion  favorable  de  détrôner 
le  tyran.  Quelque  Haï  que  fut  Tarquin , il  étoit 
encore  plus  craint.  Il  s’étoit  défait  des  plus  puif- 
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fans  d’entre  les  Romains , ou  par  la  mort  on  paf 
l’exil  y Sc  s’il  en  reftoit  encore  quelques-uns , 
ils  fe  tenoient  cachés  & ne  fe  connoifloient  pas 
les  uns  les  autres.  Affermi  de  plus  en  plus  fur 
le  trône  par  les  alliances  qu’il  avoit  faites  avec 
les  Latins  & autres  nations  voifines  , il  régna 
en  tyran  Fefpace  de  vingt-cinq  ans , & probable- 
ment il  fût  mort  roi  s’il  n’eut  pas  eu  Sextus  pour 
fils.  Ce  prince  étoit  né  avec  un  efprit  de  tyrannie, 
-mais  d’une  tyrannie  qui  étoit  à peine  connue  dans 
ces  premiers  fiecles  de  Rome , & que  jamais 
les  nations  les  plus  accoutumées  à la  fervitude 
n’auroient  pu  fouffrir  long-tems  ; rufé  , fourbe, 
diflimülé , perfide , traître  dès  fa  jeuneffe , mais 
à un  point  où  ne  peuvent  atteindre  les  plus  grands 
fcélérats , lors  même  qu’ils  ont  blanchi  dans  le 
crime  ; d’une  ambition  démefurée , d’un  naturel 
farouche , capable  des  plus  grandes  cruautés  , 
fougueux  dans  fes  pallions  , fans  foi  & fans  loi. 

VII.  Le  tems  marqué  pour  la  délivrance  de 
Rome  , étoit . proche  *.  Tarquin  cependant  fe 
croyoit  paifihle  poffeffeur  de  la  couronne , 3c 
ne  craignoit  plus  rien.  11  faifoit  alors  la  guerre 
aux  Rutules , fous  prétexte  qu’ils  avoient  donné 
retraite  aux  Romains  exilés  ou  fugitifs  , & qu’ils 
s’employoient  pour  leur  rétabliffement.  Mais  la 
véritable  raifon  qui  le  faifoit  agir , c’eft  que  leur 

1 Dion.  Liv.  L.  I,  ch.  (7. 
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république  écoit  florifTante , & qu’ils  habitoient 
un  pais  riche  8c  abondant  en  routes  chofes  ; deux 
puiffans  motifs  pour  armer  contr’eux  un  tyran 
infatiable  & dont  l’ambition  ne  connoilïoit  point 
de  bornes.  On  afliégeoit  actuellement  Ardée  * , 
la  plus  opulente  ville  de  l’Italie.  Tarquin  s’étoic 
attendu  à forcer  cette  place  en  peu  de  jours , mais 
il  y fut  trompé  $ les  afliégés  défendirent  opiniâ- 
trement leur  liberté , & le  fiege  fut  long.  Leur 
vigoureufe  réfiftance , la  durée  de  cette  guerre 
qui  fatiguoit  extrêmement  les  troupes  , & les 
impôts  exorbitans  qu’il  faifoit  payer  aux  Romains, 
«voient  fort  indifpofé  les  efprits  y de  forte  qu’on 
ctoit  prêt  â fe  révolter  , pour  peu  que  quelqu’un 
commençât  â lever  l’étendard  de  la  rébellion, 
Uu  foir  1 , tandis  que  le  fiege  durait  encore,  les 
fils  de  Tarquin  fouperent  avec  Collatinus , jeune 
prince  qui  étoit  leur  parent,  & qui  defcendoit  d’E- 
gérius , neveu  de  Tarquin  l’ancien.  Pendant  le  re- 
pas , la  convetfation  tomba  fur  le  fexe  ; chacun 
vanta  fa  femme,  8c  épuifa  routes  les  exprelîions 
pour  louer  fa  beauté.  Enfin  la  difpute  s’étant 
échauffée , Collatinus  leur  dit  qu’une  difpute  de 
cette  nature  fe  déciderait  beaucoup  mieux  par  les 
faits  : « Nos  femmes,  ajouta-t-il,  ne  font  pas  loin 

• A Gx  li*ues  de  Rome  (tu  côré  du  midi. 

. 1 Liv.  L.  I,  ch.  57.  Aur.  Vi£^>  ch.  y.  Oyid.  Faft.  L.  XI , 711  , 
■jtfo.  Dion,  in  Exc.  Val.  p.  574. 
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» d’ici , montons  à cheval , allons  leur  rendre  vifite* 
n 8c  voyons  comment  elles  Supportent  notre  ab- 
» fence  » . Comme  ils  étoient  tous  échauffés  de  vin  , 
ils  acceptèrent  la  proportion.  Ils  montent  à che- 
val , & arrivent  à Rome  au  commencement  de  la 
nuit.  Les  fils  de  Tarquin  trouvent  leurs  femmes 
en  bonne  compagnie , dans  les  feftins , dans  les 
jeux  8c  les  diverciflfemens  ; c’étoit  ainfi  qu’elles 
charmoient  leurs  ennuis  , 8c  que  chacune  fe  con- 
foloit  de  l’abfence  de  fan  mari.  De-là  Collacin 
les  mene  à Collatie  *.  La  nuit  étoit  déjà  fort 
avancée  lorsqu’ils  y arrivèrent.  Ils  trouvent 
Lucrèce  occupée  à filer  avec  fes  femmes , fan* 
atours  & fans  parure  ; mais  d’une  beauté  char- 
mante dans  fon  négligé.  Elle  fut  agréablement 
furprife  de  voir  fon  mari  ; elle  le  reçut  avec 
beaucoup  de  tendrefTe , & les  princes  avec  toute 
la  politefle  poffible.  Ils  paflerent  le  refte  de  la 
nuit  à Collatie  , & le  lendemain  matin  il  s’en 
retournèrent  au  camp  avec  Collatinus,  lui  cédant 
la  viftoire  & admirant  fon  bonheur* 

VIII.  Sextus  ne  s’en  tint  pas  là  *.  Admirer 
les  beautés  de  Lucrèce , en  être  épris,  & vouloir 
en  jouir  : ce  fut  en  lui  la  même  chofe.  Quel- 

* Près  de  Rome , au  nord  fur  le  Téverone  , autrefois  l’Auio. 

* Liv.  L.  I,  ch.  J*.  Dion.  Hal.  L.  IV,  p.  19,4.  Orid.  Faft.  XI, 
7«i . 81a.  Diod.  in  Eic.  Val  p.  15a.  Dion.  ibid.  p.  574,  J77.  Val. 
Max.  6,1,1. 
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ques  jours  après  il  retourna  à Collatie  , n’ayanc 
qu’un  feul  domeftique  avec  lui.  Il  y fut  reçu  8c 
traité  avec  tout  le  refpeét  qui  étoit  dû  à un 
prince  & i un  parent.  Comme  il  avoir  conçu 
depuis  quelque  tems  le  defTein  criminel  d’at- 
tenter à l’honneur  de  Lucrèce  , il  crut  alors  avoir 
la  plus  belle  occafion  de  fatisfaire  fes  defirs. 
S’étant  retiré  après  le  repas  pour  fe  coucher, 
tout  occupé  de  Ton  amour  il  pafïà  une  partie  de 
la  nuit  fans  fermer  l’œil.  Lorsqu’il  croit  tour 
le  monde  endormi , il  fe  leve  , il  entre  l’épée  £ 
la  main  dans  la  chambre  de  Lucrèce , fans  que 
ceux  qui  dormoient  à la  porte  de  l’appartement 
s’en  appercoivent  ; il  va  droit  à fon  lit , elle  s’é- 
veille , elle  demande  qui  c’eft  ; Sextus  fe  nomme , 
il  lui  défend  fous  peine  de  la  vie  de  parler  & 
d’appeller  à fon  fecours.  L’ayant  intimidée  par 
fes  menaces , il  lui  donne  le  choix  ou  d’une  mort 
ignominieufe  ou  d’une  vie  comblée  de  bonheur.- 
« Si  vous  voulez , lui  dit  - il , condefcendre  £ 
» mes  defirs,  je  vous  épouferaij  tant  que  mon 
» pere  vivra , vous  régnerez  avec  moi  dans  la 
» ville  qu’il  m’a  donnée , & après  fa  mort  vous 
» ferez  maîtreflè  de  Rome , du  pais  Latin , de 
» l’Etrurie , 8c  de  toutes  les  autres  nations  qui 
»»  vivent  fous  fes  loix  : je  fuis  l’aîné  de  fes  fils, 
» en  cette  qualité  fa  couronne  m’eft  allurée  , 
» 8c  perfonne  »e  peut  me  la  difpurer.  Que  fi 


jji  B R U T U S. 

»»  trop  jaloufe  de  votre  honneur  vous  ofez  me 
>»  réfifter  , je  vous  tue  dans  le  moment  j Sc 
» pour  couvrir  votre  mort  d’une  éternelle  igno- 
» minie , je  percerai  de  cette  même  cpée  un 
i>  de  vos  domeftiques,  je  mettrai  fon  corps  au- 
» près  de  vous , Sc  je  dirai  par-tout  que  vous 
» ayant  furpris  enfemble , j’ai  lavé  dans  votre 
» fang  l’affront  que  vous  faifiez  à Collatinus 
» mon  coufin.  Une  mort  fi  honteufe  vous  rendra 
» éternellement  infâme  j & privée  de  la  fépul- 
» ture , vous  ferez  à jamais  un  objet  d’horreur  ». 
Ces  menaces  mêlées  de  prières  & confirmées 
par  ferment  , ne  laifierent  à Lucrèce  aucune 
efpérance  de  lui  échapper  ; elle  céda  enfin  à la 
yiolence,  & le  lendemain  matin  le  ravifièur 
triomphant  Yen  retourna  au  camp. 

IX.  Aufli-tôt  qu’il  fut  parti  1 , Lucrèce  envoya 
un  exprès  à Rome  où  fon  pere  étoit  gouverneur , 
& un  autre  au  camp  devant  Ardée  où  étoit  fon 
mari , pour  leur  dire  de  fe  rendre  en  diligence 
à Collatie  , qu’il  étoit  arrivé  une  aventure  des 
plus  tragiques  qui  demandoit  abfolument  leur 
préfence  , Sc  qu’ils  amenaflent  avec  eux  chacun 
un  de  leurs  intimes  amis.  Collatinus  prend  avec 
lui  Brutus , Sc  Sp.  Lucretius  prend  P.  Valerius  j.. 
ils  fe  rendent  promptement  chez  Lucrèce  j ils 
la  trouvent  feule  , plongée  dans  la  douleur  , 

1 Dion.  1. l.V,.p.  & îÿf.&r.  Ovid.  fait.  XI>,  Si) , 8)4. 
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baignée  de  larmes  , & route  occupée  de  Ton 
défefpoir.  Elle  fe  jette  aux  pieds  de  fon  pere 
6c  de  fon  mari , elle  embrafTe  leurs  genoux , Sc 
les  arrofe  de  fes  pleurs  fans  pouvoir  dire  une 
parole.  Son  pere  la  releve  » il  la  preffè  , il  la 
conjure  de  s’expliquer.  « J’ai  recours  i vous  yr 
» leur  dit-elle  enfin  , faites-moi  juftice  du  plus 
»»  cruel  affronc  que  vous  puifliez  vous  imaginer  » 
>>  vengez-moi  d’un  outrage  plus  honteux  & plus 
»*  infupporrable  que  la  mort  meme  ».  Surpris' 
de  ce  difirours  , ils  lui  demandent  quel  eft  donc 
cet  outrage  6c,  qui  en  eft  l’auteur.  Lucrèce  leur 
raconte  ce  qui  s’étoit  palfé , & les  conjure  de 
s’armer  à fâ  dcfenfe.  Ils  lui  promettent  de  la 
venger  , ils  l’exhortent  à ne  pas  s’abandonner  au 
défefpoir , mais  à fe  confoler  fur  fon  innocence. 
a Non  , leur  dit-elle , jamais  femme  ne  s’auto- 
» rifera  de  mon  exemple  pour  furvivre  à fon 
» honneur  : je  fais  que  je  fuis  innocente , mais 
»>  afin  qu’on  en  foit  perfuadé  & que  vous  rendiez 
» juftice  à ma  mémoire je  veux  me  punir  moi- 
» même  comme  fi  j’étois  coupable»  En  difanc 
ces  paroles , elle  tire  un  poignard  qu’elle  avoit 
caché  fous  fa  robe  , elle  fe  l’enfonce  jufqu’au 
cœur , & tombe  morte  à leurs  pieds. 

; X.  Tandis  que  le  pere  & le  mari  de  Lucrèce1 
n . 

**  î-iv.  L. 1,  ch.\».  Dion.  L.  IV,  p.  jyç  Sc  ify.  Aur.  Viû.  cb.  y 

a c-  io-  ovid.  ïift.  xi,  SjÇ , 84e. 
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accablés  de  douleur , la.  tenoienc  entre  leurs  bras  * 
Brutus  tire  de  A bleflure  le  poignard  tout 
fomant , & d’une  voix  plus  qu’humaine  : ♦<  Je. 
n jure,  dit-il,  par  ce  fang  le  plus  noble  & le 
» plus  chafte  qui  fut  au  monde  avant  que  Sextus» 
, , ce  monftre . abominable  , digne  fils  du  plus 
„ cruel  de  tous  les  tyrans , l’eût  deshonoré  ; je 
' » juré  une  éternelle  inimitié  contre  Tarquin  le 
» fuperbe , contre  fa  femme  impie  & toute  leur 
t>  race  maudite.  Tant  que  j aurai  un  fouffie  de- 
>*  vie  je  les  pourfuivrai  à feu  & à fang;  je  ferai 
» ufage  de  toute  la  fotce  que  m’infpire  une  jufte 
» vengeance  , je  m’oppoferai  jufqu’au  dernier 
foùpir  à la  tyrannie  , & jamais  je  ne  fouffrirai 
„ qu’aucun  de  cette  maifon , ni  même  que  qui 
,,  que  ce  foit  , régné  fur  les  Romains.  Grand 
» Jupiter , Mars  protedeur  de  Rome , & tous, 
„ les  dieux , foyez  témoins  de  mes  fermens  ! Si 
„ jamais  je  deviens  parjure  , puniflez-moi  d’une 
,,  mort  auffi  violente  que  celle  de  Lucrèce  , mais 
« d’une  mort  aulfi  hgnteufe  que  la  fienne  eft 
» glotïeufe  ».  Alors,  fe.  tournant  vers  les  autres 
que,  la.  furptife  & la  douleur  avoient  rendus 
muets  : « Balancez  vous  encore , leur  dit-il , i 
» fuivre  mon  exemple  ? Laiflez  aux  femmes  les 
*>  cris  , les  larmes.,  les,  gémiflèmens  j li  vous 
»>  ctes  hommes , ne  penfez  qu’à  vous  venger  , 
» & cherchez  les  moyens  les  plus  efficaces  8c. 
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» les  plus  promprs  pour  y parvenir  ».  Ayant 
parlé  de  la  forte , il  donne  le  poignard  à Col* 
larinus , puis  au  pere  de  Lucrèce , & à Valerius  y 
il  les  exhorte  à s’engager  par  les  mêmes  fer* 
mens  : ils  le  font  j & une  plus  noble  paffion  leur 
faifant oublier  leurs  douleurs , ils  conjurent  Brume 
de  leur  fervir  de  confeil  ôc  de  guide  dans  leurs- 
enrreprifes  contre  le  ryràn , proteftant  qu’ils  no 
veulent  fe  conduire  que  par  lui , 8c  que  par*  roue 
ils  marcheront  fur  fes  traces.  '■> 

XI.  Bmtus  commence  par  lear  rendre  compté 
de  fa  conduite  1 j il  les  détrompe  fur  la  ftupidité 
qu’il  avoir  affettée  jufqu’alors  j il  leur  expliqué 
les  raifons  qu’il  a eues  de  contrefaire  l’infenfé  ; 
il  laifle , pour  ainfi  dire  tomber  le  mafque  ; 
& fe  montrant  à découvert , il  leur  fait  voir  què 
fous  une  folie  apparente  il  cachoit  un  fond 
infini  dé  fagefîe.  il  leur  dit , que  depuis  long-- 
rems  il  s’eft  principalement  occupé  à Confidéter 
quelle  feroir  la' forme  de  gouvernement  la  plué 
propre  à rendre  la  ville  de  Rome  heureufe , eli 
cas  qu’il  fe  préfentât  quelqu’dccafion  de  la  dé- 
livrer de  la  tyrannie  fous  laquelle  elle  gémif^ 
foit  depuis  tant  d’années.  « Pouvons- nous , 
»>  dit-il , imaginer  une  forme  de  gouvernemerit 
« plus  avanrageufe  , que  celle  que  Romulus , 

»>  Numa , & leurs  fuccefTeurs  nous  ont  laiffée  ? 

t ...  z::c:r.  r.::  : ■.  : ■ » 

* Dion.  Halic.-!..  IV,  p.  iyj  , i?î,  îff. 
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» C’eft  à la  faveur  de  leur  fage  politique  & de 
» leurs  loix  que  Rome  eft  devenue  fi  flori Haute 
p & qu’elle  a fubjugué  tant  de  nations.  Mais 
» il  faut  remédier  aux  abus  les  plus  ordinaires 
n.de  la  royauté  ÿ abus  qui  la  font  fouvent  dégé- 
» nérer  en  tyranhie  , & qui  la  rendent  pref- 
»qae  toujours  odieufe.  Premièrement , fi  l’on 
» ne  confidere  que.  le  nom  des  chofes > on  defire 
n quelquefois  ce  qui  eft  nuifible , on  rejette 
*»  ce  qui  eft  utile,  La  monarchie  eft  de  cette 
*>  nature  ; elle  eft  bonne  & utile,  mais  le  nom  de 
»»  roi  eft  odieux.  Si  vous  m’en  ■ croyez  , nous 
n exterminerons  ce  nom  , & ceux  qui  feront 
« revêtus  de  l'autorité  fouveraine  nous  ne  les 
*>  appellerons  plus  ni  monarques,  ni.  rois , mais 
,>  nous  leur  donnerons  un  autre  nom  plus  modefte 
»>  & plus  populaire.  En  fécond  lieu , je  crois  qu’il 
» n’eft  point  expédient  que  toute  la  puiftance 
» réfide  dans  un  feul , mais  qu’il  faut  la  partager 
» entre  deux  perfonnes , à l’exemple  des  Lacédé- 
» moniens , qui  çn  ufent  ainfi  depuis  long-tems , 
»>  & dont  l’état  eft  devenu  par  cette  fage  politique 
i>  le  mieux  réglé  & le  plus  floriiTant  de  toute  la 
» Grece.  L’autorité  royale  ainfi  partagée  égale- 
•>  ment,  les  deux  magiftrats  qu’on  en  fera  dépofi- 
»>  taires , feront  moins,  en  état  d’en  abufer  pour 
»>  vexer  leurs  fujetsj  ils  s’obferveront  mutuellement, 
v ils  auront  un  certain  refpeét  l’un  pour  l’autre. 
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»>  & 1 égalité  de  leurs  pouvoirs  leur  infpirera  une 
» noble  émulation  pour  la  verra.  Mais  toute 
» puilfance  qui  n’a  point  de  bornes , devient  enfin 
»»  infupportable  & dégénéré  en  tyrannie.  Je  vou- 
»»'  drois  donc  qu’on  ne  donnât  l’autorité  fouveraine 
» que  pour  un  an  , comme  font  les  Athéniens. 
» Pour  retenir  un  efprit  hautain  dans  les  bornes 
» du  devoir , il  n’eft  point  de  moyen  plus  fur 
» que  de  ne  lui  point  donner  le  rems  de  s’enivrer 
» de  fa  grandeur  5 un  magiftrat  eft  moins  fujet 
» à abufer  de  fon  autorité  , quand  il  fait  que  s’il 
» commande  aujourd’hui , il  obéira  demain  : avec 
» ce  tempérament  nous  jouirons  des  avantages 
» du  gouvernement  monarchique  fans  en  ref» 
» fentir  les  inconvéniens.  Les  marques  d’honneur 
»>  que  nous  avons  accordées  à nos  rois , font  en 
n trop  grand  nombre  ; il  y en  a même  quelques- 
»>  unes  qui  choquent  le  peuple.  Je  voudrais  qu’on 
» en  diminuât  le  fafte  r & qu’on  en  abolît  une 
i>  partie  , fur -tout  ces  fceptres  , ces  couronnes 
»>  d’or , ces  robes  de  pourpre  chargées  de  broderie  , 
n qu’il  ne  faudrait  permettre  que  dans  certains 
»»  jours  de  fêtes  & dans  les  pompes  triomphales  j 
.>  dès  qu’on  fe  ferviroit  rarement  de  ces  orne- 
n mens , ils  cefleroient  d’être  un  objet  odieux. 
n Cependant  pour  ne  pas  abolir  entièrement  le 
>t  nom  de  la  puilTance  fbyale  introduit  dans  cette 
» ville  par  des  augures  favorables  & confirmé 
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♦>  par  des  fignes  de; la  volonté  des  dieux,  nous 
«>  pourrions  avoir  toujours  un  roi  parmi  nous  , 
j»  mais  un  roi  feulement  de  nom  , un  roi  des 
■»>  chofes  facrées , qui  feroit  revêtu  de  cette  dignité 
y pour  toute  fa  vie  , mais  qui  n’auroit  point 
» d’autre  emploi  que  l’intendance  des  facrifices > 
?>  fans  fe  mêler  des  affaires  de  la  guerre  ou  de 
v l’état.  Si  vous  approuvez  ce  projet  en  général , 
v on  pourra  dans  la  fuite  vous  l’expliquer  plus 
■>>  en  détail , & même  y réformer  quelque  chofe. 
»>  Mais  il  n’eft  pas  tems  maintenant  de  l’exécuter  ; 
» il  faut  attendre  que  nous  ayons  fecoué  le  joug  des 
»>  tyrans  ; entreprife  dont  nous  viendrons  facile- 
w ment  à bout,  fi  vous  voulez  fui  vre  mes  confeils». 

XII.  Ce  difcours  de  Brutus  fut  approuvé  avec 
acclamation.  On  prit  le  corps  de  Lucrèce  1 , tout 
«nfanglanté , & on  le  porta  dans  la  place  publique 
de  Collatie  ; il  étoit  fuiyi  de  fon  pere  & de  fon 
tnari,  Lucretius  & Collatinus,  avec  toute  l’élo- 
quence naturelle  que  leur  infpiroit  leur  nflfliétion, 
firent  le  rapport  de  ce  qui  s’étoit  paffé , & tirèrent 
les  larmes  des  yeux  de  tout  le  peuple.  Pendant 
çe  tems-là  Brutus , étouffant , pour  ainfi  dire  , 
tout  fentiment  de  douleur  & de  triftefie , excitoit 
l’afTemblée  à de  plus  nobles  fentimens , & l’ex- 
kortoir  à prendre  les  armes  pour  recouvrer  la 
liberté  & fe  venger  dès  tyrans.  Toute  la  jeunelle 
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de  Collatie  promit  de  le  fuivre , 8c  la  plupart 
coururent  aux  armes.  On  laifla  quelques  gardes 
aux  portes  de  la  ville  pour  empêcher  qu’il  n’en 
fortît  perfonne , qui  pût  donner  avis  au  tyran  de 
ce  qui  fe  pafioit  5 & le  refte , conduit  par  Brutus , 
accompagna  le  corps  de  Lucrèce  jufqu  a Rome. 

XIII.  Pendant  que  cette  trifte  pompe  pailoic 
par  les  tues *,  il  s’aüembla  une  foule  de  peuple» 
& Brutus  envoya  fes  hérauts  par  route  la  ville 
pour  convoquer  le  refte  à la  place  publique.  Il 
fait  ’expofer  le  corps  fur  un  lieu  élevé  devant 
la  porte  du  fénat  5 il  monte  fur  un  tribunal  » 
d’où  l’on  avoir  coutume  de  haranguer  , & d’où 
lui- même,  comme  capitaine  des  gardes,  avoit 
fouvent  auparavant  donné  les  ordres  du  tyran. 
Son  air  & fes  maniérés  le  faifoient 1 allez  con- 
noître , & il  n’étoit  pas  néceftaire  qu’il  avertît 
le  peuple  que  fa  folie  n’avoit  été  que  feinte* 
Cependant  il  commença  par-là,  & après  avoir 
expliqué  en  peu  de  mots  fa  conduite  paflee,  il 
s’étendit  fur  celle  de  Tarquin.  Il  remonta  juf- 
qu’aux  crimes  de  fa  vie  privée  j il  rappella  le 
trifte  lôuvenir  de  fes  a&ions  les  plus  criantes  i 
de  fes  adultérés  avec  la  femme  de  fon  frere , du 
meurtre  de  fa  propre  femme  , de  celui  de  fon 
frere  : qu’auffi-tût  après  ce  double  parricide, 

‘ Dion.  L.  IV,  p.  100.  liv.  L.  I,  ch.  f».  Ovid.  Faft.  XI,  847. 

- * Dion.  L.  IV,  p.  zoo,  101 , zoz,  zoj. 
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impatient  de  jouïr  du  fruit  de  fes  crimes , fans 
meme  attendre  que  les  bûchers  qui  avoient  con- 
fumé  ces  infortunées  victimes  de  fa  cruauté , 
fulTent  entièrement  éteints  , il  avoir  fait  palier 
cette  infâme  adultéré  au  lit  de  fa  fceur  , exemple 
jufqu’alors  inconnu  dans  Rome  & détefté  univetr 
fellement  de  toutes  les  nations.  « Quels  crimes 
v n’a-t-il  pas  commis  à l’égard  de  fon  beau-pere 
s»  & de  fa  belle-mere  ? le  feul  fouvenir  en  fait 
» horreur.  Il  fit  mafiacrer  ce  bon  roi  à qui  il 
» avoit  de  fi  grandes  obligations,  & aima  mieux 
« s’emparer  dti  trône  par  la  plus  horrible  barbarie, 
» que  d’attendre  qu’il  le  pût  pofleder  fans  crime 
» par  la  mort  de  ce  prince  déjà  fort  avancé  en 
» âge.  Il  n’eut  pas  plus  d’indulgence  pour  Tar- 
»»  quinie  femme  de  Tullius  : fans  refpe&er  en 
» elle  une  belle-mere  & une  tante  qui  lui  avoir 
» fervi  de  mere  , il  la  fit  impitoyablement  étfan- 
» gler  lorfqu’elle  avoit  à peine  rendu  les  dernier^ 
» devoirs  au  roi  fon  mari.  Mais  fans  m’arrêter  à 
»»  des  crimes  particuliers , comment  eft-il  parr 
» venu  à la  royauté  ? C’eft  par  les  armes , par 
v la  violence  , par  la  confpiration  d’une  troupe 
» de  fcélérats  , comme  un  ufurpateur.  Depuis 
» qu’il  occupe  le  trône , par  quelque  voie  qu’il 
>?  y foit  monté.  , quelle  conduite  a-t-il  tenue  î 
» S’eft-il  comporté  en  roi  ? Quels  maux  n’a-t-il 
» pas  fait  fouffrir  aux  patriciens  ? Les  uns  ont 
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» été  aflaflinés  , les  autres  ont  été  bannis  de 
« Rome  ou  fe  font  condamnes  eux-mêmes  à 
»»  l’exil  pour  éviter  la  cruauté  du  tyran  j d’un 
» grand  nombre  que  nous  étions,  il  n’en  rette 
» aujourd’hui  que  très  - peu  , encore  fommes- 
»>  nous  dans  l’humiliation  , dans  la  pauvreté  , 
33  dans  l’abbaiflement , de  forte  que  nos  ennemis 
» mêmes  en  feroient  touchés.  Et  vous.  Plébéiens, 
»»  dans  quelle  fituation  êtes  - vous  ? Que  fonr 
» devenues  vos  loix  ? Vous  eft-il  permis  de  vous 
»»  affembler  ? Le  tyran  vous  traite-t-il  avec  plus 
» de  ménagement  que  de  vils  efclaves  ? Ne  vous 
»>  a-t-il  pas  condamnés  aux  plus  rudes  travaux  , 
» à tailler  des  pierres , à feier  du  bois,  à porter 
» des  fardeaux  , à remuer  les  plus  fales  immon- 
»>  dices  aux  dépens  de  votre  vie,  fans  vous  donner 
« un  moment  de  relâche  ? Ne  verrons-nous  donc 
» jamais  la  fin  de  nos  maux  ? Jufqu  a quel  rems 
>»  fouffrirons  - nous  ? Nos  calamités  , quelque 
» grandes  qu’elles  foient , ne  feroient  pas  tout- 
» à-fait  intolérables  fi  nous  avions  efpérance  de 
'»  les  voir  finir  à la  mort  du  tyran  qui  n’eft  pas 
»>  fort  éloignée.  Mais  quel  avantage  peut  nous 
» apporter  fa  mort , ou  plutôt , ne  ferions-nous 
» pas  encore  pis,  puifqu’au  lieu  d’un  Tarquin  , 
« nous  en  aurions  trois  encore  plus  méchans  que 
»?  leur  pere  ? Si  de  particulier  il  eft  devenu  tyran 
» s’il  a exerce  fur  nous  toutes  forces  de  cruautés 
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» quoiqu’il  nait  commencé  que  tard  à fe  livrer 
» au  crime,  que  devons- nous  attendre  de  fes 
» enfans  qui  ont  été  élevés  dans  une  cour  où 
» ils  n’ont  jamais  eu  aucun  exemple  de  vertu , 
» & où  ils  fe  font  familiarifés  avec  la  cruauté 
» & la  violence  ? Jugez  par  ce  que  vous  voyez 
*»  maintenant , de  quoi  feront  capables  ces  dignes 
» fils  d’un  pere  qui  eft  le  plus  cruel  de  tous 
» les  tyrans  , & d’une  mere  qui  a fait  palier 
» fon  char  fur  le  corps  de  fon  pere.  Les  facrés 
» liens  du  mariage  , les  droits  de  l’hofpitalité 
»>  refpe&és  par  les  nations  les  plus  barbares , la 
» qualité  de  fille  de  celui  à qui  le  tyran  avoit 
» confié  le  gouvernement  de  la  ville  en  fon 
ê>  abfence , celle  de  femme  d’un  proche  parent  , 
» n’ont  pu  défendre  Lucrèce  contre  la  paffion 
» de  Sextus  y elle  a été  contrainte  de  fe  foumettre 
» comme  une  efclave  aux  dernieres  indignités, 
» St  ne  pouvant  furvivre  à fon  honneur,  elles’eft 
» plongé  le  poignard  dans  le  fein  ». 

XIV.  En  parlant  de  la  mort  de  Lucrèce, 
tranfporté  d’une  noble  fureur  : « O la  plus- 
» généreufe  de  toutes  les  femmes , s’écria-t-il , 
» ô femme  digne  de  nptre  admiration  & de  nos 
» louanges!  Vous  nous  avez  abandonnés,  Lucrèce, 
» vous  vous  êtes  donné  la  mort.  Ni  la  foibleffe  de 
» votre  fexe , qi  les  douceurs  de  la  vie , ni  les 
» agrémens  de  la  jeunelfe  & de  la  beauté , ni 
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*>  les  prières  ni  les  larmes  de  vos  plus  chers  amis  , 
» nont  pu  vous  faire  refoudre  à votre  honte. 
*>  Après  un  fi  bel  exemple  , Romains  , nous  qui 
*»  fommes  des  hommes,  fera- 1- il  dir  que  nous 
» aurons  moins  de  cœur  qu’une  femme  ? Charte 
» Lucrèce  , faites -nous  part  de  votre  courage. 
»>  Vous  n’avez  éprouvé  qu’une  feule  nuit  les  ri- 
»>  gueurs  de  la  tyrannie  par  la  violence  que  Sextus 
»»  a faite  à votre  chafteté  jufqu’alors  inviolable  ; 
» il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  vous  faire 
»>  préférer  la  mort  à tous  les  charmes  de  la  vie. 
» Et  nous  qui  gémirtons  depuis  vingt-cinq  ans 
V fous  la  tyrannie  de  Tarquin  , nous  qui  avons 
« perdu  notre  liberté  fans  efpérance  de  jamais 
» rompre  nos  liens,  efclaves,  infenfibles  à nos 
» maux , nous  ne  profiterons  pas  d’un  fi  bel 
» exemple  , nous  ne  nous  réveillerons  pas  de 
» cette  profonde  létargie , nous  n’aurons  pas  la 
v fermeté  de  prendre  les  mêmes  fentimens  ! 
» Quand  nous  vous  voyons  , illuftre  héroïne  , 
» nous  eft-il  permis  de  nous  appeller  Romains  ? 
i»  Nous  eft-il  même  permis  de  nous  appeller 
»>  hommes  ? Pouvons-nous  nous  vanter  de  def- 
» cendre  de  ces  héros  qui  ont  porté  la  terreur 
» dans  toutes  les  villes  voifines , de  ces  héros 
n accoutumés  à vaincre  , faits  aux  dangers , 8c 
>*  qui  ne  redoutoient  tien  tant  que  le  déshonneur, 
• trous  qui  ayons  fi  long-tetris  traîné  une  mal- 


Digitized  by  Google 


j<?4  B R U T U S. 

n heureufe  vie  dans  une  honteufe  fervitude  ? 
» Livrons-nous , Romains , à une  généreufe  con- 
» fufion  , & que  la  honte  de  notre  ftupidité  nous 
» porte  à ofer  tout  pour  la  réparer  ! N etes-vous 
» pas  tous  convaincus  qu’une  mort  honorable 
» eft  mille  fois  préférable  à notre  condition 
»>  préfente  ? Mais  ce  n’eft  pas  à la  mort  que  jé 
» vous  invite,  c’eft  à la  vie , c’eft  à la  liberté  , 
*>  c’eft  à votre  bonheur.  Qu’avons-nous  à craindre  ? 
« Le  tyran  eft  abfent,  la  ville  eft  à nous , elle  eft 
»>  fournie  de  tout , les  plus  illuftres  du  fénat  font 
» à notre  tète.  Quel  fond  ne  devons-nous  pas  faire 
» fur  nos  propres  forces , fur  notre  grand  nombre, 
» fur  notre  expérience  ? Nos  alliés  d’ailleurs  ne 
» nous  bifferont  pas  fans  fecours  : s’ils  n’ofent  fe 
» foulever  tant  qu’ils  ne  voyent  aucun  mouvement 
*>  de  notre  part , dès  que  nous  lèverons  l’étendard 
» ils  viendront  fe  joindre  à nous  ; la  liberté  a trop 
» de  charmes  pour  ne  pas  trouver  des  défenfeurs. 
» Quant  à l’armée  de  Tarquin  , nous  ne  devons 
» point  la  craindre.  Elle  eft  pleine  de  foldats  qui 
» ont  fouvent  rougi  d’employer  leuit  armes  £ 
n rendre  les  autres  auffi  miférables  qu’eux-mêmes. 
» Ils  ne  font  pas  moins  ennemis  de  la  tyrannie 
» que  nous , ils  n’afpirent  pas  moins  à recouvrer 
» leur  liberté  ; pour  peu  qu’ils  voyent  de  jour 
» à fe  tirer  de  la  fervitude  où  la  néceflité  des- 
»>  rems  les  a réduits , ils  profiteront  de  l’occafion 


Digifeed  by  Google 


B R U T U S.  jUj 

»»  pour  fecouer  le  joug , & tourneront  avec  joie 
«.leurs  armes  contre  le  tyran  : fi  vous  les  appeliez 
•>  au  fecours  de  la  patrie  par  un  décret , ni  la 
•o  crainte  , ni  l’efpérance  ne  pourront  les  retenir 
»»  auprès  des  Tarquins.  Que  s’il  s’en  trouve  quel- 
» ques-uns  qui  , par  leur  mauvais  naturel  ou  par 
»>  le  malheur  de  leur  éducation , aient  du  pen- 
»>  chant  pour  la  tyrannie  , ils  ne  font  qu’en  petit 
» nombre  , & quelque  méchans  qu’ils  foienr , 
« nous  trouverons  bien  les  moyens  de  les  réduire 
»>  à la  raifon.  Nous  avons  entre  les  mains  leurs 

t . » • . 

» femmes , leurs  enfàns , leurs  peres , qui  leur 
»j  font  plus  chers  que  la  vie  même  : en  leur 
promettant  de  leur  rendre  ces  gages  précieux 
»>  pourvu  qu’ils  abandonnent  les  tyrans , & en 
r>  leur  accordant  par  un  décret  folemnel  une 
» amniftie  générale , nous  les  attirerons  infailli- 
o blement  dans  notre  parti.  Sur-tout,.  Romains  , 
» mettons  notre  confiance  dans  les  dieux  im-. 
» mortels,  vengeurs  des  meurtres,  des  facriléges, 
« des  parricides,  irrités  contre  Tarquin  qui  a tant 
» de  fois  fouillé  les  facrifices , profané  les  temples 
» & les  autels  , ils  feront  pour  nous , & nous 
»>  pouvons  comptjer  fur  leur  fecoursw  Nous  vous 
»>  invoquons  , dieux  tutélaires  de  Rome , nous 
u vous  invoquons  avec  une  ferme  alTurance  que 
« vous  exaucerez  nos  juftes  prières  : aidez-nous 
» dans  cette  occafion  favorable  que  vous  nous 
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» préfentez  vous-mêmes  ; faites  que  nous  loyons 
» les  inftrumens  de  votre  juftice  , donnez  les 
» plus  vifibles  marques  de  votre  faveur  à une 
» caufe  qui  mérite  votre  protection  , infpirer-* 
» nous  des  fentimens  qui  puiflent  nous  rendre 
» dignes  des  bénédictions  que  vous  nous  avez 
» préparées».  • ! - “ ••  « 

XV.  Le  peuple  écouta  ce  difcours  de  Brutus 
dans  des  difpofitions  qu’il  efl  plus  facile  dé 
concevoir  que  d’exprimer  la  douleur,  la  colere^ 
la  rage , là  honte , l’indignation , les  defirs  ardens , 
l’efpérance  de  fe  venger  & de  recouvrer  fa  liberté; 
mais  une'  efpérance  chancelante  8c  mêlée  dé 
doutes  , fe  fuccédoient  tour  à tour.  Il  n’eut  pas 
plutôt  ceffé  de  parler,  que  réunis  tous  danS 
les  mêmes  fentimens,  ils  s’écrièrent  d’une  com- 
mune voix  qu’il  leur  mît  les  armes  â la  main  8c 
qu’il  les  menât  contre  le  tyran.  Brutus  au  com- 
ble de  fa  joie  , « J'approuve , leur  dir-il,  votre 
» généreufe  réfolurion.  Mais  avant  de  l'exécuter  j 
» il  faut  que  vous  Confirmiez  par  vOS  fuffrages 
» le  décret  du  fénat  dont  je  vais  vous  faire  part  : 
» ce  décret  bannit  de  Rome  Sr  de  toutes  les 
» terres  de  la  république , les  Tarquins , leuif 
» famille , & toute  leur  poftérité , avec  défenfé 
n fous  peine  de  la  vie  d’entreprendre  & même 

» de  parler  de  les  rétablir.  Si  vous  êtes  prêts 

j.  . ..  v ; ; .•  : ■.  t.a  " .... 

1 Dion.  L.  IV,  p.  105  î c 104.  Liv.  L.  I,  ch.  j?  &c  So. 
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>»  d’y  foufcrire  , retirez  - vous  chacun  dans  vos 
» Curies  pour  donner  vos  fuffrages , & que  ce 
» droit  que  nous  vous  rendons  aujourd’hui  , 
» foit  comme  les  prémices  de  votre  liberté  ». 
Le  peuple  fe  retira  aufli~tôt,  on  recueillit  les 
voix,  & toutes  les  Curies  opinèrent  i chaffec 
les  tyrans.  Alors  Brutus  propofa  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement , qui  fut  généralement 
approuvée.  Sp.  Lucretius  fut  fait  Entrerai.  II 
renvoya  le  peuple , avec  ordre  de  fe  rendre  incef- 
famment  fous  les  armes  dans  le  champ  de  Mars 
où  fe  tenoient  ordinairement  les  comices.  Dans 
cette  aflemblée  folemnelle  , il  nomma  Brutus 
& Collatinus  pour  exercer  l’autorité  fouveraine 
fous  le  nom  de  confuls,  * titre  qu’on  étoit  con- 
venu de  donner  aux  nouveaux  magiftrats , comme 
étant  chargés  du  foin  des  affaires  publiques. 
Leur  éleâion  fut  confirmée  dans  les  mêmes  co- 
mices par  les  fuffrages  de  chaque  Centurie. 

XVI.  Pendant  ce  tems-li  , Tarquin  1 reçur 
avis  par  des  couriers  qui  étoient  fortis  de  la 
ville  avant  qu’on  eût  fermé  les  portes  , que 
Brutus  haranguoit.  le  peuple  8c  follicitoit  les 
Romains  à fe  mettre  en  liberté.  Il  part  aufli-rot 
dq  camp , fans  en  rien  dire  à perfonne , excepté 

* Tite-Live  ne  place  cette  nomination  qu’aprds  le  retour  de  Brutua 
à Roçnc  , qu’on  va  voir  au  ch.  XVI. 

* Uv.  L.  I,  ch.  <o.  Dion.  L.  IV,  p-  104  4t  lof. 
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fes  fils  &-  Tes  amis  les  plus  affidés.  Il  court  1 
toute  bride , & arrive  à Rome , avec  un  petit 
nombre  d’amis  qui  le  fuivoient.  Il  trouve  les 
portes  fermées , & les  remparts  garnis  de  troupes, 
qui  lui  refufent  l’entrée , & qui  lui  annoncent 
l’arrêt  par  lequel  le  peuple  l’a  condamné  à un 
bannifTement  perpétuel.  Plein  de  rage  & de  défef- 
poir,  il  rebroufïe  vers  le  camp  plus  vite  qu’il 
netoit  venu  : mais  il  y trouve ;to.utes.chofes  en 
aufii  mauvais  état  qu’à  la  ville.  Brutus  s’y  étoic 
tranfporté  pendant  qu’il  écoit  abfe'nc  j on  l’y  avoit 
reçu  ayec  joie , Si  il  n’avoir  pas  eu  grand’peine 
à engager  les  troupes  dans  la  caufe  commune 
de  la  liberté.-  Tarquin  exclus  de  toutes  parts  -,  fe 
retira  à Gabies  avec  fes  fils  qu’on  avoit  chartes 
du  camp  par  le  epofeil  de. Brutus j c’étoit  dans 
cette  ville;  qu’il  avoit  établi  roi  Sextus  1 fon  fils 
aîné.  L’impie  Tullià  étoit  pouç  Jors;à  Rome  : après 
cette  furprenante  révolution  , elle  fortit  de  fon. 
palais  pour-  s’enfuir'  ; le;  peuple  da.  fuivoiç.en 
foule  par  toutes  les  rues , la  chargeant  d’impré- 
cations iiSt  inyciqUant  les.fories  de  fes  parens 
contre  cette  fille  dénaturée  . qui  avoit  mérité  lçs‘ 
plus  cruels  tqurmens.t  . - ; .w;,.  , 

■_  XVII..  Brutus  s’étant  rendu  maître  1 du  camp,. 

Liv.  L.  t,  ch.’tÿ. 

* U'011-  L>  IV  & v , p.  lo;.  iiv.  L.  II , ch.  i.  Plutarq.  in. 

Pjp-  • ..  „ 
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fit  une  trêve  de  quinze  ans  avec  les  Ardéates,  8C 
ramena  les  troupes  à Rome*.  Peu  de  jours  après» 
les  deux  confuls  convoquèrent  une  nouvelle 
atfemblée  du  peuple.  Brutus  fit  un  difcours  fus 
la  concorde , & par  un  fécond  décret  il  confirma 
l’arrêt  qui  condamnoit  les  Tarquins  à un  exil 
perpétuel.  Ce  décret  étant  palTé  avec  la  même 
unanimité  que  le  précédent , les  confuls  jurèrent 
devant  les  autels,  avec  les  plus  grandes  folemuités, 
tant  pour  eux,  que  pour  leurs  enfans  & toute  leuç 
parenté,  que  jamais  ils  ne  rappelleraient  le  roi,  ni 
fes  enfans,  ni  leur  paftérité  , qu’ils  n’établiraient 
point  derois  à Rome  , & qu’ils  s’oppoferoient  dç 
toutes  leurs  forces  à tous*eux  qui  entreprendrpienç 
de  rétablir  l’autorité  royale.  Le  peuple  fuivit  leur 
exemple,  & s’engagea  avec  joie  par  les  mêmes 
fermens. 

XVIH.  En  établilTant.  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement,  les  libérateurs  .de  la  patrie  1 com- 
mencèrent'par  la  religion.  .Comme  les  rois  pré- 
'déceflèurs  de  Tarquin  avdifint  procuré  de  grands 
avantagés  à 1 état , on  étoit  convenu  de  conferver 
dans  Rome  xjuelqu’image  de.  la  royauté.  Il  fuç 
donc  ordonué  aux  pontifes  .&  aux  augures  de 
choifir  parmi  les  anciens  celui  qu’ils  jugeroienç 
- L »i cv-  *. 

* A la  fin  de  l’an  de  Rome  144.  C’eft  l'année  où  les  enfans  de  Pi* 
fiftrate  ftirenc  chafles  d’Athêne.  ‘ “ ‘ '** 

‘ Dioü.  L.' V,  p.  105.  Liv.  L.  Il , ch.  I. 

Tome  XI.  A a 
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le  plus  digne  pour  préfider  feulement  aux  facrifices 
& aux  cérémonies  du  culte  divin.  On  régla  qu'il 
porteroit  le  nom  de  roi  des  chofes  factées , mais 
qu’il  borneroit  fes  foins  à la  religion , fans  fe 
mêler  ni  des  affaires  civiles , ni  du  gouverne- 
ment, ni  des  affaires  militaires.  Manius  Papirius , 
de  famille  patricienne , homme  d’un  mérite  dif- 
tingué  * & refpe&able  par  fon  âge , fut  le  premier 
qu’on  éleva  à cette  dignité.  Quant  aux  affaires 
les  confuls  crurent  qu’ils  ne  pouvoient  faire  un 
plus  grand  plaifir  aq  peuple  , que  de  rétablir  les 
loix  équitables  de  Servius , dont  la  plupart  avoient 
été  abolies  par  Tarquin.  Ils  firent  revivre  celles 
qui  regardoient  les  contrats  que  les  plébéiens 
étoient  obligés  de  paffer  avec  la  nobleffe.  Ils 
ordonnèrent  qu’on  renouvellerait , tant  à la  ville 
qu’à  la  campagne , l’ufage  des  facrifices  où  tous 
ceux  d’une  même  rribu  ou  dun  même  canton 
avoient  coutume  de  fe  trouver  j facrifices  inftitués 
pour  entretenir  l’amitié  & l’union  entre  rous  les 
membres  de  la  république.  Enfin  ils  rendirent 
aux  plébéiens  le  droit  de  tenir  des  affemblées 
pour  les  affairesilesplus  importantes,  la  liberté 
d’y  donner  leurs  futfrages , Sc  toute  l’autorité 
que  Servius  leur  'avoit  accordée.  Tandis  qu  ils 
employoient  ainfi  la  puifïance  royale  a rendre 
le  peuple  heureux , afin  que  cette  puifTance  fur 
moins  odieufe,  ils  firent  un  autre  réglement,  par 
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lequel  11  fut  arreté  que  l’un  des  confuls  feroic 
porter  devant  lui  les  douze  haches , & que  l’autre 
feroit  précédé  de  douze  liûeurs  qui  pbrceroienc 
des  faifeeaux  fans  haches , en  forte  néanmoins 
que  pour  éviter  toute  fuperiorite  ils  auroient  les 
haches  tour  à tour  & chacun  fon  mois.  Une* 
conduite  fi  modérée  étoit  d’autant  plus  agréable 
aux  Romains , qu’après  de  longues  épreuves  d’une 
rigoureufe  fervitude  , ils  jouïflToienc  des  douceurs 
de  leur  ancienne  liberté.  Il  s’en  trouva  néanmoins/ 
meme  parmi  les  plus  diftingués  , qui  par  des. 
motifs  d’avarice  ou  d’ambition,  fe  liguèrent  pour, 
trahir  la  ville , pour  rappelles  les  tyrans , & pour 
fe  défaire  des  confuls.  <■  •;  . < -,  . * 

XIX/  Tarquin  r chaflé  de  fes  états  demeurai 
quelque  tems  à Gabies , où  plufieurs  Romains  / 
moins  fenfibles  aux  douceurs  de  la  liberté  qu'aux 
avantages  qu’ils  fe  promettoient.de  la  tyrannie,, 
allèrent  fe  joindre  à lui  & groflir  fa  fa&ion.  Du 
lieu  de  fa  rerraite  il  envoya  des  ambafTadeurs 
aux  villes  des  Latins  pour  les  faire  entrer  dans 
fes  intérêts  r mais  ces  peuples  inflexibles  à fes 
vives  follicitations  , ne  purent  fe  réfoudre  1 
entreprendre  pour  l’amour  d’un  ryran  une  guerre 
injufte  contré  les  Romains.  Défefpéranr  de  réuflif 
de  ce  côté-là,  il  alla  à Tarquinie,  ville  où  avoit 
autrefois  demeuré  fon  grand-pere,  & il  y fut 

» Dion.  L.  V,  p.  io<. 
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bien  reçu.  A force  de  préfens  qu’il  rcpatidit  ï 
pleines  mains  * il  gagna  les  citoyens  , qui  le 
préfentereht  à toute  la  nation.  Il  les  fit  fouvenir 
des  bienfaits  dont  fon  ayeul  avoir  comblé  toutes 
les  villes  d’Etrurie  , & de  l’ancienne  alliance 
qu’ils  avoient  faite  avec  lui  : de-là  paflant  à fes 
malheurs  , il  leur  fit  une  vive  peinture  de 
l’étrange  revers  de  fa  fortune  ÿ il  les  conjura 
de  ne  fe  pas  rendre  infènfibles  à l’état  d’un  fou— 
verain  qui  étoit  tombé  en  un  feul  jour  du  faite, 
de  la  grandeur , fans  appui , fans  fecours , errant 
avec  fes  trois  fils , obligé  d’implorer  la  protection, 
de  ceux  qui  avoient  été  autrefois  fes  fujets.  Par 
ces  difcours  accompagnés  de  larmes , il  engagea 
les  Etruriens  à envoyer  des  ambalTadeurs  à Rome. 
On  choifit  pour  cette  ambaflade  ceux  qu’il  nomma, 
lui-mcme  : il  les  inftruifit  de  tout  ce  qu’ils  avoient 
à dire  & de  ce  qu’ils  dévoient  faire  \ il  leur  donna 
meme  de  grandes  fommes  d’argent  pour  faciliter 
la  réuifite  de  leur  négociation , & quelques  lentes 
que  les  compagnons  de  fon  exil  écrivoient  à leurs 
parens  Sc  à leurs  amis  pour  les  prier  de  travailler 
à leur  rappel.  :-n  q sn  , . . ;'i  » ,> 
XX.  Les  ambalfadeurs 1 étant  arrivés  i Rome, 
le  fénat  leur  donna  audience  *.  Ils  demandereht 

.■  i ;•  . .r.-  v > 

' Dion.  L.  V,  p.  io«,  107  8c  108.  Plut.  Vit.  Pop.  Lit.  L.  II, 
cil.  3. 
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un  fauf-conduit  pour  le  roi , par  lequel  il  lui  fuc 
permis  de  venir  juftifier  fa  conduite  devant  les 
fénateurs,  & de  patoître  enfuite  fous  leur  bon 
plaifir  dans  une  alfemblée  des  plébéiens  , afin 
que  s’il  pouvoir  les  convaincre  qu’il  n’avoit  rien 
fait  qui  méritât  l’exil,  ils  le  reconnuflent  pour 
leur  roi  aux  conditions  qu’ils  jugeraient  â propos, 
ou  que,  s’ils  avoient  réfolu  d’abolir  pour  tou- 
jours la  pui/Tance  royale,  il  palfât  du  moins  le 
relie  de  fa  vie  avec  fa  famille , dans  le  lieu  de  fa 
nailïànce,  en  fimple  particulier  & fans  fe  mêler 
des  affaires.  Après  s’être  acquittés  de  leur  com- 
million,  ils  ajoutèrent  que  la  ville  de  Tarquinie 
demandoit  cela  aux  Romains  comme  une  chofe 
qu’ils  lui  dévoient  en  confédération  de  leur 
ancienne  alliance  avec  elle;  que  le  droit  des  gens 
ne  permettoit  pas  de  condamner  perfonne  fans 
l’entendre;  que  Tarquin  les  reconnoifïoit  pour 
juges , & qu’ils  ne  hazarderoient  rien  en  lui  accor- 
dant la  permiffion  de  venir  lui-même  défendre 
fa  caufe.  Brutus  les  écoutoit  avec  une  extrême 
impatience.  Quand  ils  eurent  fini  leurs  remon- 
trances, il  leur  répondit  en  peu  de  mots  qu’il 
étoit  inutile  de  follicitet  le  rappel  des  Tarquins , 
que  les  Romains  les  avoient  déjà  condamnés  par 
plufieurs  décrets  à un  exil  perpétuel , qu’ils  avoient 
fait  ferment  de  ne  jamais  les  rappeller  , & qu’ils, 
ne  fouffriroient  jamais  qu’on  les  rétablît  ; qu’en- 
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vain  les  Tarquiniens  * feroient  de  plus  vives  inf- 
tances.,  & qu’ils  n’obtiendroient  point  de  grâce 
pour  les  tyrans  j qu’au  refte  s’ils  demandoient 
quelqu’aurre  chofe  qu’on  pût  leur  accorder  fans 
violer  les  loix  & les  engagemens  qu’on  avoir 
pris , ils  trQuveroient  toujours  la  ville  de  Rome 
difpofée  à leur  faire  plaifir. 

_ XXI.  Les  Tarquiniens  affrétèrent  de  paroîrre 
furpris  de  cette  réponfe,  à*  laquelle  néanmoins 
ils  s’étoient  attendus.  « Il  eft  ctônnant,  di- 
se rent-ils  , qu’étant  venus  vous  préfenter  les 
s>  foumiflions  de  votre  roi  qui  veut  vous  rendre 
33  compte  de  fa  conduite , & que.  demandant 
33  comme  une  grâce  ce  qui  eft  du  droit  de  gens  , 
33  nous  ne  puiflions  rien  obtenir.  Mais  puifque 
s»  vous  avez  pris  votre  parti , nous  n’inlîfterons 
3»  pas  davantage  fur  fon  rappel.  Cependant  nous 
33  avons  ordre  de  notre  ville  de  vous  faire  une 
33  autre  priere , que  ni  vos  loix  ni  vos  fermens 
3>  ne  peuvent  vous  difpenfer  d’écouter.  C’eft  de 
33  rendre  à votre  prince  les  biens  que  pofledoic 
33  fon  ayeul  avant  que  de  monter  fur  le  trône. 
33  Ces  biens  ne  vous  appartiennent  point.  Tarquiri 
33  l’anciçn  ne  les  avoit  point  acquis  parmi  vous  , 
» & vous  ne  pouvez  pas  dire  qu’ils  foient  le 

3 I •’>t  1 * * • * .1  * 

* Les  habitans  de  la  ville  de  Tarquinie,  dont  il  paroît  par  le 
chapitre  fuivant  que  les  ambaflâdcurs  étoienc,  au  moins  la  plu- 
part- . : 
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» fruit  de  la  violence  & de  l’injuftice.  Rendez-Ies 
»»  donc  à votre  roi,  puifqu’ils  lui  appartiennent. 
» Tarquin  dans  fon  malheur  fe  contentera  de 
» fon  patrimoine;  & pour  ne  pas  vous  être  à 
»*  charge  , il  ira  s’établir  dans  quelqu’autre  pais 
3>  où  il  pourra  goûter  les  douceurs  d’une  vie  tran- 
*>  quille  ».  Après  ce  difcours  ils  fe  retirèrent , 8c 
on  délibéra  fur  leur  demande. 

XXII.  Brutus  parla  avec  force  contre  cette 
requête.  Il  dit  qu’il  étoit  d’avis  qu’on  retint  les 
biens  des  Tarquins  pour  dédommager  en  quelque 
faç  on  la  république  des  maux  qu’elle  avoit  fouf- 
ferts  fous  une  fi  longue  tyrannie;  que  Içs  Tar- 
quins ne  fe  contenteroient  jamais  d’une  vie 
privée,  qu’ils  fe  ferviroient  infailliblement  des 
richelfes  qu’on  leur  reftitueroit , pour  ruiner  la 
patrie , & que  c’étoit  le  comble  de  la  folie  de 
vouloir  fournir  des  armes  à un  tyran.  Mais  Col- 
latinus  l’autre  conful  fut  d’un  fentiment  tout  con- 
traire : c’étoit  un  homme  foible , élevé  à la  cour , 
6c  qui  ne  connoifloit  pas  allez  le  prix  de  la 
liberté  ; on  l’avoit  élu  conful  contre  le  fentiment 
de  Brutus  ; il  n’avoit  pour  touc  mérite  que  la 
qualité  de  mari  de  Lucrèce,  8c  malgré  l’affront 
que  Sextus  lui  avoit  fait,  il  n’étoit  pas  encore 
des  plus  déclarés  ennemis  des  Tarquins.  Il  repré- 
fenta  que  fi  les  Romains  retenoienc  les  biens  du 
toi,  ils  feroient  déshonneur  à leur  caufe,  quoi» 
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croiroit  qu’ils  n’auroient  banni  les  tyrans,  que 
pour  s’emparer  de  leurs  richefTes.,  qu’ils  four- 
niraient aux  Tarquins  un  prétexte  légitime  de 
prendre  les  armes  pour  rentrer  en  poffeffion  de 
leurs  biens , & que  par  ce  moyen  ils  leur  procure- 
Toient  peut-être  de  puifTans  fecours  pour  remontet 
fur  le  trône  : qu’au  contraire  fi  Tarquin  vouloit 
leur  faire  la  guerre  après  qu’on  lui  auroit  rendu 
fon  patrimoine,  il  lui  ferait  difficile  de  trouver 
des  alliés  dans  une  fi  injufte  entreprife. 

- XXIII.  Le  fénat  délibéra  pendant  pluûeurs 
jours  fur  la  proportion  des  ambaffadeurs.  On  tint 
différentes  féances  fur  cette  affaire , fans  favoir  à 
quoi  fe  déterminer  \ & à la  fin  on  réfolut  d’en 
remettre  la  dccifion  au  jugement  du  peuple.  Le 
peuple  aflemblé  , chaque  conful  expofa  fes  rai- 
sons , & foutint  fon  fentiment  avec  beaucoup  de 
force.  L’avis  de  Brutus  étoit  le  plus  conforme  à 
la  raifon  & le  plus  utile  pour  le  bien  public.  Mais 
plufieurs  trouvèrent  celui  de  Collatinus  plus  équi- 
table ôc  en  même  tems  plus  honorable  ; ils  fe 
Bat  toient  même  qu’en  le  fuivant,  ils  prévien- 
draient une  guerre  qui  les  menaçoit.  On  balança 
long-tems  la  décifion  : enfin  les  curies  donnèrent 
les  fnffrages,  & on  trouva  que  celles  qui  opi- 
noient  à rendre  les  biens  aux  Tarquins , l’em- 
portoient  d’une  voix  fut  celles  qui  étoient  d’avis 
qu’on  les  retînt,  i ~ : ..r:.v  . , : ■.  di  : 
f - * 
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XXIV.  On  annonça  cette  décifion  1 du  peuple 
aux  ambafTadeurs.  Ils  firent  de  grands  éloges  des 
Romains  fur  ce  qu’ils  avoient  préféré  la  juftice  à 
leurs  intérêts  , & fur  le  champ  ils  écrivirent  à 
Tarquin  qu’il  envoyât  des  perfonnes  fûres  à qui 
on  pût  remettre  les  richefTes  qui  lui  appartenoienr. 
Cependant  ils  reftoient  toujours  à Rome , fous 
prétexte  qu’ils  attendoient  des  voitures  pour  les 
rranfporter  : mais  c’étoit  en  effet  pour  examiner 
la  fïtuarion  des  affaires  , pour  rendre  les  lettres 
des  exilés  à leurs  amis,  & pour  ménager  des  intri- 
gues en  faveur  du  tyran.  Ils  fondèrent  artificieu- 
fement  les  efprits , & .ri’oublierent  rien  pour  les 
féduire , les  uns  par  l’efpérance  d’une  meilleure 
deftinée  , les  autres  à force  d’argent.  Ils  trouvè- 
rent que  le  roi  avoit  à Rome  un  grand  nombre 
d’amis  qui  n’attendoient  que  l’occafion  pour  fe 
déclarer  hautement.  Plufieurs  jeunes  gens , par- 
ticuliérement des  plus  nobles  familles  , ne  pou- 
voient  fouffrir  la  févérité  du  nouveau  gouverne- 
ment. Sous  un  prince  abfolu  les  grâces  s’obte- 
noient  plus  aifément,  les  requêtes  étoient  plutôt 
répondues.  Un  roi  connoifToit  mieux  dans  quel 
cas  il  falloir  ufer  de  févérité , dans  quelle  occa- 
fion  il  falloir  pardonner  ; il  favoit  diftinguer  â 
propos  entre  un  ami  & un  ennemi  j il  pouvoit , 

quand  il  lui  plaifoit , impofer  filence  à la  juftice, 

»••  • • ■ 

* Dion.  L.  V,  p.  10Ï.  Plut.  Vit.  Pop.  Lir.  L.  Il,  ch.  3. 
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ou  lui  donner  un  tour  favorable.  Les  Ioix  étoient 
fourdes  8c  inexorables , plus  avantageufes  aux 
pauvres  qn’aux  riches.  11  n’étoit  ni  agréable , ni 
fur  de  vivre  fous  un  gouvernement  qui , fans 
avoir  égard  à la  fragilité  humaine , ne  pardonnoit 
aucun  dérangement , & fous  lequel  ceux  même 
de  la  première  condition  ne  trouvoient  de  pro- 
tection que  dans  leur  innocence.  Tel  étoit  le  fujet 
de  leurs  entretiens  ordinaires  depuis  que  Rome 
avoit  fecoué  le  joug  de  la  tyrannie.  Ces  favora- 
bles conjonctures  facilitèrent  aux  ambafladeurs  les 
moyens  de  former  une  confpiration.  Les  chefs  des 
conjurés  étoient  les  Vitellius  , dont  la  fœur  avoit 
époufé  Brutus , 9c  les  Aquilius , neveux  de  Col- 
latinus  : ils  avoienc  communiqué  leur  delTein  à 
plusieurs  autres  jeunes  gens  des  premières  famil- 
les , du  nombre  defquels  étoient  Titus  & Tibé- 
rius , fils  de  Brutus  , qui  s’ctoient  aulfi  engagés 
dans  la  confpiration. 

' XXV.  Les  conjurés  s’aflembloient  1 ordinai- 
rement chez  les  Aquilius , dont  le  pere  étoit  mort  $ 
leur  maifon  étoit  retirée,  & propre  par  confé- 
quent  à tenir  ces  aflemblées  fecrettes.  Les  am- 
bafladeurs donnèrent  avis  à Tarquin  des  mefures 
qu’ils  avoient  prifes  pour  ménaget  fon  rétablifle- 
ment.  Il  leur  manda  qu’il  fouhaitoit  que  les  chefs 

’ Ut.  L.  II,  di.  4.  Dion.  L.  V,  p.  10Î  Je  iop.  Plut.  Vit. 
Pop.  • 
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«3e  !a  confpiration  lui  écrivirent  en  détail  le  nom- 
bre des  conjurés,  leurs  vues , leurs  noms , leurs 
qualités  , & qu’ils  fignalTenr  leurs  lettres  , afin 
que  Tachant  à qui  il  avoit  obligation  , il  pùc 
recpnnoître  leurs  fervices  quand  il  feroit  remonté 
fur  le  trône.  Jamais  la  providence , à laquelle  les 
Romains  ont  été  redevables  de  leurs  prodigieux 
accroiflemens  , ne  veilla  plus  vifiblement  à leut 
confervation  qu’en  cette  occafion.  Les  chefs  des 
conjurés  furent  aflez  dépourvus  de  fens  pour  con- 
fentir  à tout  ce  que  Tarquin  leur  demandoit.  Un 
foir  ils  s’aflemblerent  au  rendez-vous  ordinaire 
pour  lui  donner  fatisfaâion.  Après  le  repas  ils 
firent  retirer  les  domeftiques  de  la  fâlle  où  ils 
avoient  mangé.  L3 , fe  croyant  fans  témoins , ils 
parlèrent  ouvertement  de  leurs  projets  , & écri- 
virent de  leurs  mains  une  lettre  à Tarquin , que 
les  Aquilius  furent  chargés  de  remettre  aux  am- 
baflàdeurs.  Un  de  leurs  gens , nommé  Vindicius, 
qui  avoit  été  fait  efclave  à la  prife  de  Cénine,  & 
qui  leur  fervoit  d’cchanfon , eut  quelque  foup- 
çon  que  ces  fréquentes  aflemblées  fe  tenoient 
pour  de  mauvais  defleins.  Lorfqu’ils  eurent  ren- 
voyé leurs  domeftiques  , il  fe  cacha  dans  un  en- 
droit d’où  il  pouvoir  entendre  leurs  délibérations: 
il  fut  témoin  de  la  réfolution  qu’ils  avoient  prife 
de  faire  tuer  les  confuls  & de  rétablir  le  roi  ; 
réfolution  qu’ils  avoient  confirmée  par  ferment , 
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& mêm® , félon  quelques  auteurs  , par  la  plus 
horrible  de  toutes  les  cérémonies , qui  confiftoit 
à boire  du  fang  d’un  homme  & à toucher  fes  en- 
trailles. Dès  qu’il  leur  eût  vu  ligner  la  lettre  au 
roi , il  fortit  de  la  maifon  pour  en  avertir.  Il 
n’ofe  cependant  s’adrelTer  aux  confuls , de  peur 
que  pour  étouffer  la  conjuration  où  plulîeurs  per- 
fonnes  de  leurs  parens  étoient  impliqués  , ils  ne 
filTent  mourir  le  dénonciateur.  Il  va  droit  chez 
P.  Valérius , qui  étoit  un  des  quatre  qui  avoienc 
le  plus  contribué  à délivrer  Rome  de  la  tyrannie, 
8c  lui  dit  tout  ce  qu’il  avoit  vu  & entendu.  Va- 
lérius s’alTure  de  cet  efclave  , & le  fait  garder  : 
il  prend  avec  lui  quelques-uns  de  fes  gens  & de 
fes  amis,  il  fe  tranfporte  dès  le  grand  matin 
chez  les  Aquilius , il  y entre  fans  peine , il  fe 
faifir  de  la  lettre , & fait  prendre  les  conjurés. 

XXVI.  Pendant  ce  tems-là  les  confuls  infor- 
més de  ce  qui  s’étoit  palTé  *,  montent  fur  leur 
tribunal , & ordonnent  qu’on  leur  amene  les  cou- 
pables. On  les  leur  préfente  pieds  8c  mains  liés  ; 
on  fait  la  leéhire  de  leur  lettre , 8c  on  examine 
l’efclave.  Tous  les  coupables  éroient  des  meil- 
leures familles  de  Rome.  Cependant  le  peuple 
n’avoit  les  yeux  que  fur  les  fils  du  conful.  Leur 
fort , quelque  malheureux  qu’il  fut , ne  mériroic 

1 Lit.  L.  II,  cli.  ç.  Dion.  L.  V,  p.  ioj  îc  110.  Plut.  Vie.  Pop, 
fait.  Via.  ch.  îoj.  Flor.  L.  I. 
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point  de  compaflion.  L’aflemblée  n avoir  aucun 
fentiment  de  tendrelTe  pour  des  traîtres,  pour 
des  ingrats  envers  la  patrie , pour  des  enfans  in- 
dignes d’un  tel  pere , il  n’y  avoir  point  de  fup- 
plice  allez  grand  pour  eux.  Mais,  ü l’on  n’étoit 
touché  de  compaflion  pour  ces  jeunes  gens , on 
gémiïïôit  fur  le  fort  du  conful.  Tout  le  peuple 
joignit  fes  larmes  à celles  des  coupables,  les  uns 
vouloient  qu’on  leur  pardonnât , les  plus  féveres 
ne  les  condamnoient  qu’à  un  banniflement.  Bru- 
nis ayant  fait  faire  filence , demanda  à fes  enfans 
s’ils  avoient  quelque  chofe  à dire  pour  leur  dé- 
fenfe  : il  leur  demanda  la  même  chofe  jufqu’à 
trois  fois  3 & voyant  qu’ils  ne  répondoient  rien  , 
il  prononça  lui-même  leur  fentence.  Enfuite  fe 
tournant  vers  fes  officiers  : « Lideurs  , dit-il  , 
» faites  votre  devoir  11  fut  témoin  lui-même 
de  l’exécution , il  les  vit  battre  de  verges  , il  vit 
tomber  leurs  têtes  fous  les  coups,  feul  infenfible 

au  fupplice  de  fes  eofans  ! , 

XXVII.  Après  cette  fanglante  exécution  *,  on 
fit  venir  les  Aquilius , & on  leur  permit  de  fe 
juftifier.  N’ayant  rien  à dire  pour  leur  défenfe , 
foir  de  leur  propre  mouvement , foit  par  le  con- 
feil  dé  leurs  amis , ils  fe  jetteront  aux  pieds  de 
leur  oncle  dans  Tempérance  d’obtenir  grâce.  Brutus 


B R U T U S. 

donne  ordre  aux  lideurs  de  les  mener  au  fnfw 
plice.  Collatinus  arrête  les  livreurs , & leur  défend 
de  pafîer  outre  j il  s’approche  de  fon  collègue  , 
il  le  prend  en  particulier,  il  le  prie  d’avoir  com. 
paflion  de  fes  neveux  , il  lui  préfente  leur  faute 
comme  l’effet  d’une  jeunefïè  inconfidérée , il  le 
conjure  d’épargner  leurs  vies , & de  fouffrir  qu’en 
cela  feul  il  lui  faf Te  violence  , réfolu  de  foufcrire 
dans  la  fuite  à toutes  fes  décidons.  Brutus  étonné 
de  fon  emprefTement  à fauver  des  traîtres , refufe 
non-feulement  de  leur  pardonner , ou  de  com- 
muer la  peine  , mais  encore  de  différer  l’exécu- 
rion.  Collatinus  voyant  qu’il  ne  pouvoit  rien  ob* 
tenir  : «<  Et  moi , lui  dit-il  d’un  côrt  de  maître  * 
» puifque  vous  êtes  fi  dur  & fi  inexorable  , j’ab- 
»»  fous  les  coupables  par  le'  pouvoir  qui  m’eft 
» commun  avec  vous.  Il  n’en  fera  pas  ainfi , re- 
i » prit  Brutus  tout  en  colere  : né  vous  y tromper 
» pas , Collatinus  ; jamais  de  mon  vivant  voui 
» n’aurez  le  pouvoir  d’accorder  l’impunité  à de* 
» traîtres  ; & vous-même»  avant  qu’il  foie  peu , 
» vous  payerez  la  peine  que  mérite  un  pareil 
» attentat».'  h ,.v  •'  ' : 

XXVI1L  Ayant  ainfi  parlé  *,  il  donne  des 
gardes  aux  Aquilius , & convoque  une  afTembléé 
générale.  En  un  inftant  la  place  publique  eft  rern- 

1 Dion.  L.  V , p.  no,  m te  m.  ' : t - 
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plie  d’an  nombre  infini  de  citoyens  que  la  nou-> 
▼elle  du  fuppüce  des  fil)  du  conful  y avoit  attirés 
de  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Brums  accom-, 
pagné  des  principaux  fénateurs,  fe  leve  au  milieu 
de  l’afiemblée  leur  parle  en  ces  termes. 
« Romains , votre  trop  grande  facilité  à confentir 
»*  qu’on  rendît  aux  tyrans  les  biens  qu’ils  pofic-, 
» doient  autrefois , a donné  occafion  à la  plus 
» dangereufe  confpiration.  Mes  deux  fils , les 
» freres  de  ma  femme  , & d’autres  jeunes  gens 
» des  meilleures  familles,  s’étoient  a {Terribles  chez, 
» les  Aquilius , & a voient  fait  complot  de  m’afi- 
n faifiner  & de  rappellerTarquin.  Quelque  dieu 
n favorable  nous  a découvert  leur  pernicieufe 
» entreprife  par  cet  efdave  que  vous  voyez  , de 
» on  a arrêté  les  complices.  Pour  moi,  j’ai  fait  le- 
» devoir  de  conful , j’ai  ordonné  qu’on  punît  mes 
»»  deux  fils  du  dernier  fuppüce,  j’ai  été  raoi-meme 
>*  fpe&ateur  de  i’exécution  , & j’ai  fais  voir  que 
» je  n’ai  rien  de  plus  cher  que  le  falut  de  la  patrie. 
»*  Mais  mon  collègue  arrête  le  cours  de  la  juftice, 
*»  il  m’enleve  les  Aquilius  fes  neveux , ,&  il  ofe 
*»  dire  qu’il  ne  fouffrira  jamais  qu’ils  fubi fient  le 
»»  même  châtiment  que  mes  enfans».  quoiqu’ils 
» ne  foient  pas  moins  coupables.  En  voulant  fau- 
n ver  les  Aquilius , n accorde-t-il  pas , autant  qu’il 
» eft  en  lui , l’impunité  au  refte  des  conjurés  i 
• Sous  quel  prétexte  en  effet  pourroit-on  les  con- 
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» damner  au  Supplice , fi  Ion  pardonnoit  1 ceux-di; 
» qui  ont  trempé  dans  le  même  crime  ? Que  pèn- 
>>  fez-vous , Romains  , de  fon  procédé  ? Sonr-ce 
»»  là  des  aétions  d’un  conful  dévoué  à la  patrie  , 
» ou  d’une  ame  vendue  aux  tyrans  ? Eft-ce  là 
» garder  les  fermens  qu’il  a faits , ou  fe  rendre 
» coupable  de  la  plus  noire  perfidie?  S’il  infifta  fi 
» fort  il  y quelques  jours  pour  faire  rendre  les 
» biens  auxTarquins,  c’eft  qui!  aimeroit  mieux 
» qu’ils  puflent  s’en  fervir  pour  nous  faire  la 
» guerre  , que  de  nous  les  laifterpour  les  com- 
« battre  par  leurs  propres  armes.  Que  prétend-il- 
» aujourd’hui  en  voulant  abfoudré  ceux  qui  fs 
>»  font  ligüés  pour  ïappeller  les  tyrans  , finon  de 
» gagner  leurs  bonnes  grâces  par  cette  trahifon  ,< 
» afin  que  rétablis  un  jour  fur  Je. trône,  ils  lui. 
» accordent  tour  ce  qui  peut  flacret  fen  ambition  ? 
j>  Allez , Gollatinus  , allez  vous  joindre  aux  Tar-< 
» quins  ,'vous  qui  n 'êtes  ici  que  de  corps , perfide 
» conful  , toujours-uni  d’efprit  à ços  plus  mortels 
» ennemis.  Efpérez-vous  donc  que  je  vous  épar-*  • 
» gnerai , moi  qui  n’ai  pas  épargné  mes  propres- 
» enfans?  Non ,[  je  n’aurai  jamais  aucun  mcna-< 
» gemellt  pour  vous,  & afin  de  nous  mettre  à- 
» couvert  de  vbt  pernicienfes  intrigues,  je  vous-. 
» dépofe dès  à préfent.  C’-eft  à vous,  Romains,* 
>»  à voir  maintenant  ce  que  vous  voulez  faire  de 
» cet  indigne  magiftratj  c’eft  à vous  à voir  fi  vou* 

» voulez 
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Si  voulez  confirmer  l’arrêt  que  j’ai  prononcé  : je 
» vais  vous  alTembler  par  centuries,  afin  que  vous 
* donniez  vos  fuffrages.  Je  ne  fais  pas  quel  fera 
»»  le  réfultat  de  vos  délibérations  : mais  je  vous 
» avertis  d’avance  que  jamais  vous  n’aurez  pour 
*»  confuls  Brutus  & Collatinus  enfemble , voyez 
»»  lequel  des  deux  vous  voulez  conferver  ». 

XXIX.  Collatinus  voulut  fe  juftifierdes  crimes 
dont  on  l’accufoit  ; tantôt  il  reprochoit  à fon  col- 
lègue de  tendre  des  piégés  à fon  innocence , tan- 
tôt il  demandoit  grâce  pour  fes  neveux , tantôt 
il  empêchoit  qu’on  n’allât  aux  voix.  Mais  plus  il 
fe  donnoit  de  mouvemens , plus  il  aigrifloit  les 
efprits,  & plus  le  peuple  étoit  impatient  de  don- 
ner fes  fuffrages  pour  le  bannir.  Dans  la  difpofî- 
tion  où  paroifloit  l’airemblée  , Sp.  Lucretius  , 
homme  populaire , craignit  qu’on  ne  chatfar  hon- 
teufement  fon  gendre.  Comme  il  avoir  beaucoup 
de  crédit  fur  l’efprit  du  peuple , il  demanda  la 
permiflion  de  parler , & elle  lui  fut  accordée.  Il 
s’adrefle  d’abord  â Collatinus  : il  lui  confeille  de 
ne  point  s’entêter  à conferver  malgré  les  citoyens 
une  dignité  qu’il  ne  tenoit  que  d’eux  j que  puif-, 
qu’ils  la  lui  redemandoienç , c’étoit  à lui  â s’eu 
démettre  de  bonne  grâce  ; qu’il  falloir  céder  â la 
néceflité  , & qu’il  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
prévenir  un  décret  de  banniflemenr  en  fe  retirant 
Hans  une  autre  ville  jufqü’à  ce  que  les  trouble^ 

Tome  XI,  Bb> 
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fuffent  appaifés.  Enfui  te  fe  tournant  vers  Brutus^" 
il  le  conjura  de  ne  point  augmenter  le  malheur 
de  fon  collègue  , de  lui  épargner  l’infamie  d'une 
dépofition  fordée  & d’un  exil  involontaire,  de  lui 
donner  le  tems  de  tranfporter  fes  meubles  & fes 
effets  , & de  lui  faire  préfent  de  quelque  fomme 
du  tréfor  public,  afin  que  cette  libéralité  lui  fer- 
tît  de  confolation  dans  fa  difgrace. 

XXX.  Les  deux  confuls  & toute  l’affèmblée  ap- 
plaudirent à ces  fages  confeils.  Collatinus  fe  demie 
du  confulat  *,  & promit  de  fortir  inceffammenc 
de  Rome.  Brutus  ne  put  lui  refufer  des  marques 
publiques  de  fon  eftime.  Il  lui  parla  avec  dou- 
ceur , il  loua  la  généreufe  réfolution  qu’il  avoir 
prife  de  facrifier  fes  intérêts  à ceux  de  la  répu- 
blique : il  l’exhorta  à regarder  fon  exil , non 
comme  un  banniflement  forcé,  mais  comme  une 
abfenCe  volontaire  que  l’état  ptéfent  des  affaires 
demandoit  abfolument  de  lui  ; que  tout  éloigné 
qu’il  feroit  de  Rome , il  devoit  toujours  l’aimer 
comme  fa  patrie  , fans  jamais  entrer  dans  auchne 
liaifon  avec  ceux  qui  cherchoient  fa  ruine  \ 8c 
qu’enfin  on  fe  flattoit  que  , qüoiqu'uni  de  corp9 
avec  ceux  qui  lui  accorderaient  Thofpitalité , il 
tie  cefferoit  d’être  d’efprit  & de  cœur  avec  fes 
citoyens  : que  dans  cette  affurance , & pour  re- 

; - i ::  .•  .rv.^r  v r.y  » 

* Ticc-Uve  place  tout  ce  qui  regarde  la  démiflion  de  Collatin  j 
JWaift  la  conjuratioh , & même  avant  l'arrivée  des  ambadadcor % 
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connoître  les  obligations  que  la  république  lui 
avoir , il  lui  promettoit  au  nom  des  Romains  un 
préfent  de  vingt  talens  > auxquels  il  en  ajouroic 
cinq  autres  de  fon  bien.  Le  peuple  approuva  le 
difcours  du  conful  ; & Collarinus , fans  différer 
plus  long-tems  , fe  retira  à Lavinium,  où  il  palTa 
xranquillement  le  refte  de  fes  jours , & mourut 
dans  une  extrême  vieilleffe. 

XXXI.  Après  cela , firutus  1 qui  ne  vouloir 
-pas  qu’on  pût  lui  reprocher  de  n’avoir  dépofé  fon 
-collègue  que  pour  gouverner  lui  feul , convoqua 
une  nouvelle  aflêmblée  du  peuple  dans  le  champ 
de  Mars  *.  Valerius  y fut  élu  conful  **.  11  étoit 
Sabin  d’origine;  c’étoit  un  homme  recomman- 
dable par  mille  belles  qualités  , mais  admirable 
fur-tout  par  fa  frugalité  ; il  avoir  un  fond  de 
fageflp  dont  il  donna  des  preuves  dans  plufieurs 
joccalions  : fon  zèle  pour  le  bien  public  le  rendoic 
digne  de  la  magiftrature;  Son  élection  fit  plaifir 
à Brutus,  qui  avoir  toujours  déliré  de  l’avoir  pour 
collègue.  Etant  parfaitement  d’accord  avec  le  nou- 
. veau  conful , Brutus  fit  punir  de  mort  le  refte  des 
conjurés.  L’efdave  1 qui  avoit  découvert  la  conf- 

* Dion.  L.  V,  p.  lu.  Plut.  Vit.  Pop. 

* L'un  de  Rome  14t.  1 - • • ' 

' * * C’cft  cejul  qui  fut  furnoromé  depuis  Publicola  , à caufe  de  fa 

conduite  populaire.  Tite-Live  place  aulfi  cette  fubftitution  ou  Abro- 
gation arant  l’ambaiTade  des  Tarquins.  . 

1 iiv.  L.  lf.j  ch.  V.  Plut,  in  Pop.  Dion.  L V,  p.  11^. 
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biration , fut  récompenfé  de  cet  important  fer-» 
vice  les  confuls  lui  accordèrent  la  liberté , il  fut 
mis  au  nombre  des  citoyens  Romains , & reçut 
pour  gratification  Une  fomme  eonfidérable  du  tre- 
for  public  ; il  s’appelait  Vindicius  ou  Vindex 
& c’eft , dit-on , de  fon  nom  que  la  ceremonie 
par  laquelle  on  tiroit  un  efclave  de  l’état  de  fer- 
vitude , fut  dans  la  fuite  appellée  Vindida.  Par 
refpeft  pour  le  droit  des  gens  on  renvoya  les 
ambalTadeurs  des 1 Tarquiniens  fans  leur  faire 
aucun  mal,  quoique  par  leur  trahifon  ils  euflent 
‘perdu  leur  qualité  facrée , & par  conféquent  tout 

droit  de  franchife. 

“ XXXII.  Le  premier  a&e  public  que  firent  les 
•nouveaux  confuls  , fût  d’augmenter  le  fénat  \ 
rqUi  avoir  été  prefqu’entiérement  épuifé  par  les 
;fan criantes  & tyranniques  exécutions  deTarquin; 
ils  remplirent  l’ancien  nombre  de  trois  cens  féna- 
teurs , en  incorporant  les  principaux  d’entre  les 
Plébéiens  dans  l’ordre  des  Patriciens.  Les  hiens  du 
’ ïoi  furent  partagés  entre  le  petit  peuple,  ou  félon 
d’autres , on  les  lui  abandonna  à piller , & cha- 
cun en  prit  ce  qu’il  voulut.  On  détruifit  aufli  le 
palais.  La  récolte  d’un  champ  qui  avoir  été  con- 
facré  à Mars , mais  dont  le  tyran  s’étoit  emparé 
' par  une  ufurpation  facrilege,  & qu’il  avoit  fait 

» Iiv.  L.  II , ch.  4. 

» Liv.  L.  n,  ch.  1.  Dion.  L.  V,  p.  «}•  P*P- 
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femer  cette  année  , fut  jettée  dans  le  Tibre  ÿ les 
confuls  avoient  défendu  qu’on  l’emportât  dans 
les  greniers  , ou  qu’on  en  réfervât  la  moindre 
portion  ; c’étoit  un  grain  impur , un  fruit  digne 
d’horreur , un  objet  de  l’exécration  publique. 
Comme  l’eau  éroit  alors  trcs-bafle  » le  grain  , 
les  gerbes  & la  paille  qu’on  y avoit  jettés  , s'a- 
maflerent  enfemble , & formèrent  avec  la  vafe  & 
le  limon  une  petite  ifle  appellée  Infula  Sacra  : 
cette  ifle  s’étant  aggrandie  dans  la  fuite,  onj 
fit  plufleurs  beaux  édifices  , & entr 'autres  de  fu- 
perbes  temples.  Les  confuls  après  cela  publièrent 
un  ordre  par  lequel  ils  accordoienr  une  amniftie 
générale  à tous  les  citoyens  qui  avoient  fuivi  le 
roi  : on  leur  donnoit  vingt  jours  pour  fe  rendre  à 
Rome,  s’ils  vouloient  obtenir  le  pardon  de  leurs 
crimes  j & faute  d’y  revenir  dans  le  tems  mar- 
qué , on  les  condamnoit  à un  bannillemenc  per- 
pétuel, & leurs  biens  étoient  déclarés  confifcables 
au  profit  de  la  république.  . » . > 

XXXIII.  Pendant  ce  teros-lâ  on  eut  avis  * que 
les  Tarquiniens  &c  les  Véiens  s’étoient  déclarés 
.ouvertement  pour  le  roi,  qu’ils  levoient  une  nom- 
breufe  armée  pour  le  rétablir  par  la  force  ; que 
Ja  plupart  des  villes  d’Etrurie  le  favorifoient  fe- 
crétement , qu’elles  avoient  permis  à leurs  fujets 

1 Liv.  L.  Il,  ch.  (.  Dion.  L.  V,  pag.  ti|  Sc  114.  Plutarque  la 
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de  s’enrôler  fous  fes  étendards  ; 8c  qu’un  grand 
nombre  de  volontaires , attirés  par  les  amis  de 
Tarquin  ou  par  l’appas  d’une  grofle  paie , fe  ran- 
geoient  fous  fes  enfeignes.  Sur  cette  nouvelle  , 
les  confuls  ayant  levé  autant  de  troupes  qu’ils  en 
purent  trouver,  les  exerçoient  tous  les  jours  hors 
de  la  ville  ; 8c  quand  ils  apprirent  que  les  enne- 
mis étoient  en  campagne  , ils  marchèrent  à leur 
rencontre.  Les  deux  armées  étoient  à-peu-près 
égales  en  nombre  , elles  avoient  l’une  8c  l’autré 
la  meme  ardeur  pour  le  combat.  Dès  qu’elles 
furent  en  préfence , avant  même  que  l’infanterie 
eût  pris  fon  quartier  dans  le  camp,  il  y eut  une 
légère  efcarmouche.  Peil  de  tems  après  , on  fe 
rangea  en  bataille  dans  le  même  ordre.  Valerius 
commandoit  l’aîle  droite  des  Romains,  & étoit 
oppofé  aux  Véiens  ; Brutus  à la  tète  de  l’aîle 
gauche  étoit  porté  contre  les  Tarquiniens,  com* 
mandés  par  Aruns,  fils  du  roi  Tarquin.  Lûrfqu’on 
fut  prêt  d’en  venir  aux  mains , ce  jeune  prince 
appercevant  Brutus , poufià  fon  cheval  à travers 
les  efcadrons , & s’approcha  fi  près  des  Romains 
qu’on  pouvoit  aifément  le  reconnoître  8c  l’enten- 
dre. Là  il  vomit  mille  injures  contre  le  conful , 
il  le  traite  de  bête  féroce , de  bourreau  fouillé 
du  fang  de  fes  propres  fils,  de  lâche,  de  timide i 
& fort  enfin  des  rangs  pour  l’attaquer.  Brutus 
poufle  fon  cheval  à toutes  jambes , & va , malgré 
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les  remontrances  de  fes  amis , fe  jetter  entre  les 
bras  d’une  mort  certaine.  Tous  deux  rranfportés 
de  rage , ils  n’envifagent  que  la  vengeance , fans 
penfer  an  péril  ; ils  fe  jettent  l’un  fur  l’autre,  ils 
fe  percent  mutuellement  de  leurs  lances  ; leurs 
chevaux  s’entrechoquent , fe  cabrent,  & les  ren- 
verfent  fur  la  poufliere  ; le  fang  coule  de  leurs 
blelfures , & leurs  âmes  trouvant  un  libre  palTage 
abandonnent  leurs  corps.  . 

XXXIV.  Ainfi  finit  Brutus  * le  fécond  & le 
principal  fondateur  de  Rome.  Si  l’on  en  excepte 
fa  derniere  action  dans  laquelle  il  s’expofa  trop 
témérairement,  toute  fa  vie  eft  le  plus  parfait 
modèle  jqu’un  bon  citoyen  , un  magiftrat , un 
zélé  défenfeur  de  la  patrie , puifTenr  fe  propofer 
à imiter.  Il  étoit  à l’épreuve  de  tout , il  ofoit  tout, 
il  entreprenoit  tout , il  facrifioit  tout  pour  fa  pa- 
trie. Une  des  preuves  les  plus  convaincantes  de 
fa  prudence  admirable,  c’eft  que  Rome  fut  long- 
tems  libre,  grande  & floriflante,  fous  le  gouver- 
nement dont  il  jetta  les  fondemens  ; & on  ne 
peut  pas  douter  raifonnablement , que  fi  les  chan- 
gemens  des  fiecles  fuivans  fe  fulTent  faits  avec 
autant  de  jugement,  la  liberté  ..Romaine  n’eût 
duré  beaucoup  plus  long-tems,  ou  que  du  moins 
elle  n’eût  pas  été  fi  facilement  détruite.  Dans  le 

* L'an  de  Rome  14Ç. 

Bb  4 


Digitized  by  Google 


B R U T U S. 

cara&ere  de  Brutus  on  remarque  au  fouverain 
degré  cette  dureté  , cette  rudefle  qui  étoit  fi  na- 
turelle aux  anciens  Romains.  Il  étoit  rigide  & 
févere , mais  il  n exerça  fa  févérité  que  fur  les 
ennemis  de  la  république  & de  la  liberté.  Ses 
pallions  étoient  naturellement  violentes  ; mais  il 
favoit  leur  lâcher  la  bride  ou  les  modérer  félon 
que  l’intérêt  de  la  patrie  le  demandoit.  Lorfque 
changé  en  un  autre  homme , & tranfporté , pour 
ainfi  dire  , hors  de  lui-même,  il  harangue  le  peu- 
ple, qu’il  lui  rend  compte  de  cette  glorieufe  folie 
fous  laquelle  il  avoit  fi  long-tems  caché  la  plus 
rare  prudence  , & qu’il  l’exhorte  à recouvrer  fs 
liberté  ; lorfqu  il  paroîr  fi  véhément , fi  emporté 
fi  acharné  à la  ruine  d’unè  indigne  collègue  pour 
.prévenir  celle  de  la  république  : il  n’eft  pas  moins 
grand  que  quand  il  fouffre  avec  une  extrême  pa- 
tience les  railleries  & les  infultes  d’un  tyran  qui 
avoir  fait  aflaflinerfon  pere  & fon  frere,  jufqu’à 
ce  qu’il  trouve  une  occafion  favorable  pour  fe 
venger  lui- même  , & pour  venger  Rome  en  même 
xems  ; ou  lorfque  maître  des  mouvemens  de  fon 
cœur , renonçant  aux  fentimens  de  la  nature  & il 
la  tendreflë  paternelle ,-  il  prononce  la  fentence 
de  mort  contre  fes  deux  fils  , l’unique  reflource 
de  fa  maifon , &.  qu’il  eft  lui-même  témoin  ôc 
fpedateur  de  l’exécution. 
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z XXXV.  Il  eft  fâcheux  qu’il  fe  trouve  aujour- 
d’hui des  perfonnes  qui  condamnent  comme  fé- 
roce la  detniere  aiflion  dont  je  viens  de  parler. 
Pour  moi , je  crois  qu’elle  n’a  pas  befoin  d’apo- 
logie , & qu’elle  mérite  au  contraire  les  plus 
grands  éloges.  Il  eft  certain  que  l’intérêt  de  la 
patrie  8c  toutes  les  règles  de  la  bonne  politique  de* 
mandoient  de  Brutus  cette  généreufe  exécution. 
Il  étoit  de  la  derniere  conféquence  pour  maintenir 
& pour  affermir  la  nouvelle  forme  du  gouverne- 
ment , de  convaincre  le  peuple  par  un  exemple  fi 
éclatant  8c  par  une  (i  févere  punition , que  les 
crimes  odieux,  dès  qu’ils  étoient  contre  la  patrie  » 
ne  pouvoient  échapper  aux  plus  rigoureux  châti- 
mens , 8c  qu’on  n’avoit  aucun  égard  i la  condi- 
tion des  coupables.  Si  l'on  eût  épargné  les  Junius, 
les  Romains  n’auroient-ils  pas  eu  raifon  de  croire 
qu’ils  n’avoient  fait  que  changer  de  tyrans  ? Un 
pardon  accordé  mal  à propos , une  compafüon 
mal  placée , une  grâce  hors  de  faifon , auroient 
attiré  de  nouvelles  confpirations , & Brutus  auroit 
fait  dans  l’hiftoire  le  même  perfonnage  qu’y  fait 
aujourd’hui  fon  collègue. 

- XXXVI.  Ce  n’eft  que  depuis  que  le  monde 
a appris  ce  que  c’eft  que  la  fervitude , qu’on  a 
difputé  fur  le  mérite  de  cette  aétion.  Tandis  que 
Rome  conferva  la  liberté  que  Brutus  lui  avpic 
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acquife,  îa  mémoire  de  ce  héros  fut  toujours 
lefpedée  & toujours  inviolable.  Dans  ces  heu- 
reux tems  jamais  pocte  1 n’ofa  fuppofer  que  la 
vaine  gloire  , l’oftentation  , l’envie  de  s’attirer 
des  louanges,  euflent  eu  part  à la  punition  exem- 
plaire qu’il  fit  faire  de  tous  les  [coupables,  fans 
en  excepter  fes  propres  fils  : jamais  philolbphe  ne 
douta  2 que  l’adion  la  plus  vantée  dans  l’hiftoire, 
& qui  a toujours  été  regardée  comme  la  preuve 
la  plus  éclatante  qu’un  magiftrat  puifie  donner  de 
fon  amour  pour  la  patrie». ne  vînt  plutôt  d'ut* 
courage  .héroïque  , d’un  cœur  tout  dévoué  aux 
intérêts  de  l’état,  & d’une  ame  toute  divine»  que 
d’un  cœur  brutal  , d’un  naturel  fauvage  & d’une 
ame  féroce.  Ceux  qui  vécurent  immédiatement 
après  l’établilfemént  de  la  nouvelle  forme  de 
gouvernement , & qui  eurent  le  bonheur  d’en 
goûter  les  douceurs , crurent  qu’ils  ne  pouvoient 
jamais  trop  honorer  leur  libérateur. 

XXXVII.  Les  deux  armées  voyant  leurs  chefs 

• . T" 

1 Virgil.  Æneid.  VI,  v.  Su. 

Infclix  ! utcumqite  fcrent  ci  fata  nepotes , 

Vincet  amor  patriz  , laudumqne  immenfa  cupido.  * 

y r ■ y 

Pere  infortuné  ! pour  maintenir  la  liberté  il  mettra  i mort  fes  detir 
fils,  fans  fe  mettre  en  peine  que  la  poftérité  blâme  cette  conduite^ 
pourvu  que  l’amour  de  la  patrie  l’emporte  dans  fon  cœur  , 8c  qu’il  fe 
procure  par  lâ  une  gloire  immortelle. 

* * Plutarque  dans  la  Vie  de  Publius  Valerius.  - * 
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fans  vie , jettent  un  cri  effroyable , le  combat 
s’engage  , & on  fait  de  part  & d’autre  des  pro- 
diges de  valeur.  D’un  côté,  l’aîle  droite  des  Ro- 
mains commandée  par  le  conful  Valérius  , en- 
fonce les  Véiens,  & les  repoufle  jufque  dans  leur 
camp  avec  un  horrible  carnage.  De  l’autre  , les 
îtruriens  animés  par  Titus  & Sextus  , fils  de 
Tarquin  , ébranlent  l’aîle  gauche.de  l’armée  Ro- 
maine , la  mettent  en  défordre , & la  mènent 
battant  jufques  dans  fes  lignes  j ils  ofent  même 
attaquer  le  camp,  mais  le  corps  de  réferve  fait 
une  vigoureufe  réfiftance , 8c  les  oblige  de  fe 
réfugier  dans  leurs  retranchemens  avec  beaucoup 
'de  perte.  L’armée  ennemie  s’étant  retirée  pen- 
dant la  nuit  *,  Valérius  retourna  à Rome,  & y 
fit  fon  entrée  en  triomphe.  Les  plus  diftingués 
d’entre  les  chevaliers  portoient  devant  lui  le  corps 
de  Bruttis  fur  leurs  épaules , orné  de  couronnes 
qui  étoient  autant  de  trophées  de  fa  valeur.  Le 
fénat  & le  peuple  allèrent  au-devant  de  l’armée, 
•fondant  en  larmes , & portant  néanmoins  toutes 
fortes  de  rafraîchiflemens  pour  les  troupes.  Le 
lendemain  on  célébra  les  funérailles  de  Brutus 
avec  beaucoup  d’appareil  & de  pompe  ÿ & le 
conful  ayant  affemblé  le  peuple , fit  du  haut  de 

1 Liv.  L.  II , ch.  7.  Plutarque , Vit.  Pop.  Dion.  L.  V,  pajo 
»if. 
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la  tribune  l’oraifon  funebre  de  Ton  collègue.  Le* 
dames  Romaines  portèrent  le  deuil  du  vengeur 
de  leur  honneur  un  an  entier,  comme  pour  un 
pere.  Peu  de  tems  après  , on  lui  érigea  1 une 
fiatue  dans  le  Capitole , avec  un  poignard  1 la 
main. 

' XXXVIII.  On  prétend  que  Brutus  ne  lailïà  * 
point  d’enfans,  ni  garçons  , ni  filles.  Les  meil- 
leurs hiftoriens  conviennent  en  effet  qu’il  n’en 
eut  jamais  d’autres  que  ceux  qu’il  fit  décoller.  II 
efl  vrai  qu’il  y avoit  à Rome  une  famille  qu’on 
appelloit  les  Junius,  quife  difoient  defcendus  de 
ce  Brutus.  Mais  ce  qui  prouve  la  vanité  de  leurs 
prétentions , c’eft  qu’ils  étoient  de  famille  Plé- 
béienne, & qu’ils  n’eurent  point  d’autres  charges 
que  celles  d’édile  & de  tribun,  les  feules  que  les 
loix  permifFent  aux  peuples  d’exercer , le  confular 
n’étant  que  pour  les  Patriciens  *.  Brutus  le  jeune* 
qui  délivra  Rome  avec  autant  de  valeur  & de 
courage  que  le  premier,  quoiqu’avec  un  fuccès 
bien  différent , étoit  de  cette  derniere  maifon. 
Digne  héritier  de  l’efprit  de  l’ancien  Brutus  donc 
il  portoit  le  nom  , il  n’avoit  pas  befoin  de  le 

1 Plut,  in  Marc.  Bruto. 

1 Dion.  L.  V,  p.  n«. 

* lufqu’à  l’an  de  Rome  î 88  , où  le  peuple  y fut  admis,  $ 
Lucius  Sextius  fut  nommé  le  premier  conful  entre  tes  plébéiens. 


Digitized  by  Google 


B R U T ü S.  397; 

Compter  au  nombre  de  Tes  ancêtres  : il  Ce  rendit 
allez  illuftre  d'ailleurs,  & fut  fi  grand  par  lui- 
même  , que  l’honneur  de  defeendre  du  premier 
firutus , qui  auroit  été  li  avantageux  à tour  au- 
tre , n’auroit  fait  que  la  moindre  partie  de  fou 
éloge. 
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A.  peine  trouvons-nous,  non  feulement  parmi 
les  Grecs , mais  encore  parmi  les  barbares  , un 
feul  exemple  d’une  nation  qui  ait  autant  de  fois 
perdu  fa  liberté , & fouffert  autant  de  maux , que 
les  Siciliens  fous  leurs  tyrans.  Ils  fecouerent  fou- 
vent  le  joug  de  la  fervitude  j & quand  ils  n’étoienc 
pas  en  état  de  le  faire  par  eux-mêmes , ils  en 
Furent  plus  d’une  fois  délivrés  par  les  nacione 
voifines.  Mais  leur  liberté  ne  manquoic  jamais 
d’être  accompagnée  de  fa&ions  & de  divifions. 
Ainfi  il  étoit  toujours  facile  à un  homme  artifi- 
cieux 8c  plein  d’ambition,  de  ruiner  les  uns  8c 
les  autres , 8c  de  les  réduire  fous  l’efclavage , en 
fe  mettant  à la  tête  d’un  des  deux  partis  : 8c 
comme  il  y avoir  toujours  parmi  eux  des  efprirs 
remuans  8c  entreprenans  à qui  il  ne  manquoic 
ni  le  pouvoir  ni  la  volonté*  de  profiter  de  leur 
foiblefTe,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  toute  leur 
hiftoire  n’eft  qu’une  fuite  de  longues  tyrannies  , 
où  l’on  ne  voit  que  de  très-courts  intervalles  de 
liberté. 

II.  Rien  ne  peut  excufer  la  (hipidité  de  ces 
peuples.  S’ils  ne  furent  pas  toujours  auffi  mal- 
heureux qu’ils  le  méritoient,  s’ils  furent  gouvernés 
Tome  XI.  C e 
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par  quelques  tyrans  d’un  grand  mérite  & â qui 
ils  avoient  d’afTez  grandes  obligations  pour  leur 
faire  oublier  prefque  fans  crime  la  perte  de  leur 
liberté,  il  eft  certain  néanmoins  que  la  plupart 
de  ceux  à qui  ils  fe  foumettoient  fi  lâchement  , 
étoient  des  hommes  du  plus  noir  caractère , & 
que  les  avantages  que  leur  procuroient  les  pre- 
miers , n’étoient  pas  comparables  aux  maux  qu’ils 
fouffroienr  fous  ces  grands  fcélérats  , dont  les 
régnés  furent  fi  durs  & fi  cruels  , que  dans  tous 
les  fiécles  la  tyrannie  Sicilienne  a paffé  en  pro- 
verbe. C’eft  une  chofe  reconnue  de  tout  le  monde, 
qu’entre  tous  ceux  qui  gouvernèrent  la  Sicile , il 
ri’y  en  eut  aucun  qui  leur  donnât  moins  de  fujet 
de  fe  repentir  de  leur  foumiflion  , que  Gelon 
tyran  de  Syracufe.  Jamais  prince  ne  répandit  du 
haut  de  fon  trône  plus  de  grâces  fur  fon  peuple  j 
jamais  prince  n’eut  plus  à cœur  de  faire  oublier 
à fes  fujets  les  voyes  irrégulières  par  lefquelles 
il  étoit  parvenu  à la  couronne  j & jamais  ty- 
ran , après  s’être  emparé  de  la  puiflànce  fou- 
veraine  par  des  moyens  illégitimes,  ne  fut  mieux 
réparer  fa  faute  lorfqu’il  en  fut  en  poflefîîon  , 
puifqu’il  mérita  qu’un  peuple  qui  écoit  né  libre  , 
l’affermît  fur  le  trône , & le  choisît  pour  fon  roi. 

III.  Gelon  defcendoit  d’une  famille  originaire 

de  l’île  de  Telos*.  Ses  ancêtres  pafTerent  en  Sicile 
* . • 

* .L’une  des  Sporades  dans  1a  mer  CarpatUicnnc. 
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torique  la  ville  de  Gela  1 fur  fondée  par  une 
colonie  qui  étoic  venue  de  Rhodes.  Telines , un 
de  leurs  defcendans , éroit  prêtre  des  divinités 
infernales.  On  dit  que  c’éroit  un  homme  naturel- 
lement mou  & peu  capable  de  grands  derteins. 
Cependant  quelques  citoyens  de  Gela , qui  dans 
une  fédition  avoient  été  cha(Tés  de  la  ville,  l’ayant 
mis  dans  leurs  intérêts , quoiqu’il  n’eût  point  de 
troupes  , il  entreprit  de  les  rétablir  dans  leur 
patrie  & il  y réurtït  par  la  feule  autorité  que  lui 
donnoit  fa  qualité  de  facrificateur.  En  reconnoif- 
fance  d’un  fervice  fi  important , on  lui  confirma 
la  dignité  de  minirtre  des  dieux,  8c  on  la  rendit 
héréditaire  dans  fa  maifon. 

IV.  Dinomenes  avoir  quatre  fils  , Gelon  ^ 
Hieron  , Thrafybule , & Polyzele.  Si  l’hiftoire 
qui  fuit , eft  véritable  , & qu’elle  n ait  pas  été 
inventée  après  les  événemens  qui  y font  prédits  , 
il  paroît  que  c’étoit  un  homme  qui  avoit  des 
fentimens  élevés  , & qu’il  n’eut  point  de  parc 
aux  crimes  de  fes  enfans.  On  dit  qu’il  confulta 
l’oracle  * fur  la  fortune  de  fes  fils , & que  l’oracle 
lui  ayant  répondu  qu’il  y en  avoit  trois  qui  de- 
viendroient  tyrans , il  s’écria  dans  un  noble  tranf- 
port  : grand  dieu  ! S’ils  doivent  être  un  jour  fi 
criminels,  puiflenr-ils  être  aufli  malheureux  qu’ils 


Ce 


* Herod.  L.  VII  , cb.  ifj. 

* Plutarque  de  Pythag.  Orac.  p.  40J. 
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feront  élevés  ! Que  l’oracle  1’afïura  qu’ils  auroicnt 
allez  de  rraverfes  & de  maux  à fouffrir  pour 
rendre  très  - imparfaite  la  jouïffànce  de  leur 
grandeur  ; & que  la  prédi&ion  fut  réellement 
accomplie  par  les  continuelles  maladies  de  deux 
d’entr’eux  , & par  le  bauniffement  du  troifieme 
après  un  régné  difficile  & de  courte  durée. 

V.  Il  paroît  que  Gelon  qui  étoit  le  fécond 
des  fils  de  Dinomenes , n’avoit  pas  eu  une  bonne 
éducation.  Il  eft  certain  qu’il  ne  fe  piqua  jamais 
de  politeffe  , & que  tant  qu’il  vécut,  il  eut 
quelque  chofe  de  rude  dans  fes  maniérés.  Il 
n’avoit  ni  fcience  ni  érudition , ôc  meme  il  ne 
les  eftimoit  pas  dans  les  autres.  II  étoit  plus 
qu’indifférent  pour  les  arts  les  plus  eftimés  des 
perfonnes  polies.  Un  jour 1 qu’il  étoit  à un  feftin  , 
on  apporta  une  lyre , & félon  l’ufage  de  ce  tems-1  à , 
on  la  préfenta  de  main  en  main  à tous  les  conviés. 
On  la  préfenta  aufii  à Gelon  à fon  tour , mais 
il  la  refufa  : en  même  rems  il  demanda  fou 
cheval  qu’il  avoit  fait  venir  , monta  deffus , & le 
mania  avec  beaucoup  d’adreflè  & de  vigueur  , 
témoignant  un  grand  mépris  pour  les  divertiffè- 
mens  de  l’affemblée  , & donnant  des  preuves 
d’une  habileté  parfaite  dans  les  exercices  les  plus 
dignes  d’un  homme  de  cœur. 

1 Plutarque  Apophthcg.  p.  175.  , 
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VI.  Gelon  * trouva  bien  - tôt  une  occafion 
favorable  pour  faire  paroîcre  fon  mérite.  Hip- 
pocrate tyran  de  Gela  étoit  un  prince  qui  avoir 
plufieurs  bonnes  qualités  , mais  la  valeur  & 
l’ambition  faifoient  fur  - tout  fon  caractère.  Il 
augmenta  confidérablement  l’empire  que  fon 
fxere  lui  avoit  lailTé  * , & en  peu  de  tems  il  fe 
rendit  maître  des  plus  grandes  villes  de  la  Sicile  , 
excepté  Syracufe.  Les  habitans  de  cette  ville 
mirent  obftacle  à fes  conquêtes  & en  arrêtèrent 
le  cours  pour  quelque  tems  ; mais  à la  fin  ils 
en  augmentèrent  le  nombre.  D’abord  Hippocrate 
défit  leur  armée  : & les  Corinthiens  leur  ayant 
envoyé  des  fecours  , il  fit  la  paix  avec  eux  î 
mais  il  né  la  fit  qu’en  obligeant  les  Syracufains 
à lui  abandonner  la  ville  de  Camarine  ** , qu’ils 
avoient  défendue  quelque  tems  contre  lui.  Gelon 
fuivit  toujours  ce  prince  dans  fes  expéditions  j 
il  étoit  auprès  de  fa  perfonne  dans  tous  les 
combats,  & eut  beaucoup  de  part  à la  gloire 
de  fes  conquêtes. 

VII.  Le  tyran 1 ayant  entrepris  une  nouvelle 
guerre , fut  tué  dans  une  bataille  devant  la  ville 

1 Hrrodot.  L.  VIT,  ch.  1(4. 

* Il  monta  fur  le  trône  la  fécondé  année  de  la  foixante-dixieme 
olympiade. 

**  La  quatrième  année  de  la  même  olympiade. 

* Herodou  L.  VII,  ch.  jj$. 

Ce  * 
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d’Hybla.  Il  laifla  deux  fils , Euclide  & Cléandre  , 
qui  voulurent  fuccéder  à leur  pere  & firent  tous 
leurs  efforts  pour  monter  fur  le  trône.  Mais 
les  habitans  de  Gela , qui  fe  croyoient  en  état  de 
fecouer  le  joug  & qui  trouvoient  l’occafion  de 
recouvrer  leur  liberté , refuferent  de  les  recon- 
noître.  Gelon  fe  mit  à la  tête  de  quelques  trou- 
pes , & réduifir  bien- tôt  les  citoyens  à la  fou- 
miflion.  Mais  cette  réuffite  lui  ayant  fait  con- 
ïioître  fon  pouvoir,  il  réfolut  de  ne  pas  laifîer 
fa  conquête  à d’autres  , & par  une  ingratitude 
qu’on  ne  peut  excufer , il  dépofleda  les  fils  de 
fon  bienfaiteur,  & fe  mit  en  pofTelîîon  de  la 
tyrannie  *. 

VIII.  Ce  neroit  là  que  le  commencement 
de  la  bonne  fortune  1 de  Gelon.  11  fe  préfenta 
bien-tôt  d’heurepfes  circonftances  qui  lui  four- 
nirent une  occafion  favorable  pour  augmenter 
fans  crime  la  puifTance  dont  il  n’avoit  encore 
jetré  que  les  premiers  fondemens.  Quelques 
Syracufains  des  premiers  de  la  ville  avoient  été 
bannis  par  la  fa&ion  du  petit  peuple  & de  plu- 
fieurs  de  leurs  efclaves.  Ils  s’adrelTerent  à, Gelon, 
& le  prièrent  de  les  rétablir.  Le  Tyran  prit 
volontiers  leur  parti , & à la  tête  de  fes  troupes 

* la  féconde  année  de  U foixame-douzicme  olympiade , avant 
J.  C.  491. 

1 Herodoc.  ibid. 
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il  alla  fe  préfenter  devant  Syracufe.  Mais  il  n’eut 
pas  la  peine  de  l’aflîéger.  Le  peuple  fortir  au- 
devant  de  lui,  & lui  ayant  remis  lesclefsde  la  ville , 
il  fe  fournit  à fa  puiflance.  Aufli-tôt  Gelon  entra 
dans  Syracufe;  & préférant  cette  ville  à Gela  , 
il  y établit  le  liège  de  fon  empire  *. 

IX.  Quand  il  fe  vit  en  polTelfion  de  Syra- 
eufe  , il  négligea  1 le  refte  de  fes  états , & s’apr 
pliqua  uniquement  à aggrandir , embellir  , & 
fortifier  cette  importante  place.  Quant  à Gela 
qui  étoit  fa  patrie,  il  la  céda  à Hieron  fon  frere  : 
mais  auparavant  il  en  fit  fortir  plus  de  la  moitié 
des  habitans  pour  les  tranfporter  dans  fa  nouvelle 
conquête.  La  ville  de  Camarine  eut  un  fort  bien 
différent;  il  la  fit  entièrement  ralêr  & donna* 
toûs  les  habitans  un  meilleur  établiflement , en 
les  faifant  citoyens  de  Syracufe  * *. 

X.  Gelon  dans  les  guerres  qu’il  fit , eut  tou- 
jours les  mêmes  vues,  qui  étoient  d’aggrandir  cette 
ville , & de  lui  procurer  toute sfortes  d’avantages. 
Les  Mégariens  s’étoient  imprudemment  foulevés 
contre  Gelon , & lui  avoient  déclaré  la  guerre. 
Ces  peuples  étoient  une  ancienne  & puilïànte 
colonie  de  Mégare , ville  de  l’Attique  1 , mais  il 

* fc»  première  année  de  la  foixante-quatoriicme  olympiade,  avant 
J.  C.  4*4. 

* Hcrod.  L.  VTI,  ch.  iftf. 

* * La  même  année  ou  1a  fuivaatc. 

1 Thucyd.  L.  VI , p.  ry». 
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s’en  falloir  beaucoup  que  leurs  forces  furent  afTes 
grandes  pour  lui  réfifter.  Il  les  vainquit  , il 
s’empara  de  leurs  terres , affiégea  leur  ville , & 
les  força  bientôt  à fe  rendre  * **.  Dès  qu’il  fut  maî- 
tre de  Mégare 1 * * il  voulut  engager  les  citoyens 
à aller  demeurer  à Syracufe  , & fit  les  plus  belles 
offres  à ceux  qui  voudroient  s’y  transférer  ; mais 
voyant  qu’ils  avoient  tous  beaucoup  plus  d’incli- 
nation à refier  dans  leur  ville , il  impofa  un 
tribut  exceflîf  à Diognete  leur  prince.  Il  voulue 
aufli  lever  un  femblable  tribut  fur  les  habitans  : 
mais  ils  n’étoient  pas  en  état  de  fournir  une  fi 
greffe  fomme  , ou  bien  ils  ne  vouloient  pas  la 
payer , de  forte  qu’ils  acceptèrent  les  propofitions 
qu’il  leur  avoit  faites  d’abord. 

XI.  Je  crois  que  c’eft  là  ce  qu’il  y a de  plus 
vraifemblable  à l’égard  du  traitement  que  Gelon 
fit  aux  Mégariens.  Hérodote  dit  que  lorfqu’il 
eut  réduit  la  ville  fous  fa  puiflance,  il  traita 
avec  une  extrême  douceur  les  plus  puiflàns  & 
les  plus  riches  citoyens , qui  ayant  eu  le  plus  de 
part  à la  guerre,  s’attendoient  aux  plus  rigoureux 
châtimens  , & que  pour  comble  de  bienfaits 
il  les  établit  avantageufement  à Syracufe  : qua 

* ta  troiôeme  année  de  la  foixante-quatorzieme  olympiade. 

* Polyaen.  L.  XXVII. 

**  Autrefois  appellée  Hybla,  fur  1a  côte  orientale  de  la  Sicile 
«nue  Catane  4c  Syracufe, 
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^uant  au  petit  peuple  qui  n’éroit  point  coupable, 
& qui  par  conféquent  ne  méritoir  point  de  puni- 
tion,il  fut  à la  vérité  conduit  à Syracufe,  mais 
cju’enfuite  il  fut  vendu  , réduit  fous  l’efclavage , 
Sc  rranfporté  hors  de  Sicile.  Hérodote  ajoute  que 
Gelon  traita  de  la  même  maniéré  la  nobleffè 
& le  peuple  d’Eubée.  Il  attribue  la  raifon  d’une 
injuftice  fi  manifefte  à une  certaine  haine  que 
Gelon  avoir  naturellement  contre  le  peuple  , 
étant  perfuadé  qu’il  n’eft  pas  facile  à un  tyran  de 
vivre  tranquille  au  milieu  d’une  populace  toujours 
inquiété , toujours  prête  à remuer , toujours  prête 
à troubler  le  bon  ordre.  Cette  raifon  qui  s’accorde 
fi  peu  avec  le  caraâère  de  Gelon , qui  vouloit 
palier  pour  populaire  Sc  qui  l’étoit  en  effet  autant 
qu’aucun  des  tyrans  de  l’antiquité  , fuffit  pour 
rendre  fufpe&s  des  faits  de  cette  nature , fur-tout 
quand  ils  viennent  d’un  auteur  qui  a coutume 
de  parler  défavantageufement  de  ce  prince. 

XII.  Quoique  Gelon  par  les  moyens  que 
nous  avons  dit , eût  prodigieufement  accru  & 
agrandi  la  ville  de  Syracufe  , elle  lui  eut  encore 
de  plus  grandes  obligations  du  foin  qu’il  prit 
de  réformer  les  mœurs  de  fes  habitans.  Les 
Syracufains  étoient  naturellement  parefTeux  1 & 
aimoient  l’oifiveté  ; ils  pafToient  leur  tems  dans 

' Plut.  Apopht.  p.  17; , îcc.  De  iis  qui  ferà  â numine  puniuntur, 
l-  Ht  & JJ*» 
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de  petits  divertiffemens  , où  la  démangeaifoq 
de  parler  & de  railler  produifoit  fouvent  des 
effets  très- fâcheux.  Gelon  corrigea  tous  ces  vices, 
du  moins  pour  fon  tems.  Pendant  la  plus  grande 
partie  de  fon  régné  il  eut  afTez  de  guerres  pour 
tenir  fes  fujets  dans  un  exercice  continuel.  Quand 
il  avoir  la  paix,  & que  fes  ennemis  lui  laidoienc 
quelque  repos  , il  faifoit  fortir  les  Syracufains 
en  grand  nombre,  & les  occupoit  à cultiver, 
labourer , & fumer  les  terres.  Par  ce  moyen  il 
prévenoit  les  pernicieufes  fuites  de  l’oifiveté  , 
& rendoit  fon  peuple  aufïï  remarquable  par  fa 
conduite  modefte , par  fon  induftrie  , par  fon 
application  au  travail  , qu’il  l’avoir  été  auparavant 
par  les  vices  contraires.  En  même  tems  il  faifoit 
cultiver  un  fonds  qui  ne  demandoit  que  des  foins 
pour  devenir  le  plus  fertile  qui  fût  au  monde. 
De  forte  qu’il  fe  vit  bien-tot 1 en  état  de  faire 
aux  Romains  un  généreux  préfent  d’une  grande 
quantité  de  bled , dans  un  tems  où  leur  ville 
croit  prefque  ruinée  par  la  famine  & par  les 
féditions  qui  en  font  une  fuite  inévitable. 

XIII.  Une  fi  grande  attention  à procurer  1e 
bien  de  fes  fujets , ne  pouvoir  manquer  de  lui 
concilier  l’affeéfion  de  tous  ceux  qui  avoient 
affez  d’efprit  pour  connoître  leurs  véritables 
intérêts  j & cette  attention  jointe  * à quelques 

• Plut,  in  Coriol.  Dion.  IUl.  L.  VIII.  | * Plut.  Apoptheg.  p. 
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âutres  a&ions  de  fon  régné  , le  fit  regarder 
comme  un  prince  populaire , comme  un  prince 
uniquement  appliqué  à rendre  fon  royaume 
floriflanr  & fon  peuple  heureux.  Dans  quel- 
ques - unes  des  guerres  qu’il  entreprit , il  eut 
befoin  d’une  plus  grande  fomme  d’argent  que 
les  Syracufains  ne  vouloient  lui  en  fournir. 
Quand  il  la  leur  demanda  , ils  en  murmurèrent  ; 
& au  lieu  de  la  lui  accorder , ils  excitcrent  du 
tumulte.  Mais  bien  loin  de  leur  témoigner  qu’il 
étoit  mécontent  de  leur  conduite  , 6c  de  leur 
faire  fentir  le  poids  de  fon  autorité , il  les  pria 
feulement  d’être  plus  traitables  ; que  fon  inten- 
tion n’étoitquede  leur  emprunter  cet  argent,  6c 
qu’il  le  leur  rendroit  aufli-tôt  que  la  guerre  feroit 
terminée.  Il  tint  parole , 6c  ayant  heureufement 
exécuté  fon  entreprife , il  leur  rendit  tout  ce 
qu’ils  lui  avoient  prêté. 

XIV.  Cependant  , tout  bien  confidéré  , il 
crut  qu’il  n’étoit  pas  de  la  bonne  politique  de 
fe  rendre  trop  dépendant  de  la  volonté  d’un 
peuple  qui  n’avoit  pas  grande  réputation  du  côté 
de  la  confiance.  Il  lui  parut  qu’une  alliance 
fiable  avec  un  puiflant  voifin , ne  contribueroic 
pas  peu  à.  le  rendre  maître  abfolu  de  fes  fujets 
& à lui  procurer  les  sûretés  dont  il  avoir  befoin. 
Theron  1 tyran  d’Agrigente  étoit  un  prince  d’une 

* Schol.  Pind.  Olymp.  i,  mit. 
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grande  valeur  & d’un  mérite  diftingué.  II  n’étoie 
gueres  moins  puiflant  que  le  tyran  de  Syracufe  » 
qui  étoit  fans  contredit  le  plus  puiflant  de  toute 
la  Sicile.  Gelon  fit  avec  lui  une  étroite  alliance  j 
& pour  la  confirmer  il  époufa  Damarete  fa  fille  , 
le  lui  fit  époufer  la  fille  de  Polyzele  fou  frere 
cadet.  Par  ce  moyen  il  étoit  plus  en  état  de 
difpofer  de  toutes  les  forces  de  la  Sicile  j le 
ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  quelques-  auteurs 
l’appellent  non  feulement  le  tyran  de  Syracufe , 
mais  encore  celui  de  toute  l’Ifie. 

XV.  Aux  premiers  jeux  Olympiques  1 qui  fe 
célébrèrent  après  qu’il  fe  fut  rendu  maître  de 
Syracufe , c’eft-à-diie,  la  rroifieme  année  de  fon 
icgne  , il  remporta  le  prix  à la  courfe  du  chariot  ; 
honneur  que  les  tyrans  de  ce  tems-là  ne  rougif- 
foient  point  de  difputer  ; honneur  dont  jouirent 
suffi  Theron  fon  beau-pere  & Hieron  fon  frere. 
Plufieurs  fiecles  après  on  voyoit  encore  à Olympie 
fon  chariot  le  fa  ftame  , ouvrages  de  Glaucias , 
avec  cette  infeription  , Le  préfent  de  Gelon , fHs 
de  Dinomenes  > de  la  ville  de  Gela  *.  Il  eft  tour- 

1 Paufan.  L.  VII,  p.  699. 

* La  raifon  en  eft  que  la  viûoîre  de  Geton  eft  de  Ta  foirante, 
treizième  olympiade  , te  que  Paufanias  a fiai  le  commencement  de 
tt  tyrannie  de  Gélon  à Syracufe  i l’archontat  d’Hybrilide,  la  féconde 
année  de  la  foixance-douzieme  olympiade;  d’où  il  conclut  qu’il  fe. 
tuic  étonnant  qu'il  ne  Ce  fût  pas  fait  dénommer  Sjtracufaio.  Mais  b 
«nié  cil  que  Gélon  n’etoit  encore  tyran  que  de  Gela  , dont  il  s’cioit 
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a-fait  furprenant  que  l’auteur  qui  parle  de  ce 
préfenr  Sc  de  cette  infcription  , ait  mieux  aimé 
fuppofer  qu’il  y avoit  un  autre  Gelon  du  même 
fiecle  & du  même  pais , dont  le  pere  s’appelloit 
du  même  nom  que  le  pere  du  tyran  , que  de 
croire  que  le  préfent  fût  de  lui  j & cela  fur  la 
feule  fuppofition  que  le  tyran  fe  feroit  appelle 
Syracufain  , du  nom  de  la  ville  où  il  avoit  établi 
le  fiége  de  fa  tyrannie.  L’autre  infcription  étoit 
en  effet  Sc  plus  jufte  Sc  plus  modefte.  L’ufage 
étoit  que  les  conquérans  fe  fiflent  connoître  par 
le  nom  de  la  ville  où  ils  croient  nés  : il  n’y  avoir 
point  de  raifon  qui  pût  obliger  Gelon  à paffer 
pardeffus  cette  réglé  & à rappeller  dans  Fefprit 
des  Grecs  l’idée  de  fa  tyrannie , idée  qui  dans 
ce  rems-là  n’ctoit  pas  fi  agréable  qu’elle  le  fut 
dans  la  fuite. 

XVI.  Peu  de  temps  après  ce  que  je  viens 
de  dire,  Gelon  1 demanda  du  fecours  aux  Grecs 
dans  la  guerre  qu’il  eut  avec  les  Carthaginois  , 
qui  étoient  les  anciens  ennemis , les  ennemis 
héréditaires  de  la  Sicile , & qui  dans  ce  tems-li 
étoient  très-puilTans.  Pour  en  obtenir  plus  faci- 
lement ce  qu’il  defiroit , il  leur  promit  qu’il  ren- 

rendu  maître  cette  fécondé  année  de  1a  foixante-douzicme  olym- 
piade, félon  Denys  d’Halicarnafle,  à caufe  de  quoi  il  n’a  prit  que  le 
nom  de  cette  ville.  Paufanias  a confondu  l’ufurpatiou  du  uônc  àe 
Cita  avec  celle  du  crâne  de  SyraCufe, 

• Htrod.  L.  VII  ,p.  if  8. 
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geroit  la  mort  de  Doricus*  , prince  Lacédémo- 
nien , fur  les  Egeftains  qui  l’avoient  affaffiné , & 
qu’il  aideroir  aux  Grecs  à rendre  libres  les  ports  de 
mer  pour  l’avantage  8c  la  commodité  de  leur  com- 
merce. Toutes  ces  offres  furent  fans  effet.  Les 
Grecs  qui  croyoient  Gelon  déjà  affez  grand , & 
qui  ne  vouloient  point  contribuer  à augmenter 
fa  puiffance  , reçurent  affez  mal  fes  ambaffa- 
deurs,  fans  leur  donner  ni  troupes  ni  aucune 
efpérance.  Mais  Gelon  n’eut  pas  befoin  de  leur 
fecours  ; il  fe  trouva  affez  fort  par  lui-même  pour 
réfifter  à fes  ennemis , 8c  eut  un  heureux  fuccè* 
dans  tout  ce  qu’il  entreprit. 

XVII.  Les  Grecs  furent  bientôt  1 obligés  de 
demander  à Gelon  la  mèmegrace  qu’ils  lui  avoienc 
refufée  ; & ce  fur  pour  eux  une  grande  mortifi- 
cation. Xerxès , roi  de  Perfe , avoit  mis  fur  pied 
une  armée  innombrable  : l’ambition  qui  lui  étoit 
fi  naturelle  j & l’impatience  de  venger  la  honte 
que  fon  pere  & toute  la  nation  avoient  reçue  à 
la  bataille  de  Marathon,  la  lui  avoient  fait  lever. 
Déjà  il  étoit  en  marche  à la  tête  de  cette  pro- 
digieufe  multitude , & venoit  fondre  fur  la  Grèce 
pour  s’en  emparer  & pour  la  réduire  fous  une 
honteufe  fervitude.  Toutes  les  forces  que  les 

* C’eft  Doriéc  , fils  d’Anaxandride.  En  confervant  la  forme  grec- 
que, fon  nom  eft  Doricus. 

’ Hcrod.  ibid.  ch.  IJ7. 
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Grecs  pouvoient  lever  n’avoient  pas  la  moindre 
proportion  avec  celles  de  l’ennemi.  Cetoit  donc 
une  néceflité  pour  eux  , ou  de  fe  laifler  écrafer, 
ou  de  chercher  des  fecours  de  toutes  parts.  Il 
n’y  avoit  point  de  prince  plus  en  état  de  les 
fecourir  que  Gelon  ; il  étoit  meme  le  feul  qui 
pût  leur  aider  à repoufler  un  ennemi  fi  puiflant. 
Les  Lacédémoniens , les  Athéniens , & les  autres 
Grecs  confédérés  lui  envoyèrent  des  ambafladeurs 
pour  l’informer  du  trifte  état  où  ils  étoient , pour 
lui  demander  un  puiffant  fecours , & pour  le 
conjurer  par  fa  gloire , & par  fon  propre  intérêt , 
de  délivrer  un  pais  qu’il  devoir  regarder  comme 
fa  patrie , & dont  la  ruine  11e  pouvoit  manquer 
d’entraîner  celle  de  fon  royaume  ou  du  moins  d’y 
préparer  les  voyes. 

. XVI IL  Ils  dévoient  bien  s’attendre  1 que 
Gelon  leur  feroit  quelques  reproches  fur  la  façon 
dont  ils  en  avoient  ufé  auparavant  à fon  égard  ; 
il  n’avoit  en  effet  rien  à craindre  de  leur  remettre 
devant  les  yeux , qu’eux-mêmes  qui  pour  - lors 
appréhendoient  fi  fort  l’invafion  des  barbares  , 
avoient  refufé  de  le  fecourir  contre  ces  mêmes 
barbares.  « Grecs , leur  dit-il  , il  n’a  pas  tenu  à 
» vous  que  tout  ce  que  je  pofTéde  aujourd’hui, 
» n’ait  pafle  il  y a long-tems  entre  les  mains  des 
» Perfes  : & maintenant  qu’ils  portent  la  guerre 
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» jufque  dans  votre  pais,  & qu’ils  s’adreflènt 
» dire&ement  à vous , vous  vous  fouvenez  de 
» Gelon.  Mais  je  ne  veux  pas  imiter  une  con- 
»»  duite  qui  m’a  paru  en  vous  fi  criminelle.  Enfin  , 
» ajouta- t-il , je  fuis  prêt  de  vous  envoyer  deux 
» cens  vaifieaux , vingt  mille  hommes  de  pié , 
» deux  mille  chevaux  , 8c  autant  de  chevaux 
» légers , outre  deux  mille  frondeurs  8c  archers  } 
» je  veux  même  vous  les  mener  en  perfçnne. 
» Mais  je  crois  qu’il  n’eft  que  trop  jufte  qu’en 
» confidération  d’un  fi  puiifant  fecours , je  fois 
u déclaré  général  de  la  Grece  ». 

XIX.  L ambafTadeur  de  Sparte  qui  avoit  en 
bien  de  la  peine  à l’écouter  jufqu’au  bout 1 , 
l’aifura  que  les  Lacédémoniens , bien  loin  de 
demander  fon  fecours  aux  conditions  qu’il  propo- 
foit,  ne  pourroient  jamais  fe  réfoudre  à l’accepter, 
à moins  qu’on  ne  reconnût  leur  fupériorité , donc 
ils  avoient  toujours  été  en  pofieflîon  dans  les 
expéditions  que  les  Grecs  avoient  entreprifes. 
« Ne  nous  parlez  donc  plus , ajouta-t-il , de  vous 
» céder  le  commandement.  Si  vous  avez  envie 
» de  fecourir  la  Grece , il  faut  vous  réfoudre  à 
»»  fervir  fous  nos  enfeignes  : ou  fi  vous  ne  voulex 
» pas  avoir  les  Lacédémoniens  pour  commandans , 
»»  nous  ne  voulons  point  de  votre  fecours».  Le 
Lacédémonien  ayant  parlé  de  la  forte  avec  cha- 

* Hefod.  ib'td.  ch.  îyj  Si  i«9. 
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leur  , Geloü  qui  voyoit  bien  quon  étoit  fore 
éloigné  de  lui  accorder  fa  demande , prie  douce- 
ment la  parole  , & fit  une  autre  propofition. 
«t  Commandez , dit-il , Lacédémoniens , puifque 
»»  vous  voulez  abfolument  commander.  Il  me 
» femble  que  j’ai  beaucoup  plus  de  troupes  8c 
>»  de  vaifieaux  que  vous  : mais  je  veux  bien 
» relâcher  'quelque  chofe  de  mes  droits  pour 
r>  vous  faire  plaifir.  Je  confens  donc  que  vous 
» commandiez  fur  terre , pourvu  que  vous  me 
» cédiez  le  commandement  de  l’armée  navale  ,• 
» ou  fi  vous  aimez  mieux  commander  fur  mer,’ 
» je  commanderai  fur  terre.  C’eft  tout  ce  que 
•>  je  puis  faire  que  de  vous  laifler  le  choix. 
» Optez , ou  ne  comptez  pas  de  m’avoir  pour 
» allié  ». 

XX.  « Ne  vous  y trompez  pas , reprit  l’am- 
»>  bafladeiir  d’Athènes  1 tranfporté  de  colere  : 
»>  jamais  les  Athéniens  ne  confentiront  â l’alrer- 
» native  que  vous  propofez.  Ils  ont  toujours  été 
» les  plus  puifians  de  toute  la  Grece  fur  mer  j 
» & s’ils  ont  reconnu  les  Lacédémoniens  pour 
» leurs  fupérieurs  dans  quelques  guerres  où  tous 
»»  les  Grecs  étoient  intérefies  , ils  ne  céderont 
» jamais  le  droit  de  commander  fur  mer  fi  les 
» Lacédémoniens  fe  défiflent  de  leurs  préten- 

1 Herod.  ibid.  ch.  1«1. 
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» rions  A ces  paroles  Gelon  forint , Sc  dit  an* 
âmbafTadeurs  qu’il  voyoit  bien  que  les  Grecs 
avoient  alfez  de  commandans , mais  qu’il  crai- 
gnoit  qu’ils  ne  fuflênt  en  danger  de  manquer 
de  foldats. 

• ‘ XXI.  C’eft  ainfi  quHerodote  raconte  ce  qui 
fe  pa(Fa  dans  l’ambaflàde  des  Grecs  vers  le  tyran 
de  Syracnfe  f & fi  l’on  peut  compter  fur  ce 
récit , il  eft  certain  que  le  zèle  avec  lequel  les 
ambafladeurs  fourinrent  l’honneur  & la  préé- 
minenee  de  leur  patrie  , zèle  très-louable  par 
lui-même , les  porta  â des  excès  qui  tenoient 
tin  peu  de  l’infolence  ; Gelon  n’auroit  pas  mérite 
beaucoup  de  blâme,  s’il  eût  refufé  de  s’inté- 
refTer  â la  fortune  d’un  peuple  qui  ne  lauroit 
pas  traité  avec  honnêteté  & politelïe  dans  le 
rems  même  qu’il  lui  demandoit  du  fecours.  Le 
tneme  hiftorien  ajoute  que  quand  Xerxès  eut  pafle 
l’Hellefpont,  Gelon  donna1  à un  certain  Cadmus 
trois  vaifleaux  avec  de  grolTes  fommes  d’or  Sc 
d’argent,  & qu’il  l’envoya  à Delphes,  avec  ordre 
de  ne  parler  que  de  paix , & d’obferver  cepen- 
dant quel  feroit  l’événement  du  combat,  afin 
que  fi  le  roi  de  Perfe  remportoit  la  viéloire  , 
il  lui  préfentât  les  tréfors  dont  fes  galeres  croient 
chargées , & qu’il  lai  rendît  hommage  au  non» 
de  fon  prince,  & qu’au  contraire  fi  les  Grecs 

1 Ikrod.  ihid.  ch.  i«j  Sc  1C4, 
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eVoient  le  deflus , il  revint  en  Sicile  avfcc  fes 
rréfors*,  comme  il  fit  lorfque  les  Grecs  eurent 
gagné  laviétoire  dans  un  combat  naval*  & que 
Xerxès  fe  fut  retiré.  Hérodote  reconnoit  cepen- 
dant que  les  hiftoriens  de  Sicile  conrredifent  ces 
dernieres  particularités  , que,  fi  on  les  croit, 
Gelon,  malgré  la  tépugnance  qu’il  avoir  i recon- 
noitre  les  Lacédémoniens  pour  chefs  dans  la 
guerre  contre  les  Perfes  , promit  de  donner  des 
fecours  aux  Grecs  , Sc  qu’il  leur  autoit  tenu 
parole , s’il  n’en  eût  été  empêché  par  une  çuerré 
qu’on  lui  déclara  dans  fes  états  , guerre  aulfi 
dangereufe  dans  fes  commencemens  que  celle 
que  les  Grecs  avoient  avec  les  Perfes,  guerre 
enfin  qui  dans  l’événement  fut  aufii  glorieufe 
pour  lui  que  la  leur  le  devint  dans  la  fuite.  Il  y 
à plufieurs  raifons  de  croire  que  ce  que  difent 
les  Siciliens  eft  plus  vrai  que  ce  que  rapporte 
Hérodote , qui  n’a  été  fuivi  en  cela  par  aucun 
auteur  dont  les  écrits  foient  parvenus  jufqu’à 
flous.  * > 

XXII.  Ainfi  , félon  ces  auteurs,  vers  le  même 
tems  que  Gelon  reçut  l’âmbafTade  des  GrecS  Sc 
qu’il  promit  de  leur  envoyer  un  puilTant  fecours, 
les  Carthaginois  reçurent  auAi 1 des  ambafiâdeurs 
de  Perfe  & de  Phénicie.  Ces  ambafladeurs  ve- 

■ * * . *•  1 4 
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noient  leur  apporter  des  ordres  particuliers  \ pte-- 
mierement , qu’ils  partiflent  inceflammerrt  avec 
k plus  puiflàote  flotte  qu’ils  pourroient  mettre 
en  mer  eux  & leurs  alliés , pour  attaquer  les 
Grecs  en  Sicile } fecondement , qu’après  qu’ils 
auroient  conquis  cette  Ifle  , qu’on  fuppofoit, 
qu’ils  ne  feroient  pas  long-tem#  à réduire , parce 
qu’ils  avoient,  une  armée  très-nombreufe  , ils 
èflent  voile  vers  le  Péloponnefe  pour  joindre 
k flotte  des  Perfes.  Les  Carthaginois  reçurent 
avec  joye  des  ordres  fl  conformes  à leur  ambition 
& à-  la  haine  qu’ils  avoient  contre  les  Siciliens. 
Ils  envoyèrent  de  tous  cotes  pouc  lever  des 
trpupes  J ils  demandèrent  même  du  fecours  aux 
Etturiens , & ils  en  obtinrent.  Hérodote  1 dit 
aufli  que  les  ifles  de  Sardaigne  & de  Corfe  » 
les  Phéniciens , les  Ibériens , & plufleurs  autres 
nations  leur  fournirent  une  partie  des  forces  dont 
iis  avoient  befoin.  ; . 

XXIII.  D’ailleurs  ils  étoient  aflurés  d’un  parti 
dans  la  Sicile  même.  Theron , qui  étoit  tyran  d’A-; 
grigente,  ayant  chafle  Terille,  tyran  d’Himere, 
de  fes  états , celui-ci  fe  réfugia  à Carthage  ; 6c 
pour  engager  les  Carthaginois  dans  fa  caufe , il 
leur  promit  non-feulement  qu’il  les  aideroit  de 
tout  le  crédit  & de  toute  la  puilfance  qu’il  avoit 
en  Sicile , mais  encore  qu’il  leur  procureroit  un 

»,  i ’ , i 
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ïecours  confidérable  de  la  part  d’Anaxilas,  tyran 
de  Rhegium,  qui  étoit  fon  gendre.  Anaxilas  pour 
convaincre  les  Carthaginois  qu’il  apptouvoit  3c 
rrarifioit  tour  ce  que  fon  beau-pere  leur  avoir 
'promis  en  fon  nom , donna  fes  deux  fils  à Amilcar 
pour  otages.  Amilcar  étoit  un  prince  qui  avoit 
dans  Carthage  la  réputation  d’un  grand-  général  ; 
•c  etoic  outre  cela  le  plus  propre  pour  commander 
dans  cette  expédition  1 , parce  que  fa  mere  étoic 
Sicilienne , & qu’il  ne  pouvoir  manquer  de 
trouver  un  grand  nombre  d’amis  en  Sicile,  "t 
: XXIV.  Amilcar  fe  mit  donc  â la  tète  d’une 
^rmée  de  terre  de  trois  cens  mille  * hommes  * 
de  deux  mille  vaifTeaux  longs , & de  plus  de 
«rois  mille  vaiflcaux  de  moindre  grandeur  qui 
çorroient  des  munirions  & des  vivres.  Auffi-tôt 
iqu’il  fut  forti  de  la  mer  de  Libye , il  s’éleva  Unè 
violente  tempête  dans  laquelle  il  perdit  la  plupart 
des  vaifieaux  qui  portoient  fa  cavalerie  ôc  fes 
chariots.  Enfuite  il  aborda  à Panorme  * fans 
rju’iî^ lui  arrivât  d’autre  perte,  & en  trois  jours 
de  tems  il  débarqua  route  fon  armée.  Le  débar- 
quement fait , il  harangua  lès  foldats  , & leur  dit 
que  la  guerre  étoit  déjà  finie;  qu’il  avoit  extrême-1 
ment  appréhendé  que  la  mer  fe  déclarant  en  faveur 

; J - ■ : - '•  . > 
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t ° Dio^,  Siç.  P*  if  b' 
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4es  Siciliens,  ne  combattît  pour  eux  , & quelle 
#e  les  fauvât  par  cette  voye  qui  étolt  la  feule  quj 
fût  poflible.  Il  y fit  un  court  féjour,  jufqu’à  ce  qu’il 
eut  réparé  les  pertes  que  fa  flotte  avoir  fouffertes  $ 
après  quoi  il  fe  mit  eu  marche  pour  aller  à HU 
mere  *,  & fa  flotte  y fit  voile  en  même  tems. 

XXV.  Theron  s ’éroic  jette  dans  cette  place 
avec  un  gros  corps  de  troupes.  Aufli-tôt  que  les 
Carthaginois  s’en  furent  approchés , il  fit  une 
fortie  , & les  attaqua  avec  vigueur.  Les  Siciliens  * 
ne  réuflirent  point  dans  cette  fortie , ils  furent 
xepoufles  avec  beaucoup  de  perte  , & Amilcar 
afliégea  la  ville  dans  les  réglés.  Il  avoit  deux 
camps  , l’un,  pour  fon  armée  de  terre  , l’autre 
pour  fe  s grands  val  (féaux  qu’il  avoir  fait  tirer  à 
terre.  Le  camp  où  il  ayoit  fait  retirer  fa  flotte, 
4toit  environné  d’un  fofle  & d’un  mur  de  bois  j 
celui  demies  troupes  de  terre  joignoit  ce  mur  $ 
de-là  il  s’étendoir  jufqua  quelques  collines  qui 
écoient  proches , & du  coté  de  la  ville  il  étoic 
fortifié  de  retranchemçns.  Le  général  Qrftha» 
gjnois  fit  après  cela  décharger  tous!  les.  petits 
vàjlfeaux,  & en  envoya  la  pins  grande  partie 
chercher  de  nouvelles  troupes  en  Libye  & en 
Sardaigne*  Alors  jl  prelfa  le  fiege  avec  une 
extrême  vigueur,  défit  la  garnifon  dans  toutes 

* tris  l’embouchure  du  fleuve  de  mÇme  nom  > à quelque»  lieue* 
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lés  forties  qu  elle  ofoit  tenter , Sc  réduifit  bientoc 
les  Himériens  au  dcfefpoir.  Theron  lui-mcme  , 
lorfqu’il  vit  fes  troupes  dans-un  fi  pitoyable  état, 
perdit  entièrement  courage , & envoya  à Syraçufe 
les  lettres  les  plus  prenantes  pour  demandée  à 
fon  gendre  un  prompt  feoours. 

XXVI.  Gelon  avoit  déjà  fait  de  grands  pré- 
paratifs pour  donner  à fon  beau-pere  les  fecours 
dont  il  avoit  befoin.  Les  lettres  qu’il  reçut  lui 
firent  faire  diligence , & il  partit  aufii-tôc  à la 
tête  de  fon  armée.  On  eft  partagé  fur  le  nombre 
de  fée  troupes , & les  auteurs  en  parlent  avec 
une  grande  variété.  Ceux  qui  les  font  monter 
le  plus  haut,  difenr  qu’il  mit  en  campagne  cin- 
quante mille  hommes  de  pied  1 & cinq  mille 
chevaux  » de  forte  que  quand  on  confidere,  & 
la  grande  fupériorité  des  ennemis  & l’heureux 
fuccès  qu’eut  Gelon , on  eft  porté  à croire  qu’il 
n’étoit  pas  pofiible  qu’il  réulsît  fi  bien  avec  fi 
peu  de  troupes.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  très- 
vraifemblable  que  ceux  qui  ne  lui  donnent  tout 
au  plus  que  la  troifieme  ou  quatrième  partie 
de  ce  nombre , fe  font  trompés  grofiieremenc. 
11  fit  marcher  fon  armée  avec  toute  la  diligence 
poffible , & quand  il  fut  arrivé  à Himere,  fa 
préfence  infpira  aux  affiégés  un  nouveau  courage. 

XXV11.  Gelon  ne  fruftra  pas  leurs  efpérances. 
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Il  fe  campa  auprès  de  la  ville  dans  un  porté 
avantageux , & ayant  fortifié  fon  camp  de  maniéré 
qu’il  n’avoit  rien  à craindre  des  attaques  de  l’en- 
nemi, il  envoya  toute  fa  cavalerie  dans  la  cam- 
pagne. Une  partie  des  Carthaginois  étoient  alors 
occupés  à piller  le  pais.  Il  étoit  facile  à des  troupes 
Siciliennes  qui  connoifloient  parfaitement  les 
lieux , de  furprendre  des  étrangers  qui  ne  les 
attendoient  point , & qui  ne  s’étoient  nullement 
préparés  à faire  réfiftance.  Gelon  en  fit  un  grand 
carnage , avec  peu  de  perte  de  fon  côté.  Mais 
outre  ceux  qui  furent  tués , fa  cavalarie  fit  dix 
mille  prifonniers , qu’elle  conduifit  à Himere. 

XXVIII.  Ces  troupes  qu’il  défit  fi  facilement  , 
Itoient  fans  doute  ce  qu’il  y avoir  de  plus  foible 
dans  l’armée  Carthaginoife  j & je  ne  vois  pas 
qu’on  puifTe  rapporter  à une  autre  occafion  qu  a 
celle-ci  ce  que  l’hiftoire  nous  apprend,  qui  eft  que 
Gelon  ayant  fait  un  grand  nombre  de  prifonniers, 
en  choifit  les  plus  foibles,  qui  étoient  les  auxiliaires, 
la  plupart  hâlés  & bafanés  & d’une  mine  très- 
méprifable  1 , & les  expofa  tout  nuds  devant  fes 
foldats,  afin  de  leur  infpirer  du  mépris  pour  leurs 
ennemis. 

XXIX.  Il  eft  certain  que  par  ces  heureux 
• fuccès  les  habitans  d’Himere  * revinrent  entiere- 
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ment  de  leur  première  frayeur,  Sc  qu’ilis  com- 
mencèrent à concevoir  un  parfait  mépris  pour 
des  rroupes  qu’ils  avoient  défaites  fi  facilement. 
Gelon  profitant  de  l’idée  que  les  liens  s’écoient 
formée  de  leurs  ennemis  , fit  ouvrir  quelques 
portes  que  Theron , dans  la  première  épouvante 
du  peuple,  avoit  été  obligé  de  faire  condamner: 
il  fit  aufii  plufieurs  nouvelles  portes  dans  les 
endroits  des  murailles  les  plus  propres  pour  faire 
entrer  les  chofes  dont  la  ville  pouvoir  avoir 
befoin.  Malgré  ces  avantages  , il  s’en  falloir 
encore  beaucoup  que  Gelon  fût  en  état  de  livrer 
bataille  à un  ennemi  qui  lui  étoit  fi  fupériâur. 
11  attendoic  avec  impatience  l’occafion  d’entre- 
prendre quelque  chofe  à coup  fur,  lorfque  fa 
- cavalerie  qu’il  continuoit  toujours  d’envoyer  dans 
la  campagne  , lui  amena  un  courier  des  Seli— 
nuntins*,  qui  étoit  chargé  de  quelques  lettres 
.pour  Amilcar,  par  lefquelles  ils  lui  donnoienc 
avis  qu’ils  ne  manqueroient  pas  de  lui  envoyer 
la  cavalerie  qu’il  demandoit , préciféme%t  à tel 
jour  qu’il  leur  avoit  marque.  Gelon  apprit  aufii 
par  la  meme  voye  , qu’Amilcar  devoir  employer 
ce  jour -là  avec  fa  flotte  à faire  des  facrifices 
folemnels  à Neptune.  Il  ne  fut  pas  long-tems 
.fans  fe  déterminer  en  conféquence  à ufer  d’un 

* Au  fud-oucft  de  U Sicile,  près  du  promontoire  Lilybée. 
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ftratagême  dont  il  fe  promettoit  un  heureux 
facccs , par  la  connoiflance  & l’occafion  que  lui 
donnoient  çes  lettres  interceptées. 

XXX.  Il  envoya  de  bon  matin 1 fa  cavalerie 
pour  courir  ta  campagne  , afin  qu’on  pût  la 
xecevoir  dans  le  camp  comme  venant  de  la  part 
des  Selinuntins.  Elle  avoir  ordre , en  cas  qu’on 
Tf  reçût  , d aller  droit  au  quartier  où  le  général 
croit  occupé  à faire  des  facrifices , pour  le  tuer  & 
mettre  le  feu  aux  vaiflèaux.  Gelon  fit  mettre 
toutes  fes  troupes  fous  les  armes , & plaça  dans 
certains  poftes  des  efpions  qui  dévoient  lui  donner 
«n  lignai  auffi-tôc  qu’ils  verrcüenr  la  cavalerie 
Sicilienne  reçue  dans  le  camp  des  ennemis.  Ce 
projet  lui  réuiïit  félon  fon  efpérance.  La  cavalerie 
arriva  au  camp  de  la  Botte  à foleil  levant , .les 
fentinelles  l’y  reçurent  comme  venant  de  k paît 
des  alliés  > elle  alla  en  diligence  trouver  le  généra! 
qui  étoit  déjà  occupé  aux  facrifices , elle  le  rua;, 
ic  dans  la  confufion  qu’excita  par  tout  le  camp 
nn  co*p  fi  hardi , elle  mit  le  feu  aux  vaiffeaüx 
<âns  aucune  difficulté.  ■ r ? ' ’ r,  j 

XXXI.  Pendant  ce  tems-ld  Gelon  averti  par  „ 
le  fignal  que  lui  donnèrent  fes  efpions , que  k 
cavalerie  étoit  dans  le  camp  de  la  flotte , fit  forrir 
le  refte  de  fes  troupes  » & y courut  promptement. 

* Dioct.  Sic.  f.  *54- 
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Les  Phéniciens  qui  commandoient  dan*  le  quar- 
tier qu’il  alla  attaquer  d’abord , fortirent  de  leurs 
lignes  & vinrent  à fa  rencontre.  Comme  ils  ne 
favoient  poiut  encore  qu’on  avoit  tué  Amilcar  fie 
mis  le  feu  à la  flotte , ils  combattirent  avec  tant 
de  courage  que  le  fucccs  de  la  bataille  fut  douteux 
pendant  quelque  tems.  Mais  bientôt  aptes , la 
flârae  que  jettoient  les  vaifleaux  embrafés,  paroif« 
fant  tout  à coup,  & quelques  couriers  étant  venus 
avertir  les  Phéniciens  de  la  mort  de  leur  général , 
la  face  du  combat  changea  fubitement , & les 
Carthaginois  prirent  la  fuite  de  tous  côtés.  Gelon 
ne  cherchoit  pas  tant  1 répandre  le  fang  qu’à 
remporter  la  viâoire.  Mais  confidérant  que  les 
ennemis  étoient  en  fi  grand  nombre , que  s’ils 
revenoient  de  leur  première  terreur  Sc  qu’ils 
euflent  le  tems  de  fe  rallier,  il  pourroit  bien 
lui-même  fuccomber  fous  les  derniers  efforts 
d’une  fi  prodigieufe  multitude , il  commanda 
aux  fiens  de  ne  faire  aucun  quartier*. 

XXXII.  Il  périt  dans  ce  combat  au  moins 
cent  cinquante  mille  hommes.  Le  refte  s’échappa 
fur  une  éminence , où  ils  fe  défendirent  avec 
tant  de  valeur  que  les  Siciliens  ne  purent  les 
forcer.  Mais  ne  trouvant  point  d’eau  fur  cette 
colline  » bientôt  ils  furent  obligés  d’en  defcendre 

* La  premier c anale  de  la  foixance-quinziemc  olympiade , avait! 
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ponr  fe  livrer  eux  - mêmes  à la  difcrétionl  des 

vainqueurs. 

XXXIII.  Jamais  il  riy  eut  de  déroute  plus 
complette , & jamais  1 jufqu’alors  aucun  générai 
Grec  n’avoic  tué  plus  de  Barbares  en  un  jour 
ou  fait  tant  de  prifonniers.  Si  Ton  compare  cette 
aéVion  avec  celles'  de  Platce  & de  Salamine 
comme  on  l’a  en  effet  comparée , on  trouvera 
que  la  viétoîre  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
journées  ne  fut  jamais  fi  complette.  Les  Siciliens 
croient  qu’on  peut  à jufte  titre  mettre  les  ftrata- 
gèmes  de  leur  monarque  en  parallèle  avec  ceux 
de  Thémiftocle  , & fa  valeur  avec  celle  de 
Paufanias  ; 8c  qu’à  bien  examiner  les  caraétereS 
de  ces  généraux , le  mérite  de  Gelon  étoit  de 
beaucoup  fupérieur  à celui  de  chacun  des  deux 
autres , & fa  fortune  à celle  de  tous  les  deux.  3 

XXXI V.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans 
la  déroute  des  Carthaginois , c’eft  que  le  même 
jour  que  Gelon  remporta  fur  eux  une  fi  grande 
vî&oire  , les  Grecs  défirent  auffi  les'  Perfes.  Mais 
il  efi  un  peu  furprenant  qu’on  ne  puiffe  pas  faveur 
an  jjufte  fi  ta  bataille  d’Himere  fe  donna  le  même 
jour  que  celle  de  Salamine,  ou  le  même  jour  que 
celle  des  Thermopyles.  Les  auteurs  Siciliens  la 
rapportent  au  même  jour  que  la  bataille  dea 

* tÜocL  Sic. 
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Thermopyles  , & Hérodote  1 au  meme  jour  que 
Je  combat  de  Salamiue.  S’il  falloir  abfolument  fe 
déterminer  à fuivre  l’un  de  ces  deux  fentimens  , 
on  fe  déclareroit  fans  doute  pour  celui  des  Sici- 
liens. Hérodote  eft  le  plus  ancien  hiftorien  que 
nous  ayons , il  a dû  être  mieux  informé  que  tout 
autre  de  ce  qui  s’étoit  palTé  prefque  de  fon  rems. 
Mais  il  eft  manifefte  par  les  fautes  qu’il  a faites 
«dans  cette  hiftoire  , fautes  que  fes  contemporains 
ont  corrigées  eux-mêmes  : il  eft  manifefte,  dis-je, 
qu’il  ne  croyoir  pas  qu’il  fut  néceftaire  de  s’in- 
former plus  exaâement  de  la  vérité,  ni  que  la 
chofe  en  valût  la  peine  , ou , ce  qui  eft  beaucoup 
plus  blâmable , qu’il  ne  cherchoit  pas  â favoir  la 
vérité  3c  qu’il  s’embarraftoit  peu  de  la  lûivre.  Le 
récit  des  Siciliens  a du  moins  cet  avantage , que 
Gelon  paroît  avoir  plus  long-rems  ignoré  le  fuccès 
-des  Grecs  à Salamine , qu’on  ne  peut  fuppofer 
qu’il  l’eût  ignoré  s’il  fût  arrivé  le  même  jour  qu’il 
avoit  vaincu  les  Carthaginois  à Himere. 

XXXV.  De  tous  les  grands  vaifteaux  avec 
lefquels  les  Carthaginois  avoient  fait  voile  en 
Sicile 2 , il  n’y  en  eut  que  vingt  qui  échappèrent 
à l’incendie.  Ils  fervirent  de  retraite  à un  grand 
nombre  de  foldats  qui  s’étoient  échappés  dut 
combat  : mais  étant  trop  chargés , ils  périrent 

1 Hcted.  L.  VII , ch. 
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prefque  tous  dans  une  tempête  ; quelques-ütiï 
des  vaincus  , mais  en  petit  nombre  , fe  jetterent 
dans  un  long  batteau  * & atriverenr  A bon  por* 
à Carthage  , avec  la  trille  nouvelle  <le  la  défaite 
de  leur  armée.  Un  revers  de  fortune  fi  peu 
attendu  , déconcerta  entièrement  les  Cartha-* 
ginois  : la  colere  , l’indigation  , & la  peut  fe 
fuccédoient  dans  leurs  cœurs  : hors  d’état  de 
iéfifter  à Gclon  s’il  eût  entrepris  de  faire  voile 
en  Afrique  * ils  trembloient  pour  la  ville  de 
Carthage  , & toutes  les  nuits  -ils  faifoient  la 
garde  aux  portes  avec  autant  de  foin  que  fi  le 
vainqueur  eût  déjà  été  devant  la  ville. 

XXXVI.  Après  avoir  récompenfé  la  cavalerie 
qui  avoit  tué  Amilcar , & les  autres  foldars  qui 
s’écoient  diftingués  dans  la  bataille,  Gelon  réfervà 
les  plus  riches  dépouilles  pour  les  placer  dans 
quelques-uns  des  temples  de  Syracufe  ; il  en  fit 
mettre  une  partie  dans  ceux  dHimere  , & le 
relie  il  le  partagea  à fes  troupes  , & à celles  de 
Tes  alliés  , à proportion  de  leur  nombre.  Par  cette 
diftribution  toute  la  Sicile  profita  des  efclaves  ; 
on  les  occupa  tous  à des  travaux  publics , & 
particulièrement  à bâtir.  Les  Agrigentins  en 
eurent  le  plus  j car  outre  la  part  qu’ils  dévoient 
avoir  au  butin  commun , ils  firent  prifônniers 
plufieurs  foldats , qui  ayant  pris  la  fuite  après  la 
perte  de  la  bataille , s’étoient  retirés  fur  leurs 
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Terres.  Les  hiftoriens  a (Turent  que  quelques  par- 
ticuliers eurent  pour  leur  part  jufqu  a cinq  cens 
efclaves.  Leur  ville  s en  refTentit , aufïi-bien  que 
Tout  le  pais  des  environs  j car  ils  y firent  ajouter 
quantité  de  bâtimens  Sc  d’ornemens  de  toute 
efpéce  par  les  mains  de  leurs  ennemis. 

XXXVII.  Gelon  ayant  congédié  Tes  alliés  i 
s’en  retourna  à Syracufe 1 avec  Tes  troupes  & les 
prifonniers  qui  lui  étoient  échus  en  partage.  II 
y fut  fuivi  par  des  ambafladeurs  de  plufieura 
villes  & de  plufieurs  princes  de  Sicile , qui  ayant 
embrafle  le  parti  des  ennemis  , envoyoient  alors 
demander  pardon  de  leur  crime  & promettre 
pour  l’avenir  une  parfaite  obéïflfance  à Gelon  en 
tout  ce  qu’il  leur  commanderoit.  Il  les  reçut 
comme  un  prince  qui  méritoit  toute  fa  bonne 
fortune  par  la  modération  & par  la  douceur  avec 
lefquelles  il  ufoit  de  Tes  viétoires.  Bientôt  après  il 
trouva  une  occafion  de  faire  paroître  ces  vertus 
dans  tout  leur  luftre , lorsqu’il  lui  vint  de  Car- 
thage une  ambaflade  folemnelle. 

XXXVIII.  Les  ambafiàdeurs  Carthaginois 
s’adreflerent  à lui  avec  la  plus  parfaite  foumilfion, 
verfant  des  torrer.s  de  larmes , lui  demandant  la 
paix  , Si  le  conjurant  de  ne  pas  abufer  de  fon 
pouvoir  pour  achever  la  ruine  d’une  ville  infor- 
tunée qui  n’étoit  plus  en  état  de  fe  défendre. 

* Dùxi.  Sic.  p.  ij*. 
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11  ne  tenoit  qu’à  lui  de  pourfuivre  fa  vengeance  » 
il  ne  manquoit  pas  de  raifons  pour  la  juftifier. 
Cependant  il  n’en  ufa  point , au  contraire  il  ne 
fit  paroître  que  de  la  compaffion  pour  les  Cartha- 
ginois. La  feule  réparation  qu’il  leur  demanda  * 
fut  qu’ils  lui  rendirent  les  frais  de  la  guerre 
qui  montoient  à deux  mille  talens , & qu’ils 
bâtiflent  deux  chapelles  pour  y mettre  le  traité. 
A ces  articles  il  en  ajoura  un  autre  1 qu’il 
regardoit  comme  aufli  important. qu’aucun  des 
deux  premiers  : cet  article  étoit  que  les  Cartha- 
ginois aboliroient  ces  barbares  facrifices  de  jeunes 
gens,  qu’ils  avçûent  accoutumé  d’offrir  à Saturne» 
au  moins  une  fois  par  an  ; bel  exemple  du  plus 
noble  amour  & de  la  plus  tendre  affeétion  pour 
le  genre  humain  , & qui  feul  mérite  toutes  les. 
louanges  que  la  poflerité  a fi  juftement  rendues 
à fa  mémoire  î 

XXXIX.  Les  Carthaginois  qui  s etoient 
attendus  à un  plus  rigoureux  traitement , furent 
furpris  de  la  douceur  des  conditions  qu’il  leur 
impofoit,  & firent  toute  la  diligence  pollîble 
pour  exécuter  le  traité.  On  crut  que  la  reine 
n’avoit  pas  peu  contribué  à infpirer  à Gelon  la 
penfée  de  faire  un  ufage  fi  modéré  de  fa  viétoire. 
Les  ambafiadeurs  qui  en  étoient  perfuadés  , lui 

■ Plut.  Apophth.  p-  i7f  , 8c  de  his  qui  fcrô  à num.  puniuntur, 
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Apportèrent  pour  préfent  une  couronne  d’or  de 
cent  talens.  Elle  en  fit  faire  une  nouvelle  mon- 
noie  , qui  de  fon  nom  fut  appellée  Dama- 
retion. 

XL.  Après  avoir  réglé  fi  heureufement  toutes 
chofes  dans  fes  états , Gelon  fe  difpofa  à mettre 
une  flotte  en  mer  pour  fecourir  la  Grece.  Tout 
étoit  prêt  pour  cette  expédition  , lorfqu’il  arriva 
des  vaiflêaut  de  Corinthe,  qui  lui  donnèrent 
avis  que  les  Perfes  avoient  été  défaits  à Salamine  , 
& que  leur  roi  étoit  forti  de  l’Europe  avec  la 
plupart  des  troupes  qui  lui  reftoienr.  Ces  nou- 
velles arrêtèrent  l’exécution  de  fon  deflein.  Mais 
avant  que  de  congédier  fes  troupes,  il  les  con- 
voqua toutes  4 une  aflèmblée , avec  ordre  de  s y 
trouver  fous  les  armes. 

XLI.  Quand  elles  furent  ainfi  aflemblées  r ) 
Gelon  parut  au  milieu  , non  feulement  fans 
armes , mais  encore  fans  habit  de  guerre,  n’ayanc 
qu’une  robe  flottante  & fans  ceinture.  Le  peuple 
étant  furpris  de  le  voir  en  cet  état , il  leur  fit  ua 
long  difcours , dans  lequel  il  leur  rendit  compte 
de  toute  fa  vie , & particuliérement  de  la  con- 
duite qu’il  avoir  tenue  envers  les  Syracufaiiis.' 
Il  entra  dans  le  détail  des  a&ions  qu’il  avoir 
faites  en  qualité  de  général , il  répondit  à toutes 

* Diod.  Sic.  p.  M«.  Voye»  Pol/æn.  Strat,  L.  I.  i7.  Ælian.' 
XIII,  37,  «c  VI, 
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les  objections  qu’on  pouvoit  lui  faire  , & 1 tout 
ce  qu’il  avoir  entendu  dire  contre  quelques-unes 
de  fes  actions  i qu’il  étoit  venu  fans  armes  &C 
fans  défenfe  dans  cette  affemblée  pour  fubir  le 
plus  rigoureux  examen  ; qu’il  fe  livroit  entre  les 
mains  de  fes  fujets  ; qu’il  ne  demandoit  point 
qu’on  lui  continuât  la  puilTance  dont  il  avoir 
jouï  jufqu’alors  ; qu’il  ne  fouhaitoit  pas  meme 
de  jouir  plus  long-tems  de  la  vie,  s*ils  croyoient 
que  fa  dépofition  pût  leur  procurer  quelqua- 
vantage. 

XL1I.  Pour  moi  je  crois  que  c’eft  lâ  ce  qu  il 
y a de  plus  vrai  dans  l’hiftoire  de  Gelon , que 
les  auteurs  rapportent  avec  quelque  variété. 
Ce  noble  & généreux  artifice  eut  tout  le  fuccès 
que  le  tyran  en  pouvoit  attendre.  Le  peuple 
tevenu  de  fon  étonnement , fit  une  acclamation 
générale  : il  l’appella  fon  bienfaiteur , fon  fau-* 
veur,  fon  libérateur,  fon  roi,  & le  conjura  de 
punir  tous  fes  ennemis  comme  il  jugeroit  à pro- 
pos ; liberté  dont  il  ufa  en  effet.  Pour  conferver 
la  mémoire  de  cette  aéiion,  les  Syracufàins  lui 
érigerent  une  ftatuc  dans  le  temple  de  Junon  , 
où  il  étoit  repréfenté  avec  cette  robe  flottante 
qu’il  portoit  au  milieu  de  fes  troupes  aflemblces. 

XLI1I.  Après  cela  Gelon  1 bâtit  deux  fuperbes 
temples  des  dépouilles  des  Carthaginois , l’un 

* Diod.  Sic.  p. 


G E L O N.  4jS 

à Cerès , 8c  l’autre  à Proferpine.  Il  fit  faire  aufli 
de  ces  mêmes  dépouilles  un  trépié  d’or  de  feize 
talens , & l’envoya  au  temple  de  Delphes  comme 
une  marque  de  fa  reconnoiflance  envers  le  dieu 
qui  y étoit  adoré. 

XLIV.  Si  l’infcription  fuivante  eft  véritable  * 
il  y eut  plus  d’un  trépié  envoyé  à Delphes  au 
nom  de  Gelon  & de  fes  frétés,  qui  tous  avoienc 
eu  grande  part  à l’heureux  fuccès  pour  lequel  ils 
rendoient  grâces  au  dieu. 

u Gelon  , Hieron , Polyzele  , 8c  Thrafÿbule 
*»  race  illuftre  de  Dinomene 1 , unis  maintenant 
» dans  leur  dévotion  comme  autrefois  dans  leurs 
» grands  exploits , offrent  ces  trépiés  à Apollon 
» & aux  puifTances  proteébrices  de  la  Grèce  , 
» après  avoir  vaincu  des  nations  barbares,  & 
» affiné  la  liberté  des  Grecs  par  les  puiflans 
» fecours  qu’ils  leur  ont  fourni  ». 

XLV.  Gelon  commença  à bâtir  un  temple 
de  Cerès  au  mont  Etna  2 , mais  la  mort  qui 
l’enleva  deux  ans  après  fa  viâoire  * dans  le 
tems  où  fa  gloire  étoit  au  plus  haut  degré,  8c 
lorfqu’il  étoit  le  plus  aimé  de  fes  fujets , l’em- 
pêcha d’achever  cet  édifice.  Une  des  dernieres 

v . « « 

* Schol.  Pind.  ad  Pyth.  L.  V.  nr  iJ'ifwr. 

* Dion.  Sic.  Olymp.  7; , an.  p.  161. 

* La  troifieme  année  de  la  fouance-quinzieme  olympiade,  ayant 
J.  C.  478. 
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avions  de  fa  vie  fut  de  faire  des  loix  pour 
réprimer  la  magnificence  & les  dépenfes  excef- 
fives  des  funérailles  parmi  les  Syracufams.  Il 
donna  lui-même  l’exemple  de  ce  q “’il  *v°lt: 
prefcric  à fes  fujets , en  ordonnant  qu’on  fît  fes 
funérailles  conformément  aux  nouveaux  regle- 
mens.  Il  fut  long-tems  malade  d’une  hydropifie  j, 
& quand  il  vit  qu’il  approchoit  de  fa  dermere 
heure,  il  fit  Hieron  fon  frere  aîné  fon  fuccetfeur. 

XLVI.  Son  corps  fut  enterré  dans  un  champ 
de  fa  femme,  qu’on  appella  dans  la  fuite  les 
neuf  Tours  , parce  qu’on  y bâtit  neuf  Tours  d’une 
grandeur  confidérable.  Ce  champ  étoit  à deux 
cens  ftades  de  Syracufe.  Toute  la  ville  y fuivic 
ie  corps  de  Gelon  , & chacun  voulut  rendre  fes 
derniers  devoirs  à la  mémoire  d’un  prince  fi 
généralement  aimé.  On  lui  érigea  un  fuperbe 
tombeau , & il  fut  h°noré  comme  un  héros.- 
Dans  la  fuite  les'  Carthaginois , par  une  baflè 
vengeance  , & Agathode  lui  enviant  des  vertus 
qu’il  n’étoit  pas  difpofé  à imiter,  fit  rafer  les  Tours 
qu’on  lui  avoir  érigées.  Mais  les  Siciliens  n’a- 
voient  pas  befoin  de  ces  monumens  pour  con- 
server des  fentimens  de  reconnoiTance  des 
obligations  infinies  qu’ils  avaient  â Gelon.  Ils 
en  donnèrent  des  marques  éclatantes  dans  le 
$ems  que  Timoleon  les  délivra 1 de  la  tyrannie 

* Plut,  in  Timol. 
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«de  Denys  le  jeune.  Quoique  les  maux  que  leurs 
princes  leur  avoient  fait  fouffrir , fuflent  encore 
tout  récens  , & qu’ils  n’eulTent  jamais  mieux 
connu  le  prix  de  la  liberté  , ils  abbatirent  les 
ftatues  de  tous  leurs  autres  tyrans , & ne  con- 
ferverent  que  celle  de  Gelon. 

XLVII.  Timée  nous  apprend  1 que  Gelon 
laifla  fa  femme  Damarete  à Polyzele  fon  frere. 
Je  ne  fais  fi  le  filence  de  Diodore  de  Sicile  n’eft 
pas  une  plus  forte  preuve  contre  ce  fait , que 
l’autorité  de  Timée  n’efl:  capable  de  l’établir. 
Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  Polyzele 
ctoit  un  homme  du  premier  mérite , que  de 
tous  les  freres  de  Gelon  il  n’y  en  avoit  aucun 
qui  lui  reflemblât  plus  que  lui , & qu’il  étoit 
tellement  aimé  à Syracufe,  qu’Hieron  ne  pouvoir 
fe  croire  en  fureté  tandis  qu’il  vivoit.  C’efl  pour- 
quoi celui-ci  lui  donna  une  commiflîon  , après 
avoir  pris  toutes  les  mefures  néceflaires  pour 
qu’elle  lui  fût  fatale.  Mais  Polyzele  découvrit 
fon  deflein  , & fe  réfugia  auprès  de  Theron  qui 
le  protégea  généreufement  & entreprit  même 
à cette  occafion  une  guerre  contre  le  tyran.  Cette 
guerre  ne  fut  pas  de  longue  durée , car  les  deux 
freres  fe  réconcilièrent  bien-tôt. 

XLV1II.  Hieron  ctoit  un  prince  d’une  grande 

1 Aputf.  Schol.  in  Pind.  Olymp.  i,  V>  tj.  ?»  tt  ■mf*r,utrur.  DicxL 
Sic.  Olymp.  7C,  an.  i,  p,  1C7. 
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réputation.  Il  fit  la  guerre  en  Sicile  5c  en  Italie 
avec  beaucoup  de  fuccès.  Il  remporta  plufieurs 
fois  la  vidoire  aux  jeux  Olympiques  & aux  jeux 
Ifthmiens.  Mais  ce  qui  le  diftingua  plus  particu- 
liérement des  autres  tyrans , fut  fon  amour  pour 
les  fciences  & la  protedion  dont  il  honora  les 
favans.  Sa  cbur  fut  toujours  la  retraite  de  tour 
ce  qu’il  y avoit  de  grands  efprits  j & tant  qu’on 
connoîtra  les  noms  de  Pindare  & de  Simonide  , 
Hieron  fera  connu  comme  le  plus  généreux 
protedeur  des  mufes,  Pindare  ne  fe  lafTe  jamais 
de  le  louer  j & fi  les  éloges  qu’il  fait  de  ce 
tyran  étoient  moins  fufpeds  , il  faudroit  avouer 
qù’Hieron  fut  un  plus  grand  & un  meilleur 
prince  , non  feulement  que  fon  frere  , mais 
encore  que  la  plupart  des  rois  de  l’antiquité. 
L’hiftoire  moins  partiale  â l’égard  du  mérite , 
rend  juftice  à fes  freres  , 8c  nous  apprend 
qu’Hieron  étoit  autant  inférieur  à Gelon  en 
toute  autre  chofe  , qu’il  lui  étoit  fupérieur  en 
politefle  *.  Libéral  envers  les  auteurs  , parce 
qu’il  fe  flattoit  que  leurs  plumes  lui  acquerroient 
de  la  réputation  8c  qu’il  feroit  immorralifé  par 
leurs  écrits , dans  toute  autre  chofe  il  fe  livroic 
à l’avarice  qui  hii  étoit  naturelle.  Ce  vice  lui  fie 
commettre  plufieurs  adions  où  l’injnftice  & la 
violence  n 'étoient  que  trop  vifibles  ; les  Syracu- 

» Piod.  Sic.  p.  17c,  Qlytnp.  78,  aa.  j. 
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fains  penferent  à s’en  venger , & ce  ne  fut  que 
le  refpeét  qu’ils  avoient  pour  la  mémoire  de 
Gelon  , qui  conferva  fon  frere  fur  le'  trône. 

XLIX.  Cependant,  quelque  vénération  qu’eût 
le  peuple  pour  la  mémoire  de  Gelon  1 , elle  ne 
put  tenir  contre  la  tyrannie  de  Thrafybule  frere 
& fuccefleur  d’Hieron  * qui  n’avoit  point  d’au» 
tre  qualité  fupportable  qu’une  valeur  brutale 
& féroce.  Thrafybule  commença  fon  régné  par 
faire  mourir  & exiler  quelques-uns  des  prin- 
cipaux citoyens  de  Syracufe , dont  il  confifqua 
les  biens  à fon  profit,  & prit  à fa  folde  un  corps 
confidérable  d’étrangers  pour  lui  fervir  de  gardes. 
D’abord  on  le  chafla  de  la  ville,  & après  quel- 
ques foibles  efforts  il  fe  vit  obligé  de  fortir  de 
l’Ifle  même,  avant  que  d’avoir  achevé  la  pre- 
mière année  de  fon  régné. 

L.  La  liberté  des  Siciliens  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Ils  fouffrirent  fous  Agathocle  **  & fous 
Denys  tout  ce  qu’ils  avoient  appréhendé  de  la 
part  de  Thrafybule.  Ce  ne  fut  que  deux  fiecles 
après  cela  qu’ils  fe  trouvèrent  heureux  , lorsqu’ils 
eurent  un  prince  defcendu  de  la  famille  de 

1 Diod.  Sic.  p.  177. 

* 11  fuccéda  i Iiicron  la  troifieme  année  de  la  foixance-dix-hui. 
ticme  olympiade , fie  fut  charte  au  bouc  d’un  an. 

* * Denys  s’empara  de  Syracufe  dans  la  quatre-vingt-treizieme 
olympiade , Agathocle  dans  la  cenc  quinzième , Hieron  II  dans  la 
«nc-yingt-fepticme,  zoo  ans  environ  après  Hieron  I. 
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Gelon  & héritier  de  fes  vertus.  Us  retrouverez 
dans  Hieron  ce  qu’ils  avoient  perdu  dans  fon 
prédécelTeur  j & , fi  les  malheurs  de  fon  rems  , 
& la  puiflance  de  fes  voifins  qui  setoit  trop 
accrue  , l’empècherent  de  devenir  plus  grand  , 
du  moins  il  difputa  à Gelon  la  gloire  d ’ctre  le 
meilleur  roi  de  Sicile, 
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Ceux  qui  font  portes  à croire  qu’il  y a très- 
peu  de  faits  certains  dans  l’hiftoire , ne  peuvent 
jamais  trouver  un  exemple  plus  propre  à les  con- 
firmer dans  leur  fentiment  que  la  vie  de  Cyrus. 
Les  a&ions  de  cet  illuftre  conquérant  font  une 
matière  fi  abondante , elles  fourniflënt  aux  écri- 
vains un  fi  beau  champ  pour  exercer  leur  art, 
& fes  fuccefl^urs  eurent  tant  de  part  aux  affaires 
de  la  Grece  dans  le  tems  même  qu’elle  abondoit 
en  excellens  hiftoriens , qu’à  peine  on  peut  croire 
qu’il  nous  manque  une  hiftoire  de  ce  héros  auflï 
complette  que  certaine.  Il  eft  vrai  que  les  anciens 
ne  nous  ont  pas  laifTés  dans  une  entière  ignorance 
de  fes  conquêtes  : mais  l’ordre  , le  tems  , les 
motifs  de  fes  avions , fa  naiffance , fa  famille , 
fa  parenté  & fa  mort , font  prefqu’auffi  incertaines 
que  celles  des  héros  les  plus  fabuleux.  Hérodote, 
Xenophon , & Ctefias  qui  vivoient  tout  au  plus 
cent  ans  après  la  mort  de  Cyrus , nous  ont  donné 
chacun  une  ample  hiftoire  de  fa  vie  & de  fes 
aétions  : mais  il  eft  étonnant  combien  ils  font 
différens  l’un  de  l’autre.  Ceux  qui  font  venus 
après , ont  fuivi  l’un  ou  l’autre  de  ces  auteurs  : 
mais  il  p&roît  qu’ils  fe  font  conduits  en  cela 
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plutôt  par  leur  inclination  que  par  la  raifon , 8c 
que  dans  une  fi  grande  obfcurité  ils  ont  cru  que 
leur  fantaifie  étoit  pour  eux  un  guide  fuffifanr. 

II.  Hérodote  qui  écrivoit  un  peu  avant  les 
deux  autres  , femble  n’avoir  eu  en  vue  que 
l’hiftoire  de  Perfe.  S’il  parle  des  autres  nations  , 
ce  n’eft  que  par  digrelfion  & peur  mettre  dans 
un  plus  grand  jour  ce  qu’il  dit  des  Perfes.  Coure 
fur  tout  autre  fujet,  lorfqu’il  s’agit  des  princes 
qui  ont  gouverné  le  vafte  empire  de  la  Perfe  , 
il  defeend  dans  le  détail  le  plus  particulier  & le 
plus  exaét.  Malheureufement  pour  nous,  toute 
fon  hiftoire  eft  écrite  d’une  façon  qui  ne  nous 
fournit  que  trop  de  raifons  de  douter  de  fa 
fincérité.  Hérodote  n’eft  pas  -feulement  le  pere 
des  hiftoriens  , il  eft  aufti  le  pere  des  romans  & 
des  fables , & dans  tous  les  fiedes  on  l’a  accufé 
avec  juftice  d’avoir  employé  les  ornemens  du  plus 
beau  ftile  & de  la  plus  agréable  maniéré  d’écrire, 
à embellir  & à orner  la  faufleté.  Il  abandonne 
continuellement  le  vrai  pour  s’attacher  au  mer- 
veilleux ; 8c , fi  les  accufations  de  Plutarque x 
font  bien  fondées , dans  fes  derniers  livres  même, 
qui  roulent  fur  des  chofes  qu’il  ne  pouvoir 
ignorer , il  s’eft  donné  une  liberté  qui  ne  peut 
jamais  être  exeufée.  L’hiftoire  de  la  naiiïance 
& de  l’éducation  de  Cyrus  en  particulier , eft: 

£ Dans  fon  Trait*  de  la  malignité  d’Hcrodstc, 
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entièrement  romanefque  dans  quelques-unes  dé 
(es  parties  , & celle  de  fa  mort  n’eft  pas  plus 
vraifemblable.  La  fingularité  des  fables  qui  auroit 
dû  les  rendre  fufpedes  , a été  juftement  la  caufe 
pourquoi  les  hiftoriens  des  fiecles  fuivans  les  ont 
fi  généralement  rapportées.  Ces  fortes  d’hiftoires 
fabuleufes  ont  je  ne  fai  quoi  de  merveilleux  qui 
flatte  également  la  foiblefle  du  ledeur  &r  celle 
de  l’auteur  j l’un  prend  plaifir  â lire  des  chofes 
qui  le  furprennent , l’autre  eft  charmé  de  pouvoir 
exciter  l’admiration  dans  l’efprit  du  ledeur. 

III.  Xenophon  étoit  beaucoup  plus  à portée 
qu’Herodote  de  favoir  les  affaires  des  Perfes. 
La  part  qu’il  eut  dans  l’expédition  du  jeune 
Cyrus  , Sc  la  glorieufe  retraite  des  dix  mille 
Grecs  qu’il  conduifit  avec  tant  de  réputation  i 
travers  le  royaume  des  Perfes  , ne  pouvoient 
manquer  de  l’inftruire  de  plufieurs  particularités  , 
ou  entièrement  inconnues  aux  autres  hiftoriens  * 
ou  que  ceux-ci  ne  connoifloient  qu’imparfai- 
tement.  D’ailleurs  l’hiftoire  fut  un  peu  réformée 
dans  le  long  efpace  de  tems  qui  s’écoula  entre 
le  fiecle  où  Hérodote  écrivoit  & celui  où  vivoit 
Xenophon.  Thucydide  fit  voir  qu’une  relation 
pouvoit  être  agréable  fans  être  fauflè  , & fur 
la  ledure  de_  fes  écrits  on  fut  pleinement  con- 
vaincu que  la  vérité  étoit  une  qualité  néceflaire 
dans  un  hiftorien,  Xenophon  lui-même  dans  la 
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continuation  qu’il  fit  des  ouvrages  de  cet  excel- 
lent auteur,  s’attacha  inviolablement  à la  vérité, 
& jamais  aucune  hilloire  n’a  été  écrite  avec 
plus  de  fidélité  apparente  que  les  faits  qu’il  rap- 
porte dans  fon  hilloire  de  Grèce  Sc  dans  fa 
Retraite  des  Dix  mille.  S’il  eût  écrit  la  vie  de 
Cyrus  avec  une  fidélité  aulfi  vifible  , la  polléritc 
aurait  eu  une  parfaite  connoiflance  des  aétions 
de  ce  fameux  conquérant,  & il  ne  lui  relierait 
rien  à délirer.  Mais  outre  qu’il  fait  continuel- 
lement l’éloge  de  fon  héros  , il  defcend  dans  un 
trop  grand  détail , & , fi  j’ofe  le  dire  , il  ell  un 
peu  ennuyeux  dans  les  longues  conventions 
& dans  les  longs  entretiens  qu’il  lui  fait  faire. 
C’ell  pour  cette  raifon  qu’on  a cru  prefque 
généralement  que  fon  intention  n’étoit  pas  tant 
d’écrire  une  hilloire  vérirable  1 , que  de  donner 
dans  le  portrait  de  Cyrus  qui  ell  fait  d’imagi- 
nation & auquel  il  ne  manque  rien , un  par- 
fait modèle  pour  tous  les  princes  des  fiedes 
fuivans. 

•IV.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  ell  certain  que  ni 
Xenophon  ni  Hérodote  n’avoient  pas  la  moitié 
des  avantages  qu’avoit  Ctefias.  C’étoit  un  méde- 
cin qui  avoit  fuivi  Cyrus  dans  fon  expédition 
aulfi-bien  que  Xenophon.  Ayant  été  fait  pri- 
fonnier  dans  la  bataille  où  fon  maître  perdit  la 

* Voyez  Cic.  ad  Q.  Frat.  L.  I,  ïp.  i , $.  î. 
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vie  & la  couronne , il  employa  fon  art  & fa 
fcience  à guérir  une  playe  d’Artaxerxes  roi  de 
Perfe.  Il  y réuflit , & ce  fuccès  lui  valut  un  éta* 
bliflement  honorable  a la  cour  de  Perfe , ou  il 
demeura  dix-fept  ans  auprès  de  la  perfonne  du 
prince.  Ce  fut  pendant  ce  rems-là  qu’il  écrivit 
l’hiftoire  de  Perfe.  Soir  que  fon  long  féjour  dans 
l’Orient  lui  eût  gâté  le  goût  & qu  il  fut  devenu 
admirateur  des  fables  qui  y étoient  fi  fort  à la 
mode,  foit  qu’il  aimât  naturellement  le  faux  , 
il  eft  certain  que  les  fables  elles-mêmes  ne  furent 
jamais  la  moitié  fi  fabuleufes  que  fes  hiftoires. 
11  femble  qu’il  n’ait  fuivi  dans  fes  écrits  d’autre 
guide  que  le  merveilleux  ; s’il  trouve  quelque 
chofe  d’extraordinaire  ou  de  .contraire  à ce  qu’ont 
dit  les  autres  hiftoriens  , il  ne  manque  jamais  de 
le  rapporter.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on  le  fuit  fi  peu 
dans  fon  hiftoire  de  Perfe.  Mais  il  paroît  un  peu 


étrange  que  dans  ce  qui  regarde  les  Medes  & 
les  Aflyriens  , dont  l’hiftoire  eft  plus  ancienne  , 
& où  il  pouvoit  donner  plus  de  liberté  â fon 
genie , il  ait  été  fi  généralement  fuivi , & qupn 
ait  regardé  comme  un  crime  en  fait  d’hiftoire 
de  ne  pas  ajouter  foi  à ce  qu’il  dit , & comme 
une  infidélité  inexcufable  de  douter  des  faits  que 
rapporte  un  fi  fidele  hiftorien. 

V.  C’eft  donc  principalement  d’Herodote  6c 
de  Xenophon  que  nous  devons  recueillir  ce  que 

nom 
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nous  avons  à dire  de  Cyrus.  Ce  font  les  feuls 
auteurs  fur  lefquels  on  paille  s’appuyer,  lorfqu’il 
s’agit  de  l’hiftoire  de  ce  héros.  Quand  ils  s’ac- 
cordent enfemble  fur  un  fait , comme  il  leur 
arrive  fouvent , il  n’y  a aucune  raifon  de  douter 
de  ce  qu’ils  rapportent.  Quand  ils  ne  s’accordent 
pas,  fi  c’eft  dans  des  chofes  purement  indifférentes 
& qui  ne  tendent  en  aucune  maniéré  à faire 
l’éloge  de  Cyrus  , la  raifon  veut  qu’on  fuive 
plutôt  Xenophon  qu’Herodotë , puifqu’on  eft 
fûr  qu’il  a été  plus  â portée  de  s’inftruire  de 
l’hiftoire  de  Perfe  , & que  ce  qu’il  en  dit  j 
approche  moins  du  fabuleux.  C’eft  de  ce  meme 
auteur  qu’il  faut  prendre  l’ordre  des  guerres  de 
Cyrus  qui  paroît  évidemment  négligé  dans  Héro- 
dote j c’eft  dans  fes  écrits  qu’il  faut  chercher 
certaines  additions  nécélïàires  i la  vie  de  ce 
conquérant, 'dont  les  autres  auteurs  n’ont  pas 
prétendu  donner  une  hiftoire  complette.  Quoi 
qu’il  ne  foit  güeres  polfible  de  diftinguer  avec 
certitude  dans  les  écrits  de  Xenophon  tout  ce 
qu’il  a ajouté  pour  embellir  lé  portrait  de  fou 
héros  d’avec  ce  qu’il  avoir  trouvé  dans  l’hiftoire,’ 
il  n’eft  pas  difficile  néanmoins  de  le  diftinguer 
avec  quelque  probabilité  ; & fi  une  vie  écrite 
de  cette  façon  n’eft  pas  abfolument  vraie  dans 
tous  fes  points , elle  eft  du  moins  la  plus  vrai- 
femblable  qu’çn  puifle  attendre-  lorfqu’il  s’agic 
Tome  XI.  F f 
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d'un  héros  qui  vjvoir  dans  un  fiéde  fi  éloigné. 

VI.  Tous  les  auteurs  qui  méritent  quelque 
Créance;  , conviennent  5 qu  Aftyage  „ roi  des 
Medeç  , étoit  l’ayeol  .de  Cyrus  le  Grand.  Ce 
prince  maria  fia.  fille  Mandane  à Cambyfe  , roi 
de  Perfe % Il  paroît  que  Cambyfe,  quoique  roi  , 
étoit  fournis  au  roi  4es  Medes  , & qu’il  rendoic 
quelqu’hommage  i, ce  prince  qui  étoit  heaucoup 
plus  puiiTant  que  lui.  Mais  fa  noblefle  ecoit  affe* 
confidérable  pour  faire  :dcfirer  fon  alliance.  IJ 
étpit  fiefcendu  fi’Axhçmene , comme  ,n(^us,  rap- 
prennent les  hifiqnçns  2 fie  Perfe-,  les  Grecs  au 
contraire  , ppqt  fç  faire  honneur. à eux-mêmes  , 
difeup qu’il  fiefcenfiqir  fie  Perfce.  Cyrus  , étoit* 
né-dq  ge, mariage  , éle vé  .d’une  rpamerq 

convenable  * fr  pfifance.  L’éfiuçaHon  qifion 
donnb.it  en  Pçrfie  tpu;  jeunes.gens  étoit  tout-à-fait 
propre  à former  fie*;f*ros.  ;Lqs:  Pçrfes  da  rem* 
fie  Cyrus  étoient  aulfi.  eélchres.  par  .lepfi  kbriéré» 
qu’ils  furent  famepx  par  les  vices  compares,  lorf-. 
qu  après  avoir  ajouté  àfiçur-fiqmination  fa  royaume 
ficfMjîfi®5  & ces.va.ftes  monarchies  que  cqnquirent 
Çyrus;&  fes  fuccefieur?  * ils  s’abandonnèrent  à un: 
i ; ,!.  ïniomi:  u oîuiü  b ■ j *i 

* XenopbonCyrop.  t.  **• 

le' cotitriire.  ‘ 

rf*.  Cyrus  doit  être  né  a»  plu*  t**d  dans  la  Ptt"1u  % 

avoit  déjà,  folon  Hérodote^  détrôné  Aftùgc  dans  la  j j*.  , 

”»*  licrodote.  ‘ *“  * ' ' / 1 

31  Xeapphon,  itid.  Diod,  Sic.  îa  Exc,  Peircfc.  p.**J7  S*-1?®*  ». 
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luxe  effréné.'  Lès  Spartiates  netoient  pas  plus 
féveres  ni  plus  réguliers  qu’eux.  Il  y avoit  même 
heaucoup  de  refTemblance  dans  les  conftitutions 
de  ces  deux  nations.  Mais  dans  la  fuite  les  Perfes 
changèrent  entièrement,  & jamais  on  n’a. vu  une 
plus  énorme  différence  entre  deux  peuples  quant 
aux  mœurs  & à la  maniéré  de  vivre , qu’il  y en 
eut  entr’eux  & les  Lacédémoniens. 

VII.  Les  Perfes  croient  partagés  en  quatre 
claffes  , favoir , la  clalTe  des  enfans , celles  des 
jeunes  gens , des  hommes  faits  , & des  vieil- 
lards. Us  avoient  une  place  publique  1 divifée 
auffi  en  quatre  parties  pour  les  quatres  différentes 
claffes  j 8c  ils  étoient  obligés  de  s’y  afTembler 
dans  certains  jours  & à certaines  heures  marquées. 
Chaque  clafTe  avoit  douze  gouverneurs.  Ceux 
qui  préfidoient  entre  les  enfans , étoient  choifîs 
d’entre-  les  vieillards , & les  gouverneurs  de  la 
clafTe  des  jeunes  gens  étoient  pris  ordinairement 
de  celle,  des  hommes  faits.  Ces  derniers,  de 
même  que  les  vieillards , avoient  des  préfîdens 
de  leur  propre.  clafTe.  On  enfeignoit  aux  enfans,' 
non  pas  les  réglés  de  la  grammaire , quoiqu'on, 
ne  les  négligeât  pas  entièrement , mais  les  réglés, 
les  plus  exaéfes  de  la  juftice.  Leurs  gouverneurs, 
employaient  da]  plupart  de  leur  rems  à décider 
leurs  petites  querelles.  Us  examinojent  & jugoient 

. '*  Xeuophon , t.T,  «h.  i.  7:'"J  ■ ’ - 
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ceux  qui  étoient  accufés  de  vol,  de  violence, 
de  fraude,  de  calomnie  , & leur  impofoient  des 
peines  proportionnées  à la  nature  de  leurs  crimes. 
Les  punitions  qu'ils  impofoient  aux  faux  accu- 
fateurs  n’étoient  pas  les  plus  legeres.  Ils  abhor- 
roient  fur-tout  le  vice  de  l’ingratitude  , c’étoit 
le  crime  le  plus  odieux  chez  les  Perfes  : on  accou- 
tumoit  les  enfans  dès  leurs  premières  années  à 
regarder  les  ingrats  comme  des  hommes  qui  ne 
fe  foucioient  ni  des  dieux,  ni  de  leur  patrie, 
rd  de  leurs  amis  , ni  de  leurs  parens.  Par  ce 
moyen  les  jeunes  Perfes  fe  rendoient  familiers 
les  principes  de  la  morale  la  plus  exade  , que 
les  hommes  chez  les  autres  nations  apprennent 
avec  tant  de  difficulté  dans  un  âge  avancé  , 
& qu’ils  ont  tant  de  peine  à pratiquer  lorf- 
qu’ils  ont  contracté  des  habitudes  entièrement 
contraires  ; ces  principes  leur  devenoient  pour 
ainfi  dire  naturels , & ils  ne  s’en  écartoienc  pref- 
que  jamais.  En  même-tems  qu’on  leur  donnoic 
de  Ci  bons  préceptes  de  morale , on  s’appliquoic 
à les  rendre  modeftes  & tempérans , à leur  appren- 
dre la  foumiffion  aux  magiftrats  , & la  fobriéte 
dans  le  boire  & le  manger:  l’exemple  de  leurs 
gouverneurs  n’y  contribuoit  pas  moins  que  les 
préceptes  : du  pain,  quelques  herbes , & un  peu 
d’eau  faifoient  toutes  les  délices  de  leurs  repas. 
Leurs  principaux  exercices  confiûoient  à tirei; 
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de  l’arc  & à lancer  des  dards.  Telle  étoit  leur 
vie  jufqu’â  feize  ou  dix-fept  ans  j après  quoi  ils 
paftoient  dans  la  clalTe  des  jeunes  hommes , où 
ils  reftoient  dix  .ans , à compter  du  jour  qu’ils 
fortoient  de  l’enfance.  Les  jeunes  hommes  écoienc 
occupés  le  jour  à fuivre  & à fervir  les  magiftrats 
ou  le  roi , à exécuter  leurs  ordres , à chercher  les 
criminels  , à arrêter  les  voleurs  , & à d’autres 
femblables  emplois  qui  demandoient  de  la  force 
& de  l’expédition.  La  nuit  ils  couchoient  autour 
du  palais  & dans  les  places  publiques,  & faifoienc 
la  garde  dans  la  ville.  Quand  le  roi  alloit  à la 
chafle  , ce  qui  arrivoit  ordinairement  une  fois  le 
mois,  il  y étoit  fuivi  de  la  moitié  des  jeunes 
hommes.  Pendant  tout  ce  tems-là  ils  vivoient 
durement , & s’accoutumoient  de  bonne  heure 
à foutenir  les  fatigues  de  la  guerre , la  chaiïe  / 

étant  un  exercice  très-propre  pour  y former  les 
jeunes  gens.  Dans  la  ville  ils  continuoient  leurs 
exercices  ordinaires , qui  confiftoient  à tirer  de 
l’arc  & à lancer  des  dards  } ils  avoient  même 
de  tems  en  tems  des  jeux  publics  , où  l’on 
propofoit  des  prix  pour  les  vainqueurs.  Tels 
étoient  leurs  exercices  pendant  dix  ans.  Au  bout 
des  dix  ans  on  les  mettoit  dans  la  claflè  des 
hommes  faits.  Ils  continuoient  dans  cette  clafle 
à fervir  les  magiftrats  & à exécuter  leurs  ordres. 

Mais  s’ils  ayoïent  les  qualités  néceftaires , ils 
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devenoient  bientôt  magiftrats  ou  gouverneurs 
des  autres.  S’il  falloir  aller  à la  guerre  , ils 
quittoient  les  arcs  & les  javelots , & prenoient 
des  armes  propres  à combattre  de  près.  Ils 
demeuraient  vingt-cinq  ans  dans  cette  dalle  , 
toujours  occupés  à des  exercices  honorables  , 
mais  laborieux.  Leurs  vingt- cinq  ans  faits  & 
lorfqu’ils  avoient  plus  de  cinquante  ans  , ils 
palïbient  au  rang  des  vieillards.  Après  cela  ils 
n’alloient  plus  à la  guerre  & ne  fortoient  plus 
de  leur  pais  , mais  ils  demeuraient  chez  eux 
& pafloient  le  -refte  de  leur  vie  dans  un  repos 
honorable.  Ils  ne  lailïoient  pas  néanmoins  de 
s’occuper  à des  exercices  convenables  à leur  âge. 
Ils  étoient  juges  dans  les  caufes  , tant  civiles  que 
criminelles , & inftruifoient  les  jeunes  gens.  Si 
quelqu’un  , non-feulement  de  la  claffe  des  jeunes 
gens  , mais  encore  des  hommes  faits  , étoit 
accufé  devant  eux  par  les  chefs  des  tribus  , ils 
examinoient  mûrement  l’affaire,  & s’ils  le  con- 
damnoient , il  étoit  pour  toute  fa  vie  exclus  des 
charges  & dignités.  C’étoit  aufli  à eux  qu’il 
apparcenoit  d’élire  les  magiftrats.  Ils  étoient 
principalement  attentifs  à s’attirer  & à fe  con* 
ferver  les  refpe&s  qui  font  fi  juftement  dus  à 
la  vieilleffe,  mais  qu’on  lui  rend  fi  rarement. 
Le  nombre  des  Petfes  du  tems  de  Cyrus  ne 
paffoit  pas  fix  - vingt  mille.  Nul  n’étoit  exclus 
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des  honneurs  & des  charges  publiques , même 
des  plus  élevées,  excepté  ceux  qui  ne  s’étoienc 
pas  fait  inftruire  par  les  maîtres  8c  par  les  gou- 
verneurs publics , ou  qui  ne  s’étoient  pas  bien 
àcquittés  de  leur  devoir  dans  les  differentes  claflès' 
par  où  ils  avoient  paffé. 

VIII.  Cyrus  fur  élevé  t félon  ces  excellentes 
réglés  jufqu’à  lage  de  douze  ans.  Il  furpafloic 
rous  les  autres  enfans , foit  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  comprenoit  & retenoit  tout  ce  que 
les  gouverneurs  lui  montroient , foit  par  fon 
adrefle  à faire  les  exercices.  Quand  il  eut  atteint 
fa  douzième  année  , Aftyage  fon  grand -pere 
voulut  voir  fa  fille , & lui  manda  de  le  venir 
trouver  avec  fon  fils.  Elle  le  fit 1 , & après  avoir 
demeuré  quelque  tems  à la  cour  d’Aftyage , elle 
s’en  retourna  auprès  de  Cambyfe , laiffànr  Cyrus 
en  Médie.  L’hiftoire  nous  a confervé  peu  de 
chofe  des  premières  annés  de  la  vie  de  Cyrus. 
Elle  nous  apprend  feulement  qu’il  témoignoic 
une  grande  indifférence  & un  grand  mépris  pour 
le  luxe  3c  la  magnificence  de  la  cour  de  Médie ?, 
& que  de  tous  les  divertiffemens  qui  y étoient 
en  ufage , il  n’y  avoit  que  la  chaffe  qui  lui  fît 
plaifir.  Il  s’y  occupoit  fouvent  : & ce  fut  dans 

* Xenophun,  L.  I,  cl),  j , {.  i.  . 

* Xenoplion  , L.  I,  ch.  4,  $.  I. 

r Id.  ibid.  $.  «,  S:c. 
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un  fi  noble  exercice  qu’il  donna  les  première* 
preuves  de  cette  valeur  héroïque  qu’il  employa 
dans  la  fuite  à conquérir  tout  l’Orient. 

IX.  A lage  de  quinze  ou  feize  ans  Cyrus 
commença  à faire  voir  de  quoi  il  étoit  capable. 
Le  fils  du  roi  d’Afiyrie  1 étant  fur  le  point  de 
fe  marier , eut  befoin  d’un  certain  nombre  de 
victimes  pour  les  facrifices  qu’il  étoit  obligé 
de  faire  à la  folemnité  de  fes  noces.  Ce  jeune 
prince  apprit  qu’il  y avoir  quantité  de  bêtes  fur 
les  frontières  d’Afiyrie  & de  Médie,  parce  qu’on 
avoit  long  tems  négligé  de  leur  donner  la  chafie 
à caufe  des  guerres  trop  fréquentes  entre  les 
deux  nations  , il  réfolut  d’y  aller  & d’y  refter 
quelque  tems  pour  fon  plaifir.  Dans  ce  deflein 
il  aflembla  fes  amis , & les  engagea  à être  de 
la  partie.  Mais  afin  de  s’aflùrer  contre  toutes 
fortes  de  dangers  , il  prit  aufli  avec  lui  une  nom- 
breufe  fuite  de  gens  de  cheval  & de  gens  de 
pié , tous  bien  équipés , de  forte  qu’il  fe  vit  à 
la  tête  d'une  petite  armée.  Quand  il  fut  arrivé 
fur  les  frontières  où  écoient  fes  forterefies  & fes 
garnifons , il  y foupa,  & prit  un  peu  de  repos  afin 
de  commencer  fa  chafie  le  lendemain.  On  lui 
envoya  de  la  ville  la  plus  proche  quelques  déta- 
ehemens  de  cavalerie  & d’infanterie  pour  relever 
fes  fentinelles.  Renforcé  de  ces  nouvelles  troupes 

1 li.  ibii.  $.  i«  te  17. 
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il  fit  réflexion  qu’il  fe  feroit  beaucoup  plus 
d’honneur , fi  au  lieu  de  s’amufer  à la  chafTe  des 
bêtes,  il  profitoit  de  l’occafion  favorable  pour 
ravager  les  frontières  des  Medes  8c  en  enlever 
quelque  butin.  Il  laifTa  fes  gens  de  pié  rangés 
en  bataille  fur  les  frontières,  8c  s’avança  avec 
fa  cavalerie  vers  les  forts  & les  gamifons  des 
Médes.  11  garda  auprès  de  lui  la  meilleure  & 
la  plus  grande  partie  de  fes  troupes  pour  tenir 
les  ennemis  en  échec  & pour  les  empêcher  de 
troubler  fes  divertifTemens  par  leurs  forties  , 8c 
envoya  des  détachemens  de  fa  cavalerie  dans  le 
pais  ennemi  , avec  ordre  de  piller  & de  lui 
amener  tout  ce  qu’on  trouveroir. 

X.  Auffi-tôt  qu’Aftyage  1 fut  informé  que  les 
Aflÿriens  étoient  entrés  fur  fes  terres , il  fe  mit 
à la  tête  de  tout  ce  qu’il  avoit  de  troupes  autour 
de  lui , & courut  fur  fes  frontières  pour  repouffer 
les  pillars.  Il  prit  avec  lui  Cyrus  qui  n’avoit  pas 
encore  dix-fept  ans  & qui  fit  en  cette  occafion 
fon  premier  effai.  Quand  les  Medes  furent  en 
préfence  des  ennemis , ils  les  trouvèrent  rangés 
en  fi  bon  ordre  qu’ils  ne  parurent  pas  fort 
emprefTés  pour  les  attaquer.  Cyrus  voyant  leur 
ardeur  rallentie , demanda  au  roi  fon  ayeul  la 
permifiion  de  prendre  un  détachement  de  la 
cavalerie  pour  fondre  fur  les  pillars  tandis  qu’Af- 

’ Id.  ibid,  $.  il,  14. 
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tyage  avec  le  refte  feroit  face  aux  troupes  enne- 
mies qui  étoient  rangées  en  bataille  & qu’il  les 
empêcheroit  de  fortir  de  leur  porte  pour  fecourir 
celles  qui  étoient  difperfées  au  pillage.  Le  roi 
y confentit  , & Cyrus  courut  aufli-tôt  attaquer 
les  pillars  , qui  ne  fe  Tentant  pas  en  état  de 
réfifter,  prirent  la  fuite  & abandonnèrent  leur 
butin.  Cyrus  les  pourfuivit  jufqu’au  corps  de 
cavalerie  que  le  prince  Ailyrien  commandoit 
en  perfohne.  Ces  troupes  qui  étoient  rangées 
en  bon  ordre  , commencèrent  à s’ébranler  pour 
fecourir  les  leurs  & pour  arrêter  ceux  qui  les 
pourfuivoient.  Mais  Cyrus  animé  par  Ton  premier 
fuccès  , continua  toujours  à les  mener  battant 
& quoique  fon  détachement  fe  fût  débandé  dans 
la  pourfuite  précipitée,  les  fugitifs  s’étant  jettés 
au  milieu  de  leur  cavalerie  qui  s ’étoit  ébranlée 
pour  les  fecourîr  , il  réfolut  de  charger  auflî  les 
troupes  qui  marchoient  en  rang  & ferrées.  Il  les 
enfonça  avec  une  facilité  incroyable.  Aftyage' 
s’ébranla  en  même  rems  , & ne  perdit  point  les 
ennemis  de  vue,  étant  toujours  prêt  à fecourir' 
fon  petit-fils  par-tout  où  il  auroit  befoin  de  lui.  * 
Les  Aflyriens  prefles  de  toutes  parts , prirent  la 
fuite  & ne  fongerent  plus  à fe  défendre.  Cyrus 
les  pourfuivit  jufqua  ce  qu’ils  eufTent  rejoint' 
leur  infanterie  qu’ils  avoient  laiffé'e  fur  les  fron- ? 
tieres , & en  fit  un  grand  carnage.  Il  n’étoit  paS 
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en  état  d’attaquer  tin  corps  de  troupes  fi  confi- 
dérable , & n’ofa  pafter  outre , de  peur  de  tombée 
dans  quelque  embufeade.  Il  en  avoit  allez  fait 
pour  humilier  les  ennemis  & pour  déconcertes 
leurs  projets. 

XI.  Cambyfe  1 apprit  avec  une  joie  extrême 
la  nouvelle  de  la  valeur  prématurée  de  fon  fils  * 
& ne  put  fouffrir  plus  long-tems  fon  abfence.  Il 
écrivit  à Aftyage  pour  le  prier  de  le  lui  renvoyer, 
afin  qu’il  fe  prefeétionnât  dans  la  connoiflance 
des  loix  des  Perfes.  Aftyage  ne  pouvoir  le  lui 
refufer  , quelqu’envie  qu’il  eût  de  le  retenir 
encore  quelque  tems  auprès  de  lui.  Cyrus  étant 
retourné  en  Perfe,  pafta  encore  un  an  dans  la 
clafte  de  fes  compagnons , c’eft-à-dire , dans  la 
clafle  des  enfans  j il  fe  fournit  à toute  leur 
difeipline  , & repric  fes  anciens  exercices  dont 
il  n’a  voit  jamais  perdu  le  goût.  Après  cela  il 
fut  admis  dans  la  2 claftè  des  jeunes  gens  : il 
y refta  dix  ans  félon  la  coutume , & fe  diftin- 
gua  dans  routés  les  occafions.  Il  étoir  entré  1 
dans  celle  des  hommes  faits , lorfqu’il  fut  en- 
voyé par  fon  oncle  à la  guerre  contre  les  Afiy-* 
riens  qui  fe  termina  par  la  conquête  de  toute 
l’Afie.  ••  ; 

1 Ici.  ibid.  $.  lf. 

* Xcnophon,  L.  I , ch,  f , $.  x, 

i Id.  ibid , $.4*  • 
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XII.  Aftyage  étant  mort 1 , Cyaxare  fon  fil* 
unique  , frere  de  Mandane , mere  de  Cyrus  , 
lui  fuccéda  fur  le  trône  des  Medes.  Dès  le 
commencement  de  fon  régné  il  fut  menace 
d’une  longue  guerre  par  les  A Syriens.  Le  roi 
d’Aflyrie  é'toit  un  prince  également  puitent  & 
ambitieux.  Il  avoit  déjà  conquis  toute  la  Syrie  £ 
les  rois  des  Arabes  & des  Hyrcaniens  étoient 
fes  tributaires  j il  faifoit  la  guerre  aux  Baétriens , 
& il  s’en  promettoit  un  fucccs  fatal  a la  liberté 
de  tous  fes  vaifins , fi  les  Medes  ne  mettoient 
point  d’obftacle  à l’exécution  de  fes  déteins. 
Pour  rendre  2 tous  leurs  efforts  inutiles  , il 


envoya  des  ambafladeurs  à Créfus > roi  de  Lydie» 
dans  la  Carie  , dans  la  Paphlagonie  , dans  la 
Cilicie  , dans  la  Phrygie  , & dans  l’Inde  meme  » 
afin  d’engager  les  puifiances  de  tous  ces  pais  dans 
une  guerre  contre  les  Medes  & les  Perfes.  Les 
ambafiadeurs  avoient  ordre  de  leur  repréfenter 
que  ces  deux  nations,  très-puifiantes  par  elles- 
mêmes  , étoient  unies  par  les  mariages  & par 
les  plus  étroites  alliances  j que  cette  union  ne 
pouvoit  manquer  d’être  pernicieufe  à tous  leurs 
voifins  , fi  on  ne  penfoit  de  bonne  heure  d les 
afïbiblir  j qu’elles  étoient  déjà  trop  fortes  pour 
qu  un  des  princes  voifins  pût  feul  s’oppofer  à 


Ibid.  f.  ». 
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leurs  entreprifes } qu’enfin  il  étoit  nécefïàire  que 
plufieurs  puiiïances  fifTenr  enfemble  une  alliance 
étroite  pour  leur  réfifter , & que  c’étoit  l’unique 
moyen  de  diminuer  leurs  forces  & de  détourner 
le  péril  dont  on  étoit  menacé. 

XIII.  L’événement  fit  voie  que  les  ordres 
dont  on  avoit  chargé  ces  ambafladeurs  , étoient 
fondés  fur  la  vérité  & fut  la  juftice.  Pour  rendre 
leurs  raifons  plus  efficaces  , ils  portoient  avec  eux 
des  préfens  qui  gagnèrent  les  princes  les  plus 
opiniâtres  & les  convainquirent  de  la  néceflité 
d’entrer  dans  l’alliance.  Les  Indiens  furent  les 
feuls  qui  ne  voulurent  point  y accéder  & qui 
parurent  n’y  prendre  aucun  intérêt.  Tous  les 
autres  princes  & toutes  les  autres  nations  chez 
qui  on  envoya , entrèrent  dans  la  ligue , & firent 
de  fi  belles  promeflès  qu’il  n’y  auroit  pas  eu 
lieu  de  douter  du  fuccès  fi  ces  promcfTes  euflènc 
été  accomplies.  Cyaxare 1 ayant  appris  qu’on 
formoit  contre  lui  une  puiflànte  ligue,  en  fut 
épouvanté,  il  envoya  à Carabyfe  fon  beau-frere 
pour  le  prier  de  le  fècourir  de  toutes  fes  forces 
dans  une  guerre  où  il  étoit  lui  - même  fi  fort 
iméreffé.  Il  écrivit  en  meme  tems  une  lettre  à 
Cyrus , par  laquelle  il  le  conjutoit  de  s’employer 
pour  être  à la  tête  de  toutes  les  forces  que  le 
confeil  des  Perfes  jugeroit  à propos  de  lui 

.*  Id.  /bid.  $.  4. 
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envoyer.  Cyrus  le  fie , & le  confeil  le  nomma 
général  des  troupes  qui  dévoient  marcher  au 
fecours  de  la  Médie  *.  Pour  lever  cette  armée  , 
on  lui  permit  de  choifir  deux  cens  hommes 
d’entre  les  Homotimes  , c’eft-à-dire , d’entre  les 
gentils-hommes  qui  étoient  tous  égaux.  Chacun 
de  ces  gentils-hommes  en  choifir  quatre  autres 
du  même  ordre  , & on  leur  ordonna  à tous  de 
choifir  parmi  le  peuple  dix  hommes  armés  de 
boucliers  , dix  frondeurs  , & autant  d’archers  * 
ce  qui  fit  iin  corps  de  trente  mille  hommes  y 
fans  compter  les  mille  gentils-hommes.  Cette 
armée  n’étoit  pas  fort  nombreufe , mais  c’étoienc 
tous  hommes  deiire  , qui  valoient  beaucoup 
mieux  qu’un  plus  grand  nombre  de  foldats 
communs.  'U  . ;i!  . ' .rl.-j  t .• 

! XIV.  Cyrus  trouva  fon  oncle  1 déjà  en  cam« 
pagne  à la  tête  de  fon  armée , qui*  quoique  très-* 
nombreufe  , étoiede  beaucoup  inférieure  à celle 
qu’on  difoir  que  fes  ennemis  ; amendent  contre 
lui.  Sur  le  bruit  qùi  fe  répandit  que  les  Aflyriens, 
avoienr.mis:.fuc:pié  une  armée^  formidable ht 
roi  d’Arménie  quiiétoir  obligé,  de  payer  rribur  Sc 
d’envoÿer.  des  troupes  aux  Medes , ne  fit  ni  l’unr 
ni  l’aunei  Cÿruscruc  qu’il  étoic  important  de> 


:*■; M&llbn-  -n  L . ■ 

1 Xcnophon,  L.  it , 3i.  i,  $.  !«•  - 


I Xcaophon  , ch.  4.  f ■ t. 


‘ Digitized  by  Google 


C Y R U S.  4 <3  j 

ne  pas  laifter  impunie  une  trahifon  fi  manifefte. 
Les  ennemis  n ctoienc  point  encore  afTemblés , 8c 
il  falloir  un  tems  confidérable  pour  réunir  les 
forces  de  différentes  nations  éloignées.  Il  réfolut 
de  profiter  de  ce  tems-là,  & de  commencer  la 
guerre  par  un  a&e  de  juftice  exemplaire.  Les 
Arméniens  1 n’avoient  point  de  places  fortes  , 
mais  ils  avoient  des  montagnes  prefqu’innac- 
celïibles.  Ils  pouvoient  aifément  s’y  retirer  à la 
première  nouvelle  d’une  invafion  , & il  étoit 
impofïible  de  les  y forcer  en  auffi  peu  de  tems 
qu’il  en  falloit  pour  que  les  troupes  des  alliés  s’af- 
femblaflent.  Cyrus  * fit  publier  qü’il  vouloir  faire 
une  grande  chalfe  fur  les  frontières  d’Arménie*, 
tandis  que  Cyaxare  s’avançoit  lentement  derrière 
lui  avec  fon  armée  , comme  s’il  n’eût  eu  d’autre 
intention  que  de  viûter  fes  garnifons  vers  les 
frontières  d’Aflytie.  IL  prit  avec  lui  un  petit  corps 
de  cavalerie.,  chafla  pendant  deux  jours,  & s’ap- 
procha de  plus  en  plus  des  montagnes.  Alors 
ayant  appris  que  l’armée  de  Cya*are  n’étoit  pas 
loin  de  lui , il  découvrit  fon  deffein  aux  officiers*, 
& ordonna  à un  corps  de  troupes  de  marcher  à 
petit  bruit  pour  s’emparer  des  partages  des  mon- 
tagnes. Enfuite  ’;il. envoya  un  héraut  au  roi  d’At- 

* Ibid,  s ■ 9-  ..  - rr  . i c 

* Ibid.  S-  «}•  » 
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ménie  pour  le  fommer  de  payer  le  tribut  & de 
fournir  les  troupes  qu’il  étoit  obligé  de  donner  ; 
Sc  pendant  ce  tems-là  il  fit  avancer  fon  armée. 
Le  roi  1 ayant  appris  que  Cyrus  en  perfonne 
s’avançoic  contre  lui,  envoya  fes  enfans  & fes 
rréfors  dans  les  montagnes , tandis  qu’il  levoif 
des  troupes  pour  les  fuivre  Sc  pour  les  défendre. 
Mais  ils  tombèrent  tous  entre  les  mains  des 
ennemis  , Sc  pas  un  n’échappa.  Le  roi  furpris  de 
cette  nouvelle , & ne  fâchant  que  faire  , gagna 
vite  une  montagne  , où  il  fut  auffi-tôr  invefti. 
Les  troupes  que  Cyrus  avoit  envoyées  dans  les 
avenues  des  montagnes , étoient  revenues  fe  join- 
dre à lui  après  avoir  exécuté  les  ordres  qu’il  leur 
avoit  donnés. 

XV.  Après  avoir  rafiemblé  toutes  fes  forces 
dans  la  plaine  1 , il  envoya  un  héraut  pour  fom- 
mer le  roi  ou  de  combattre  ou  de  fe  rendre. 
L’Arménien  comprit  qu’il  n’étoir  pas  en  état  de 
réfifter.  Il  defcendir  de  la  montagne,  mit  bas 
les  armes,  & fe  rendit  à la  difcrétion  du  vain- 
queur. Cyrus  n’abufa  point  de  la  confiance  5 de 
ce  prince  ; il  fe  contenta  de  le  condamner  d 
payer  le  double  du  tribut  qu’il  payoit  auparavant 
Sc  lui  emprunta  cent  talens.  Les  Arméniens- 

* Xenophon,  L.  III,  ch.  i , i 8c  1. 

» /bid.  S-  )•  ‘ ‘ 

I Ibid.  S.  ly.  •* 1 — * ’ • 
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avoient  alors  une  guerre  dangereufe  avec  les 
Caldéens  leurs  ennemis  héréditaires.  Cyrus  ayant 
appris  cette  nouvelle,  ne  leur  demanda  que  la 
moitié  de  leur  armée , perfuadé  que  le  refte  leur 
fuffiroit  pour  défendre  leur  pais.  En  meme  tems 
il  renvoya  fans  rançon  la  famille  royale  & tous 
fes  autres  prifonniers.  Le  roi  d’Arménie  fut  fur- 
pris  d’un  traitement  fi  généreux  j il  leva  avec 
toute  la  diligence  poflîble  les  forces  que  le  vain- 
queur lui  avoit demandées,  & lui  envoya  le  dou- 
ble de  l’argent  qu’il  fouhaitaic,  avec  de  riches 
préfens , tant  pour  Cyrus , que  pour  fon  armée. 

XV  J.  Les  Caldéens  1 habitoient  les  pais 
montagneux  de  * l’Arménie.  C’étoient  des  peuples 
naturellement  courageux , mais  greffiers  & mal 
difciplincs.  Leur  maniéré  de  faire  la  guerre, 
ctoitqde  defeendre  de  leurs  montagnes  dans  les 
tems  où  les  Arméniens  fe  croyoient  le  plus  en 
fureté , pour  piller  & ravager  le  plat  pais  ; & 
quand  ils  étoient  fatigués  de  courir  & de  faire 
le  dégât j,  ou  en  danger  d’être  forcés  â combattre, 
ils  fe  retiroient  avec  leur  butin  dans  leurs  for- 
te  relie  s naturelles  que  les  Arméniens  avoient 
toujours  trouvées  imprenables.  Cyrus  s’étant 
informé  de  toutes  ces  chofes  1 , confidéra  que  s’il 

i , 

i Md.  ch.  1,  f.  i. 

* Ce  ne  font  pis  ceux  de  Bibylont , nuis  ceux  du  Pont,  près  de 
la  petite  Arméuit.  * " 
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pouvait  fe  faifir  de  quelqu’important  partage 
des  montagnes  où  fe  reriroient  les  Caldéens , 
8c  y bâtir  une  forterefle  , il  tiendroit  en  échec 
les  Caldéens  & les  Arméniens  en  y laifiant  une 
bonne  garnifon.  Dans  ce  deflein  , dès  que  les 
troupes  Arméniennes  furent  arrivées , il  marcha 
droit  aux  Caldéens  * , ôc  attaqua  une  de  leurs 
plus  fortes  montagnes.  Les  ennemis  n’y  avoient 
faille  que  peu  de  troupes.  Ils  avoient  cm  qui! 
fuffifoit  de  donner  ordre  à la  garnifon  d’envoyer 
avertir  dans  les  autres  places  fi  on  l’atraquoit , 
& de  fe  défendre  courageufement  jnfqu’â  ce 
qu’il  fui  vint  du  fecours.  La  garnifon  fijivit  les 
Ordres  qu’elle  avoir  reçus.  Elle  envoya  dans  les 
autres  places  pour  avertir  qu’on  venoit  l’attaquer, 
& fit  une  forue  fur  les  Arméniens  , qu’elle 
rtïéprifoit  comme  trop  faibles  pour  lai  rcfifter  , 
êc  dont  elle  regardoit  les  dépouilles  comme 
ütte'proye  arturée.  Les  Caldéens  , félon  leur 
Coutume , mirent  les  Arméniens  en  fuite , 8c 
les  pourfnivirènt  jufqu’à  ce  qu’ils  euflènt  rejoint 
lès  Perfes.  Ceux- ci  ' ayant  Cyrus  à leur  tête; 
reçurent  les  ennemis  en  bon  ordre,' foutinrenc 
leur  choc , & les  ébranlèrent  à ledr  tour  ?'  ils  enf 

I r 

tùerent  un  grand  nombre  , & firent  prifonniers 
la  plupart  de  ceux  qui  avoient  échappé  au  carnage. 
H leur  fut  facile  après  cela  de  fe  faifir  des 

* J.  y,  4 le  f. 
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montagnes.  Auffi-tôt  que  Cytus  y eut  trouvé 
une  place  propre  X bâtir,  il  commença  à la 
fortifier  *.  Il  traita  les  prifonniers  avec  beaucoup 
de  douceur,  8c  les  envoya  offrir  la  paix  à leurs, 
compatriotes.  Les  Caldéens  apprenant  que  les 
ennemis  s’étoient  emparés  des  plus  fortes  avenues 
de  leurs  montagnes  8c  qu’ils  les  fortifioient 
contr’eux,  confentirent  à faire  un  traité.  Les 
conditions  en  furent  trcs-raifbnnables.  Cyrus 
leur  propofa  de  payer  le  même  tribut  que  les 
Arméniens  j il  mit  ces  deux  nations  de  niveau 
en  toutes  cbofes , & les  unit  par  la  plus  étroite 
alliance.  La  paix  étant  conclue , ils  lui  aidèrent 
les  uns  8c  les  autres  à achever  fa  forterefle , & il 
en  prit  un  grand  nombre  à fa  folde.  Il  laifTa  un 
Mede  1 pour  gouverneur  de  la  garnifon,  & s’en 
retourna  vers  Cyaxare  5 avec  fes  nouvelles  forces 
8c  fes  trcfbrs.  Après  avoir  donné  tjn  peu  de  repos  X 
fes  troupes,  il  fit  irruption  fur  les  terres  d’Affyrie. 

XVII.  Cyrus  marcha  doucement  & X petites 
journées  avec  le  corps  de  fon  armée4,  ayant 
envoyé  fa  cavalerie  de  tous  cotés  pour  ravager  le 
pais.  Peu  de  rems  après,  il. eut  avis  que.  les  Afly- 
riens  8c  leurs  alliés  venoie/K  à lui.  Quand  il  fut 
arrivé  proche  l’armce  ennemie,  il  la  trouva  retirée 

- * :• V 
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dans  un  camp  fortifié  de  retranchemens.  Il  fit 
marcher  fes  troupes  en  ordre  de  bataille  pour 
en  venir  aux  mains.  Les  Aflyriens 1 n’attendirent 
pas  qu’on  les  attaquât.  Ils  fortirent  de  leurs 
lignes  , & commencèrent  le  combat  avec  furie. 
Les  Perfes  les  laiflerent  tirer  leurs  fieches  fans 
s’ébranler,  mais  les  AlTyriens  tiroient  de  trop 
loin , & leur  firent  peu  de  mal.  Les  ennemis 
ayant  jetté  leur  premier  feu , Cyrus  commanda 
5 fes  troupes  d’avancer  pour  combattre  de  plus 
près.  Les  Perfes  obéirent,  & commencèrent  l’ac- 
tion avec  tant  de  chaleur  qu’ils  eurent  bientôt 
enfoncé  les  ennemis.  Ils  les  pourfuivirent  juf- 
ques  dans  leurs  retranchemens,  ils  y firent  même 
une  brèche  , & plufieurs  y entrèrent  avec  les 
fuyards.  Le  trouble  & la  confufion  fe  répandirent 
bientôt  par  tout  le  camp.  Mais  les  princes  qui 
Commandoient  l’armée,  ayant  peu  â peu  rallié 
leurs  troupes  & s’étant  mis  à leur  tcte , Cyrus  vie 
qu’il  n’étoit  pas  â propos  de  tenter  un  fécond 
combat,  & content  de  l’avantage  qu’il  avoit  rem- 
porté , il  fit  fonner  la  retraite. 

XVIII.  Cyrus 1 tint  quelque  tems  fes  troupes 
en  ordre  de  bataille , pour  voir  fi  les  ennemis 
oferoient  fe  hazarder  à fortir  de  leurs  lignes. 
Mais  ils  avoient  fait  une  perte  trop  cojifidérable 

* Ibid.  S • »•,  ;o. 

* Xenophoc,  L.  IV,  ch,  i , J.  i,  3. 
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pour  penfcr  à livrer  un  au:re  combat  j ils  avoienc 
perdu  dans  la  bataille  plafieurs  officiers  généraux 
& toutes  les  nuits  il  défertoit  un  grand  nombre 
de  foldats.  Dans  de  fi  facheufes  conjonctures  ils 
tinrent  un  confeil  de  guerre  de  tous  les  princes 
alliés , 6c  ils  réfolurent  de  ne  pas  demeurer  plus 
long-tems  expofés  à une  fécondé  attaque , per- 
fuadés  que  dans  l’abattement  général  où  étoienc 
leurs  troupes,  elle  ne  pouvoir  manquer  de  leur 
être  fatale.  Leur  réfolution  prife,  cette  même 
nuit  ils  abandonnèrent  le  camp.  Cyrus  informé 
de  leur  marche,  y entra  le  lendemain  matin. 
Il  y trouva  1 une  grande  quantité  de  provifions 
& une  infinité  de  richefles.  Il  prit  une  partie  de 
fa  cavalerie  6c  quelques  déferteurs  Hyrcaniens  , 
& pourfuivit 1 * * les  fuyards.  Sur  le  bruit  de  fa 
marche  ils  précipitèrent  leur  retraite , 6c  fuirent 
en  défordre.  Cyrus  les  prefia  de  près , 6c  aug- 
menta le  defordie  & la  confufion  par  l’horrible 
carnage  qu’il  en  fit. 

XIX.  Après  une  fi  heureufe  réuffite  , tout  le 
pais  ennemi  lui  fut 5 ouvert , & il  y trouva  un 
libre  paflage.  Il  refta  long-tems  en  Aflÿrie  fans 
qu’il  fe  préfentât  perfonne  pour  le  repouflèr. 
Un  grand  nombre  d’Aflÿriens  des  premières 

1 Ibid.  $.  4.  • ••  • 

* Ibid.  ch.  1. 
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famillès  , ravis  de  trouver  l’occafion  de  fe  ven- 
ger de  leur  prince  qui  les  avoit  beaucoup  fait 
fouffrir  par  fa  dureté  6c  par  fon  humeur  hautaine 
& truelle , vinrent  le  trouver  & fe  joignirent  à 
lui.  Il  prit  plufieurs  châteaux  dans  le  païs  ennemi, 
& marcha  enfin  vers  Babylone  même.  Il  défia  1 
le  roi  d’Alfyrie  à un  combat  fingulier  1 ; mais  ce 
prince  loin  d’accepter  le  défi , lai  fia  fon  pais  à 
la  merci 5 des  ennemis , & prenant  avec  lui  de 
grandes  fommes  d’argent  & ce  qu’il  y avoit  de 
plus  précieux  parmi  fes  tréfors , il  fe  retira  à 
la  cour  de  Créfus  roi  de  Lydie.  Cyrus  prévic 
les  fuites  que  pouvoir  avoir  cette  démarche , il 
«n  fentit  les  conféquences , & étant  certain  que 
J’Affÿrien  n’avoit  envie  que  de  lui  fufciter  des 
ennemis  plus  formidables , au  lieu  de  fatiguer 
fes  troupes  au  fiége  de  la  capitale  il  retourna 
vers  les  frontières  de  Médie,  d’où  il  étoit  parti 
d’abord  pour  attaquer  l’AlTyrie.  Là  il  difciplina 
fon  armée-,  augmenta  fa  cavalerie , & attendit 
que  fes  efpions  l’infiruififient  des  mouvemens 
•des  ennemis.  ’• 

XX.  L’Aflyrien  rie  pouvoit  trouver  un  allié 
plus  pai  fiant  que  Créfus.  A un  vafte  empire  que 
fes  ancêtres  lui  avoient  Iaifle , le  Lydien  avoit 

• Xenoph,  L,  V,  ch.  * , $.  4. 

* Ibid . L.  VI , ch.  i,  jj,  •-  • - 

1 Hcrocî.  L.  I,  ch.  i(S.  . ' » 1 ' 
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ajouté  de  grandes  conquêtes  qu’il  avoit  faites  par 
la  force  de  fes  armes.  Il  s’étoit  rendu  maître  de 
toutes  les  villes  que  les  Grecs  avoient  fondées  eu 
Afie  j ïl  avoir  conquis  Ja  Cilicie  & la  Phrygie  > 
& fe  voyoit  fouverain  de  prefque  toute  l*Afip 
Mineure.  Il  étoit  prodigieufement  riche,  & éga- 
lement ambitieux.  C croit  aulü  un  prince  très?* 
religieux.  U confulta  cous  les  oracles  des  pis  voL- 
lins  qui  avoient  quelque  réputation  $ & comme 
celui  de  Delphes  étoit  le  plus  renommé , il  y en- 
voya des  préfens  d’une  valeur  ineftimable.  L’ora- 
cle ne  fut  pas  méconnoilfànt,  il  fit  des  réponfes 
favorables  aux  demandes  de  .Créfus , nuis  des 
réponfes  générales,  qui  étoient  fufceptibles  d’une 
double  interprétation , & qui  pouvoient  mettre  £ 
couvert  le  crédit  & l’autorité  du  Dieu , s’il  arri- 
voit  que  le  prince  fût  malheureux  dans  fes  entre- 
prifes.  Créfus  n’avoit  lôuffert  de  perte  confidéra- 
ble  dans  la  derniere  ligue , que  par  rapport  â fa 
réputation.  Il  vouloit  s’en  venger,  & cette  dif. 
pofition  facilita  au  roy  d’Afiyrie  les  moyens  de 
l’engager  à faire  une  nouvelle  alliance,  plus  forte 
que  la  première  , contre  celui  qui  l’ayoic  vaincu. 

XXI.  Créfus,  avant  que  de  s’engager  dans  l’al- 
liance du  roi  d’Aflyrie , confulta  fon  oracle  favori. 
Le  dieu  lui  répondit,  que  quand  il  aurait  paflc 
le  fleuve  du  Halys  quî  fcparoit  fes  terres  de  la 
Cappadoce , il  détruirait  un  vafte  empire.  Sur 
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ces  afliiranees  , ü fe  promettoit  un  fuccès  infail- 
lible , don:  l'étendue  de  fa  puiflance  fembloir  lui 
répondre  autant  que  les  prédirions  du  Dieu  de 
Delphes.  11  ht  entrer  dans  fa  ligue  tous  les 
Grecs  1 de  fon  obéiflance , il  envoya  meme  à 
Sparte  pour  demander  du  fecours.  Les  Egyptiens 
lui  fournirent  aufli  environ  fix-  vingt  mille  hom- 
mes. Il  fe  mit  donc  à la  tète  d’une  nombreufe  * 
armée.  Après  avoir  parte  le  fleuve  du  Halys , il 
alla  fe  camper  à Ptérie  * & delà  il  ravagea  toutes 
les  provinces  voifines. 

XXII.  Au  bruit  de  la  marche  des  ennemis,  les 
troupes  de  Cyrus  furent 1 d’abord  un  peu  décou- 
ragées ; mais  il  les  ranima  par  une  harangue,  où 
il  leur  fit  voir  quelles  marchoient  contre  un  en- 
nemi qui  étoit  à moitié  défait , puifqu’il  leur 
avoit  tourné  le  dos  dans  la  première  bataille.  Les 
richeiïès  de  Lydie  étoient  un  puiflant  motif  pour 
exciter  leur  valeur  ; & quand  elles  confidéroient 
d’un  coté  quelles  ne  hazardoient  rien , & qu’elles 
n’avoient  pour  ainfi  dire  rien  à perdre , & que  de 
l’autre  elles  envifageoient  ce  qu’elles  pouvoient 
gagner  h elfes  remportoient  la  viétoire , leur  cou- 

- 1 Xcnoph.  L.  VI,  ch.  » , J.  j. 

* Herod.  L.  i , ch.  7f. 

* C’cft  le  nom  de  U province  & de  U ville , près  de  Spnope  îc  du 
Pont-Euxin. 

i Xcnoph.  ibid.  f.  t. 
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rage  renaifloir,  & elles  témoignoient  une  excrème 
impatience  de  marcher  aux  ennemis.  Cyrus  lai  lia 
la  troifieme  partie  des  Medes  à Cyaxare , & fe 
mit  en  marché  avec  le  relie  de  Tes  troupes.  Il 
envoya  des  exprès  aux  Ioniens  pour  les  follicitec 
à fe  révolter  contre  leur  vainqueur  1 j mais  ils 
furent  mal  reçus  : les  forces  de  Créfus  étoient  li 
grandes , que  les  Ioniens  n’ofoient  faire  aucune 
tentative  pour  recouvrer  leur  liberté , dans  un 
tems  où  tous  leurs  efforts  n’auroient  fait  que  tour* 
ner  à leur  honte  & qu’appefantir  le  joug  de  leur 
fervitude. 

XXIII.  Dans  la  difpofition  où  étoient  les  deux 
armées , elles  ne  pouvoient  différer  long- tems  à 
en  venir  aux  mains.  La  cavalerie  Lydienne  écoit 1 
très-nombreufe , mais  Cyrus  fut  afTez  heureux 
pour  faire  fervir  ce  grand  nombre  â fon  avan- 
tage. Il  avoit  plufieurs  chameaux  danj  fon  armée  : 
il  ordonna  quon  les  rangeât  contre  la  cavalerie 
ennemie.  Auflî-tôt  que  les  chevaux  des  Lydiens 
virent  ces  chameaux  à une  certaine  diftance , ils 
rompirent  leurs  rangs  , entrèrent  en  fureur,  ren- 
verferent  les  cavaliers  ôc  les  foulèrent  aux  pieds  , 

* Hérodote. 

’ Xenophon  , L.  VII , ch.  i.  Hérodote  dit  411e  le  fuccès  du  pre-, 
•nier  combat  fut  douteux , 8c  donne  une  description  de  la  Seconde 
bataille,  trèt-fcmblable  à celle  que  Xenophon  fait  de  ccllc-d,  L.  I, 
ch.  10.  Polyatn.  L.  VII,  ch.  €.  J.  7, 
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& répandirent  par  toute  l’armée  une  aflfreufe  con* 
fufion , que  Cyrus  augmentoit  encore  en  portant 
la  terreur  de  fes  armes  par-tout  où  le  défordre 
étoit  le  plus  grand.  L’armée  des  Lydiens  fot  en- 
tièrement défaite  en  peu  de  tems  * . Il  n y eut 
que  les  Egyptiens  1 qui  fe  défendirent  avec  un 
noble  courage.  Abandonnés  par  leurs ‘amis , il* 
fe  réunirent  en  un  corps  , & foutinrent  toute  la 
fureur  des  vainqueurs.  Cyrus  fut  touché  de  voir 
de  fi  braves  troupes  dévouées  à la  mort  y il  leur 
envoya  offrit  des  conditions  honorables , s’ils  vou- 
loient  mettre  les  armes  bas  & fe  rendre.  Ils  de- 
mandèrent feulement  qu’on  ne  les  obligeât  jamais 
à combattre  contre  Créfus,  & promirent  de  fervit 
Jes  Perles  contre  tout  autre  ennemi.  Cyrus  çon- 
fentit  à ces  conditions , & les  prit  tous  à fon  fer- 
vice.  Dans  la  fuite  ils  s’établirent  en  Perfe , où  le 
roi  leur  donqa  plufieurs  villes , dont  leur  poftérite 
«demeura  en  polïefiioii  après  eux. 

XXIV.  Créfus  rafiemhla  les  débris  de  fon 
armée 1 , & fe  retira  à Sardis  * *.  La  plupart  des 
troupes  des  autres  nations  s’en  retournèrent  dans 
leurs  pais  j le  roi  leur  en  ayant  donné  la  permit* 


» La  quatrième  année  de  la  cinquante-huitiem»  olympiade , avant 
3.  C.  | • v.  - - 


‘Xenoph.  UVU.ch.  r.  ç. 

’ lbuJ"  ch-  1 » *•'  >•  Hérodote,  L.  1,  ch.  77. 
• * Sardes,  capitale  de  la  Lydie. 
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fion  après  leur  avoir  fait  promettre  quelles  revien» 
droient  à fon  fecours  dans  cinq  mois.  Le  prince 
Lydien  fut  extrêmement  furpris  lorfque  Cyrus , au 
lieu  de  faire  repofer  fes  troupes  après  la  bataille, 
fe  mit  en  marche  pour  l’afliéger  dans  fa  capitale.  Il 
arma  en  diligence  tout  ce  qu'il  put  lever  de  troupes 
dans  les  terres  de  fon  obéiflance  , & alla  au-de- 
vant des  Perfes.  Mais  il  fut  défait  fans  beaucoup 
de  réfiftance , & immédiatement  après , le  vainr 
queur  mit  le  fiege  devant  la  ville.  Créfus  envoya 
des  ambafïàdeurs  à fes  alliés  pour  leur  demander 
un  prompt  fecours  *.  Mais  la  ville  de  Sardis  * fut 
prife  le  quatorzième  jour  du  fiege , avant  que  fes 
alliés  pufTent  la  fecourir.  Cyrus  voyant  que  cette 
place  1 étoit  très-forte , l’attaqua  par  un  endroit 
qu’on  regardoit  comme  inacceffible , & où  l’on 
n’avoir  prefque  point  mis  de  troupes  pour  le  dé- 
fendre. Un  foldat  Perfe  vit  un  des  foldats  de  la 
garnifon qui,  ayant  laifTé  tomber  fon  cafque,  det 
rendit , quoiqu’avec  quelque  difficulté  , par  cet 
endroit  pour  le  ramafTer,  & remonta  par  le  même 
chemin.  Le  lendemain  il  profita  de  cette  décou- 
verte, il  monta  par  le  même  endroit , & fut  fuivi 
d’abord  par  quelques  Perfes , enfuite  par  un  plus 
grand  nombre.  Ainfi  fut  prife  la  ville  de  Sardis» 

* La  même  année. 

* H'-rodoc.  L.  I , ch.  St, 

* Hciodot.  L.  ï,  cht  8 j. 
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Cyrus  avoir  défendu  de  la  piller.  Mais  nonobftant 
fes  ordres , les  foldats  avides  du  butin  coururent 
d’abord  au  pillage. 

XXV.  L’infortuné  prince  1 fut  pris  dans  fit 
capitale.  Il  étoit  fi  fort  abattu  de  triftefle , qu’il 
fe  foucioit  peu  de  la  vie,  8c  ne  penfoit  nullement 
A fe  mettre  en  fureté.  Un  foldat  alloit  le  tuer 
fans  le  connoître , lorfqu’un  de  fes  fils , qui  juf- 
qu’alors  avoir  été  muet , fit  un  fi  grand  effort , 
que , fa  langue  fe  déliant  dans  le  moment,  il 
cria  au  Perfe  de  ne  pas  tuer  le  roi.  Ces  paroles 
fauverent  la  vie  à Créfus  ; on  fe  faifit  de  lui , 8c 
on  le  mena  à Cyrus.  Xénophon  dit  que  Cyrus 
le  reçut  d’abord  avec  beaucoup  d’humanité.  Mais 
le  plus  grand  nombre  des  hiftoriens  rapportent 
fur  l’autorité  .d’Hérodote,  qu’il  ordonna  qu’il  fût 
brûlé  vif  avec  quatorze  jeunes  Lydiens , foit  pour 
les  offrir,  comme  les  prémices  de  fa  victoire , A 
quelque  dieu  à qui  il  eût  fait  vœu  de  les  facrifier 
pat  une  religion  barbare  qui  étoit  peu  en  ufage 
parmi  les  anciens , ou  peut-être , comme  ajoute 
Hérodote , pour  voir  s’il  fe  préfenteroit  quelque 
dieu  pour  délivrer  un  prince  qui  étoit  fi  célèbre 
par  fa  piété.  Quand  Créfus  1 fut  fur  le  bûcher, 
quoiqu’il  dût  être  tout  occupé  de  fon  malheur  , 

* Herod.  L.  I,  ch.  *C.  Aul.  Gell.  L.  V.  Valer.  Max.  L.  V.  ch.  4, 
Ex.  6. 

* Hérodote.  Plut,  in  Solone.  Cic.  in  Fjn,  U III,  ch.  ai. 
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8 fe  fouvint  du  fâge  Athénien  qui  lui  avoit  die 
qu’il  n’y  avoit  point  d’homme  qu’on  pût  appeller 
heureux  pendant  qu’il  vivoit , & par  trois  fois  il 
il  appella  Solon  à haute  voix.  Cyrus  qui  Pavoit 
entendu , ordonna  à fes  interprètes  de  lui  deman- 
der qui  étoit  celui  qu’il  appelloit.  Ils  s’approchè- 
rent du  bûcher  pour  lui  parler,  mais  Créfus  garda 
d’abord  un  profond  filence.  Enfin  les  interprètes 
le  preflànt  de  répondre  : « J’appelle  , dit-il , un 
» homme  pour  qui  j’ai  une  grande  vénération  , 
»»  un  fage  que  je  voudrais  que  tous  les  rais  pufiènt 
» avoir  toujours  auprès  d’eux  pour  s’inftruire  par 
» fa  converfation,  Sc  dont  je  préférerais  la  com- 
» pagnie  à rous  les  ttéfors  du  monde.  Solon  phi- 
» lofophe  d’Athènes , vint  autrefois  à ma  cour.  Il 
*t  vit  ma  gloire , mes  richefles  & ma  puiflance  , 
» dans  le  tems  que  j’étois  au  comble  de  la  prof» 
m périté.  Il  en  fit  peu  de  cas  , & avec  une 
» génereufe  liberté,  il  me  fit  voir  la  vanité  8c 
» l'incertitude  de  tous  les  biens  qu’on  peut  polfé- 
» der  ici-bas.  Je  comprens  maintenant  ce  que 
» me  difoit  ce  grand  philofophe , 6c  je  l’éprouve 
» par  moi-même  ».  Tandis  qu’il  parloit  de  la 
forte,  le  feu  étoit  déjà  allumé.  Cyrus  ayant  appris 
de  fes  interprètes  ce  que  Créfus  leur  avoit  dit,  fe 
fouvint  qu’il  étoit  homme.  La  crainte  d 'être  un 
jour  puni  de  la  rigueur  avec  laquelle  il  trairait  cec 
infortuné  prince , lui  infpira  des  fentimens  plus 
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fnodérés.  II  commanda  qu’on  éteignît  le  feu , Sc 
qu’on  defcendît  du  bûcher  Créfus  & les  jeunes 
Lydiens.  Le  feu  étoit  déjà  trop  allumé , Sc  on  fit 
de  vains  efforts  pour  en  arrêter  la  violence.  Mais 
le  ciel  qui  étoit  férain , fe  couvrit  tout  d’un  coup 
d’un  nuage  épais , Sc  il  tomba  une  groflè  pluie 
qui  fit  ce  que  les  Perfes  n’avoienr  pu  faire.  Cyrus 
demanda  au  roi  des  Lydiens  les  raifons  qui  l’a- 
voient  engagé  à déclarer  la  guerre  aux  Perfes  qui 
ne  lui  avoient  jamais  fait  aucune  injure.  Créfus 
en  rejerta  tour  le  blâme  fur  fa  malheureufe  defti- 
née , & fur  le  dieu  des  Grecs  qui  l’avoit  précipité 
dans  fa  ruine  lorfqu’il  ne  s’attendoit  à rien  moins. 
Cyrus  prit  cette  réponfeen  bonne  partj  il  ordonna 
qu’on  lui  otât  fes  fers , il  le  fit  aflêoir  auprès  de 
lui , Sc  depuis  ce  tems-là  il  eut  toujours  une 
grande  vénération  pour  fon  prifonnier , lui  de- 
mandant avis,  & fuivant  fes  confeils  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  Sc  les  plus  diffi- 
ciles. . . 

XXVI.  Créfus  peu  de  temps  après  la  prife  de 
Sardis,  lui  donna  un  avis f,  dont  il  fe  trouva  bièn. 
Voyant  les  troupes  de  Cyrus  empreffées  à piller 
la  ville,  il  lui  demanda  la  per  million  de  parler, 
Bc  Cyrus  lui  ordonna  de  dire  librement  ce  qu’il 
penfoir.  ce  Seigneur , lui  dit  Créfus,  que  veut 

•*  ‘ • ‘ * * w • i -f—  -,  • t + »’  ».  i •*  j*»  ' * f »•  .*  » . . • * • • l 
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i \ Ikcod-  L,  l,.cb.:8|  te  tf.  i.  l , ? . ; 
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» donc  certe  multitude  de  gens  de  guerre , 3c 
**  pourquoi  marquent-ils  tant  d’empreflement  ? 
» Ils  ruinent  votre  ville  , lui  répondit  .Cyrus,  3c 
»»  pillent  vos  tréfors.  Non,  feigneur,  reprit  Cré- 
» fus , ce  n’eft  pas  ma  ville  qu’ils  ruinent , puif— 
» que  je  n’y  ai  plus  rien  ; dites  plutôt  qu’ils  pii— 
*»  lent , emportent , & diffipent  ce  qui  eft  à vous. 
» Les  Perfes  font  naturellement  fiers,  mais  ils  font 
» pauvres.  Si  vous  leur  abandonnez  cette  ville,  & 
» que  vous  leur  laifliez  piller  les  tréfors  quelle 
»»  renferme , vous  devez  vous  attendre  que  plus 
, » iis  auront  amafTé  de  richefles , plus  ils  feront 

*>  difpofés  à fe  révolter.  Mettez  donc  des  gardes 
n à toutes  les  portes  pour  empêcher  vos  troupes 
*»  d’emporter  un  fî  riche  butin.  Ces  tréfors , fi 
» vous  voulez  les  conferver , font  un  fonds  fûc 
n qui  vous  fera  d’un  grand  fecours  le  refie  de 
>*  votre  régné.  Si  au  contraire  vous  fouffrez  qu’on 
» ruine  entièrement  la  ville  de  Sardis , vous  y 
»>  perdrez  vous  feul , & vous  fendrez  un  jour  la 
» grandeur  de  cette  perte  » . Cyrus  ccouta  ce  difi 
cours  avec  joie , il  approuva  l’avis  que  Créfus 
lui  donnoic , il  lui  en  témoigna  même  fa  recon- 
noilfance  , 3c  fit  cefler  le  pillage.  Pour  recouvre? 
une  partie  du  burin  que  fes  troupes  avoient  déjà 
enlevé.,  il  plaça , fuivant  l’avis  de  Créfus,  quel- 
ques gardes  aux  portes,  qui  empêchèrent  les  fol- 
dats  d’emporter  hors  de  la  ville  ce  qu’ils  avoient 
(...  : 
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pris  , afin  d’en  confacrer  la  dixième  partie  à quel- 
que dieu. 

XXVII.  Aufli-tôt  que  les  Ioniens  & le*  Eo- 
liens 1 eurent  appris  que  Cyrus  avoit  conquis  la 
Lydie , ils  lui  envoyèrent  des  ambaffadeurs  pour 
le  prier  de  les  recevoir  au  nombre  de  fes  fujets 
aux  memes  conditions  que  Créfus  leur  avoit  ac- 
cordées. Mais  comme  ils  avoient  auparavant  refufé 
fes  offres , il  ne  fe  crut  pas  obligé  d’accepter  Les- 
leurs.  II  fit  feulement  une  exception  en  faveur 
des  Miléfiens.  Les  autres  Ioniens  s’affemblerent 
pour  lever  des  troupes , afin  d’être  en  état  de  fe 
défendre  fi  on  les  attaquoit.  Ils  députèrent  meme 
à Sparte  pour  demander  du  fecours.  Mais  les 
Lacédémoniens  1 ne  purent  fe  réfoudre  à en- 
treprendre une  guerre  contre  un  prince  fi  puif— . 
fanr.  Ils  lui  envoyèrent,  feulement  pour  la  forme, 
un  ambaffadeur  pour  lui  dire  de  leur  part  de: 
lie  pas  faire  de  mal  à aucune  ville  Grecque» 
que  Sparte  ne  le  fouffriroir  point , & quelle  re- 
garderait l’injure  qu’il  feroit  à-  toute  autre  vilfe 
Grecque  comme  faite  à elle-même.  Cyrus  fut 
furpris  du  difeours  que  lui  tintl’Ambaffadeur,  il 
méprifa  fa  fierté  infolente , & lui  dit  que , fi  les 
dieux  lui  confervoient  la  vie,.&  qu’il  eût  le  tems, 
il  donnerait  aux  Lacédémoniens  matière  à parler, 

* Herod.  L.  I,  ch.  141. 

* Hcrodor.  L.  I , ch.  ifi  8c  if  j.  ' a i 
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non  des  maux  de  leurs  alliés , mais  de  leurs  pro- 
près  malheurs.  Regardant  la  conquête  des  Ioniens 
comme  une  enrreprife  trop  peu  confidérable  pour 
l’occuper  lui-même  , il  en  lailTa  le  foin  au  gou- 
verneur qu’il  avoir  établi  à Sardis  , & fe  mit  en 
marche  avec  fon  armée'  pour  retourner  en  orient. 

XXVIII.  Il  n’étoit  pas  encore  loin  de  Sar- 
dis 1 lorfque  les  Lydiens  fe  révoltèrent.  Paftyas 
qui  étoir  d’une  des  premières  familles  de  Lydie  , 
étoit  à leur  tête.  Cyrus  lui  avoir  confié  la  garde 
des  tréfors  qu’il  avoir  trouvés  dans  cette  ville 
opulente.  Ces  tréfors  contenoient  des  richeffes 
immenfes.  Padyas  en  employa  une  partie  à fou- 
doyer  des  troupes  auxiliaires,  outre  les  Lydiens  & 
qui  il  avoit  fait  prendre  les  armes  ; & avec  ces 
fecours  il  afliégea  le  gouverneur  dans  fa  capitale. 
Cyrus  fut  extrêmement  irrité,  lorfqu’il  apprit  que 
les  Lydiens  avoient  abufé  de  fa  clémence.  Sa  co- 
lère eût  fans  doute  été  fatale  à route  la  nation  i 
fi  Créfus  11e  fe  fût  trouvé  auprès  de  lui  pour  l’ap- 
paifer.  « Seigneur,  lui  dit  cet  illuftre  prifonnier , 
» tournez  toute  votre  vengeance  contre  ceux  qui 
»»  ont  été  les  premiers  auteurs  de  la  révolte.  Padyas 
» à qui  vous  avez  confié  la  garde  des  tréfors , eft 
» la  caufe  des  troubles  qui  vous  irritent  fi  jufte-' 
*»  ment  \ il  a commis  le  crime  j qu’il  en  reçoive 


1 Herodot.  iiid.  ch.  1 f J 8c  1 J<. 

Tome  XI, 
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» la  punition.  Quant  aux  Lydiens,  contentez-vous 
» de  les  mettre  hors  detat  de  fe  foulever  à l’a- 
» venir.  Envoyez  quelqu’un  pour  leur  défendre 
» d’avoir  des  armes , & pour  leur  ordonner  de 
» porter  des  habits  magnifiques  & fans  ceinture, 
*>  de  chauffer  des  brodequins,  de  faire  apprendre 
» à leurs  enfans  à jouer  des  inftrumens , à chan- 
» ter,  & à fe  livrer  à toutes  fortes  de  débauches. 
» Vous  verrez  bientôt  des  hommes  changés  en 
»>  femmes,  & vous  n’aurez  plus  à craindre,  ni 
» vous , ni  vos  fucceffeurs , qu’ils  ne  fe  révoltent 
w dans  la  fuite  ».  Cyrus  naturellement  porté  à la 
clémence , fuivit  volontiers  le  confeil  de  Créfus. 
11  fi:  venir  Mazares , & l’envoya  en  Lydie  avec 
de  nouvelles  troupes  pour  exécuter  fes  ordres. 
Quand  Pa&yas  vit  que  ces  troupes  approchoient 
de  Sardis , il  prit  l’épouvante , & fon  armée  fe 
difperfa  bientôt.  Mazares  fit  favoir  aux  Lydiens 
les  ordres  de  Cyrus.  Ils  furent  obligés  de  fe  fou- 
xnettre  à tout  *,  & en  peu  de  tems  ils  fe  plongè- 
rent tellement  dans  la  molleffe  que  jamais  ils  ne 
s’en  relevèrent  ; de  forte  qu’on  peut  dire  qu’ils 
fe  rendirent  plus  remarquables  par  leur  vie  effé- 
minée qu’ils  n’avoient  jamais  été  par  leur  gran- 
deur. 

XXIX.  Mazares  fit  la  guerre  aux  peuples  des 

* Herodot.  L.  I,  ch.  i 57,  Poly*a,  L.  VII , ch.  fi,  J.  4.  Juftio. 

I.  I,  ch.  7. 
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côtes  maritimes  qui  avoient  aidé  Paétyas  dans  fa 
révolte  j il  fit  des  courfes  dans  route  la  vafte  plaine 
qu’arrofe  le  Méandre,  &fubjugua  les  Priéniens' 
6c  les  Magnefiens.  Mais  il  tomba  malade  au  com- 
mencement de  cette  guerre , & mourut  fans  la 
pouvoir  terminer.  Il  eut  pour  fucceffeur  le  fameux 
Harpage  1 qui  continua  fon  entreprife , & qui 
acheva  en  peu  de  tems  la  conquête  de  l’Ionie. 
Les  Cariens  furent  aufli  fubjugués  fans  beaucoup 
de  réfiftance.  Les  forces  que  Cvrus  envoya  con- 
tr’eux,  les  trouvèrent  divifés  en  plufieurs  faûions 
& acharnés  les  uns  contre  les  autres.  Au  lieu  de 
s’unir  tous  enfemble  contre  l’ennemi  commun  > 
chaque  fa&ion  en  particulier  envoya  folliciter 
l’armée  des  Perfes  de  lui  donner  du  fecours  pour 
réduire  fes  adverfaires.  Le  général  leur  donna  i 
tous  de  bonnes  efpérances.  Quand  ils  l’eurent  reçu 
dans  leur  ville , il  ne  fit  ufage  de  fa  puifiance 
que  pour  leur  avantage  commun , en  mettant  fia 
à leur  divifion.  Il  fe  fit  même  tellement  aimer  de 
tous,  que  lorfque  Cyrus  lui  envoya  demander 
s’il  avoir  befoin  d’un  plus  grand  nombre  de  gens 
de  guerre  pour  achever  ou  pour  aflurer  fa  con- 
quête , il  fit  réponfe  qu’il  n’avoit  pas  même  befoin 
«les  troupes  qu’il  avoit  actuellement j & lorfqu’il 

• Herod.  L.  I , ch.  tfo. 

* Voyez  dans  Herodoce  les  particularités  de  cette  guerre.  Xenoph, 
X.,  VII,  ch.  4,  5:  1,  4. 
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fat  rappellé  de  Carie , les  habitans  du  païs  en* 
voyerent  demander  en  grâce  à Cyrus  de  le  conti^ 
nuer  dans  fon  gouvernement. 

XXX.  Pendant  ce  tems-là  Cyrus , après  avoir 
fubjugué  le  royaume  de  Phrygie  par  fes  lieute- 
«ans  *,  continua  en  perfonne  la  conquête  de  la 
haute  Afie.  Il  prit  avec  lui  des  troupes  des  diffe- 
rentes nations  qu’il  avoit  réduites  fous  fon  obéif- 
fance , non  pas  de  toutes  , mais  feulement  de 
celles  dont  il  avoit  fujet  de  croire  qu’elles  ne  lui 
étoient  foumifes  que  par  contrainte , & quelles 
profiteraient  volontiers  de  l’occafionde  fe  révolter 
fi  elle  fe  préfentoit,  & il  eut  foin  de  ne  leur  donner 
pour  armes  que  des  frondes.  Avec  ces  troupes 
il  conquit  la  Phrygie  fupérieure , la  Cappadoce  , 
6c  l’Arabie.  Nous  n’avons  point  de  relation  par- 
ticulière de  ce  qui  fe  pafla  dans  cette  guerre.  Le 
grand  nombre  des  vi&oires  de  Cyrus  a fait  né- 
gliger aux  hiftoriens  de  rapporter  les  plus  aifées  ; 
Hérodote 5 dit  expreffément  que  c’eft  pour  cette 
raifon  qu’il  les  a pafifées  fous  filence.  11  n’y  a que 
celles  qui  lui  coûtèrent  plus  de  peines,  & qui 
furent  accompagnées  de  circonftances  plus  confi- 
dérables , qui  ont  efté  rapportées  un  peu  plus  au 
long.  Cyrus  arma  quarante  mille  cavaliers  Perfes 

* Xenophon,  t.  VII,  ch.  4,  $.  j, 

• Ibid.  f.  y. 

i Hcrodou  L.  I , ch.  17% 
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avec  les  armes  des  nations  qu’il  avoit  fubjuguées» 
& de  la  cavalerie  qu’il  prit  fur  elles , il  augmenta 
confidérablementfes  anciennes  troupes.  Après  cela 
il  marcha  contre  Babylone  avec  une  armée  pref- 
qu’innombrable. 

XXXI.  Hérodote  1 parle  d’une  aétion  de  Cy- 
rus , qui  ne  lui  fait  pas  d’honneur  fi  elle  eft  vraie. 
En  marchant  vers  Babylone , lorfqu’il  fut  arrivé  d 
la  riviere  de  Gyndes  *,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
la  pafler , elle  n’étoit  point  guéable.  Tandis  qu’il 
attendoit  quelques  bateaux,  un  de  ces  chevaux 
blancs  qu’on  appelle  facrés , fauta  brufquement  à 
l’eau  pour  gagner  l’autre  côté;  mais  la  rapidité 
du  fleuve  l’emporta,  & il  fut  englouti  dans  les 
eaux.  Cyrus  fut  fi  irrité  de  cette  perte , qu’il  dit 
publiquement  qu’il  le  rendroit  fi  petit  que  dans 
la  fuite  on  le  pourroit  pafler  fans  fe  mouiller  les 
genoux.  Pour  effeduer  cette  importante  menace  , 
il  occupa  toute  fon  armée  pendant  tout  l’été  à 
faire  trois  cens  foixante  canaux  pour  partager  le 
fleuve  en  autant  de  lits , & le  printems  fuivant  il 


* Id.  ibid.  ch.  189. 

* Riviere  qui  defcend  du  mont  Taurus  par  le  pays  des  Marîe- 
nîcns  & des  Dcruéens , fie  fe  jette  dans  le  Tigre.  Cellarius  a averti 
dans  fon  favant  ouvrage , qu’au  L.  XI  des  annales  de  Tacite,  les 
manufcrits  portent  le  Sindes , au  lieu  de  Gindes,  qu’on  lit  mal  à pro- 
pos dans  les  anciennes  éditions , parce  qu’il  eft  qucftion  en  cer  en- 
droit de  Tacite  d’une  autre  riviere.  Cette  correûion , que  M.  l’abbé 
Broder  a adoptée  dans  fes  notes  fur  Tacite , fe  trouve  indiquée  dans 
l’édition  de  Tacite,  in-fol,  Paris,  1608, 
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continua  fa  marche  vers  Babylone.  Les  plus  grands 
hommes  font 1 capables  des  aétions  les  plus  pe- 
tites ÿ 8c  quoique  celle-ci  s’accorde  peu  avec  le 
refte  de  la  vie  de  Cyrus , nous  n’aurions  aucun 
prétexte  pour  la  révoquer  en  doute , fi  elle  étoit 
rapportée  par  un  auteur  plus  digne  de  foi  qu’Hé- 
rodote , d’après  qui  tous  les  autres  l’ont  copiée. 

XXXII.  Les  Babyloniens  avoient  mis  une  ar- 
mée en  campagne  lpour  aller  au-devant  de  Cyrus. 
Mais  après  un  combat  qui  ne  dura  pas  long-tems , 
ils  fe  retirèrent  dans  leur  ville.  Comme  ils  favoient 
depuis  long-tems  que  le  roi  des  Perfes  ne  pouvoir 
demeurer  en  repos , & qu’il  arraquoit  également 
toutes  les  nations  l’une  après  l’autre  , ils  avoient 
fait  des  provifions  de  vivres  pour  plufieurs  années. 
Ainfi  ils  fe  croyoient  en  fureté  dans  leurs  murail- 
les^ un  fiege  ne  les  épouvantoit  pas.  La  defcrip- 
tion  que  les  anciens  nous  donnent  de  cette  ville» 
reflemble  fi  fort  à un  roman  » qu’il  n’y  a que  leur 
accord  dans  la  plupart  des  circonftances  de  cette 
defcription  qui  puiflè  nous  porter  à la  croire.  11 
eft  certain  que  la  grandeur  & la  force  de  Baby- 
lone , auffi  bien  que  la  hauteur  & l’épaifleur  de  fes 
murailles  , font  extrêmement  furprenantes  , & 
que  le  fleuve  de  l’Euphrate  fur  lequel  elle  étoit 
bâtie , étoit  fi  profond  & fi  large , qu’il  faifoit  là 

* Voyez  Senec.  de  Ira,  L.  III,  ch,  u. 

* Hcrodoe.  L.  I , ch.  ipo. 
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principale  fureté.  En  effet  ce  fleuve  avoit  deux 
ftades  de  1 largeur.  D’ailleurs,  comme  nous  avons 
déjà  dit , les  Babyloniens  avoient  eu  le  tems  de 
faire  toutes  fortes  de  proviflons  ; l’hiftoire  nous 
apprend  qu’ils  en  avoient  pour  vingt  ans  2.  Par  ce 
moyen , ils  s’étoienc  mis  hors  de  danger  d’être 
obligés  par  la  famine  de  fe  rendre.  C’étoit  néan- 
moins , à ce  qu’ils  croyoienc , le  feul  moyen  de 
prendre  Babylone.  * 

XXXIII.  Quand  Cyrus  eut  vifité  les  murailles 
& les  fortifications J de  Babylone,  il  fut  convaincu 
qu’il  nctoit  pas  poflible  de  réduire  cette  ville  par 
la  force  des  armes  j il  comprit  en  même  tems 
qu’il  n’y  avoit  pas  plus  d’efpérance  de  la  réduire 
par  la  famine.  On  dit  qu’il  fe  trouva  alors  dans 
une  grande  perplexité  , & qu’il  ne  favoit  quel 
parti  prendre.  Mais  la  honte  d’abandonner  fon 
entreprife , & l’envie  d’augmenter  le  nombre  de 
fes  vi&oires,  le  firent  réfoudre  à continuer  le 
flege.  Son  efprir,  dont  la  pénétration  répondoit 
à l’étendue  de  fes  projets , lui  fournit  enfin  un 
ftratagême  qui  fut  fatal  aux  afliégés.  Il  invertit  la 
ville , & fit  faire  autour  des  murs  une  large  & 
profonde  tranchée.  Il  en  fit  jetter  la  terre  fur  le 
bord , du  côté  de  Babylone  4 j il  y bâtit  des  fours, 

* Xcnophon  , L.  Vit,  «h.  j , J.  j . 

* Id.  ibid.  j.  7. 

J Ibid.  S.  4. 

* Ibid.  f.  «. 
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& y mît  des  fentinelles.  Tandis  que  les  Perfeï 
s’occupoient  à ces  travaux,  les  afïïégés  paroifloient 
fut  leurs  remparts , & fe  moquoienr  de  leurs 
efforts.  Cyrus  fouffroit  patiemment  leurs  raille- 
ries & leurs  infultes,  jufqu  a ce  qu’il  trouvât  l’oc- 
cafion  de  s’en  venger.  Enfin  il  apprit  que  les 
Babyloniens  fe  difpofoient  à célébrer  une  fête  1 
folemnelle , & qu’ils  dévoient  pafler  toute  la  nuit 
dans  les  plaifirs  & dans  les  divertifTemens.  L’oc- 
cafion  étoit  trop  belle  pour  n’en  pas  profiter.  Dès 
que  le  foir  fut  venu,  il  ordonna  à une  partie  de 
fes  troupes  d’ouvrir  des  fofTés  depuis  la  tranchée 
jufqu’au  fleuve.  L’eau  entra  dans  ces  fofles , & 
le  fleuve  qui  couloit  au  travers  de  la  ville,  & qui 
auparavant  étoit  plus  profond  que  la  hauteur  de 
deux  hommes , devint  en  peu  de  tems  guéable. 

XXXIV.  Cyrus  2 envoya  un  détachement  de 
cavalerie  & d’infanterie  pour  en  examiner  la  pro- 
fondeur , & voyant  que  les  eaux  étoient  aflez 
baffes , il  entra  dans  là  ville  à la  tête  de  fes  trou- 
pes *.  Il  n’y  trouva  pas  la  moindre  réfîftance.  O11 
étoit  accoutumé  à entendre  du  bruit  cette  nuit-là, 
parce  qu’on  ne  penfoit  qu’à  fe  réjouir.  Ainfi  on 
ne  diftinguoit  point  le  bruit  que  faifoient  les 

1 Dan.  y. 

* XcnopHon,  ibid.  $.  8 8c  il.  Polyæn.  L.  VU,  ch,  6,  $.  S. 

* La  fécondé  année  de  la  foixantiemc  olympiade , avant  I.  C. 
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Petfes  en  entrant,  d’avec  celui  des  alfiégés  qui  fe 
diverrilïbient.  D’ailleurs  Cyrus  avoit  ordonne  à 
fes  troupes  d’imiter  autant  qu’ils  pourroient  les 
cris  des  Babyloniens , & le  bruit  qu’ils  faifoient 
au  milieu  de  leurs  réjouiflances.  11  fit  marcher  les 
Perfes  droit  au  palais  du  roi.  Les  portes  en  étoienc 
déjà  fermées.  Il  y avoit  encore  quelques  gardes, 
mais  ils  ne  penfoient  qu’à  fe  réjouir , & n’étoient 
pas  en  état  de  faire  réfiftance.  Le  roi  qui  étoic 
dans  fon  palais,  ayant  entendu  qùelque  tumulte, 
ordonna  qu’on  ouvrît  les  portes  pour  voir  ce  que- 
c’étoit.  Sans  favoir  ce  qu’il  faifoit , il  fortit  lui- 
même  le  cimeterre  à la  main  , & fe  mit  à la  tête 
de  fes  gardes  ; mais  il  ne  réfifta  pas  long-tems  : 
il  fut  tué  tout  d’abord  avec  la  plupart  de  ceux 
qui  combattoient  auprès  de  lui , & le  relie  fut 
bientôt  difperfé.  Cyrus  étant  maître  du  palais , 
envoya  des  troupes  par  la  ville,  avec  ordre  de 
palier  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qu’elles  trouve- 
roient  dans  les  rues,  & fit  publier  que  tous  Içs 
Babyloniens  eulïent  à relier  dans  leurs  maifons 
fur  peine  de  la  vie.  La  ville  étoit  fi  grande  *,  que 
ceux  qui  en  habitoient  les  extrémités,  étoientdéjà 
pris , pendant  que  ceux  qui  demeuroient  au  mi- 
lieu ignoroient  que  les  ennemis  s’en  fulTent  ren- 
dus maîtres.  Quand  le  jour  fut  venu , & que  ceux 


* Hérodote,  L.  I,  ch.  îpi. 
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qui  gardoient  les  remparts , eurent  appris  que  le 
roi  avoit  été  tué  *,  & que  les  Perfes  s’étoient  em- 
parés fe  du  palais  & de  la  ville , ils  mirent  tous 
les  armes  bas  , & fe  rendirent  à la  difcrétion  du 
vainqueur. 

XXXV.  La  conquête  de  Babylone  fut  égale- 
ment glorieufe  Sc  avantageufe  à Cytus  j elle  lui 
aflùra  l’empire  de  l’Orient  fans  aucune  oppofition. 
11  défarma  tous  les  citoyens , & fit  mettre  leurs 
armes  dans  les  forterefles  j de  forte  qu’on  favoic 
où  les  trouver  au  befoin.  La  plus  grande  partie  des 
dépouilles  de  cette  ville  opulente  furent  employées 
à bâtir  des  temples  & à établir  des  revenus  pour 
le  fervice  des  dieux.  Cyrus  ordonna  aux  Babylo- 
niens de  s’occuper2  à labourer  la  terre,  & de  payer 
des  tributs.  Ces  tributs  étoient  li  confidérablcs,  à 
caufe  de  la  fertilité  du  pais  où  étoit  (ituée 5 Baby- 
lone , que  dans  la  divifion  de  l’empire  des  Perfes 
en  provinces  qui  dévoient  fournir  au  roi  & à fes 
armées  tout  ce  qui  leur  étoit  néceffàire , Babylone 
& le  pais  d’alentour  le  leur  fournidoient  quatre 
mois  de  l’année , & le  refte  de  l’Afie  pour  les 
huit  autres  mois. 

• XXXVI.  Xénophon4  nous  apprend  qu’après  la 

’ Xénophon  L.  VU , ch.  f , $.  il, 

'■*  Ibid.  L.  III. 

* Hérodote  , L.  I,  ch.  lyi. 

♦ Xénophon,  L.  VII,  J.  10. 
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conquête  de  BabyloneCyrus  commença  à prendre 
un  air  de  majefté , à avoir  une  cour  & des  gardes, 
appareil  néceiaire  dans  une  (ï  grande  ville  , qui 
n’avoit  pas  encore  goûté  le  gouvernement  de  ce 
nouveau  maître , & dont  la  fidélité  11’étoit  pas 
encore  fïïre.  Ses  premiers  gardes  étoient  des  eu- 
nuques mais  outre  cela  il  avoir  dix  mille  Perfes 
qui  veilloient  continuellement  dans  fon  palais. 
Pour  empêcher  que  le  refte  des  Perfes , qui  étoient 
la  partie  la  plus  confidérable  de  fon  armée,  quoi- 
que la  moins  nombreufe  , ne  s'abandonnaient  à 
l’oifiveté  & J la  pareie  qui  n’eft  que  rrop  ordi- 
naire à ceux  qui  ont  fait  de  grandes  conquêtes  , 
il  voulut  que  les  Perfes  des  premières  familles 
fuient  auprès  de  lui , 8c  le  fuiviiènt  tous  les  jours. 
««  Par  ce  moyen , leur  dit-il , vous  ferez  témoins 
»>  de  la  conduite  de  votre  prince  x.  Vous  verrez  fi 
n je  m’applique  avec  foin  à régler  les  affaires,  ou 
y>  fi  je  me  rends  coupable  de  quelque  négligence  ; 
» & tandis  que  vous  remarquerez  que  je  ferai 
» mon  devoir , vous  ne  manquerez  point  au  vôtre. 
» Le  bien  que  vous  ferez  ne  fera  point  fans  ré- 
r>  compenfe.  J’honorerai  ceux  qui  rempliront  bien 
» leurs  devoirs , je  leur  donnerai  des  marques  de 
» mon  affeftion , & les  récompenferai  félon  leur 
» mérite  ; quant  à ceux  qui  font  d’un  rang  infé» 

* Ibid.  S.  M* 

* f.  16. 
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» rieur , je  les  encouragerai  aulC  à bien  employer 
» leur  tems , & à s’appliquer  aux  devoirs  de  leur 
» état , & ils  n’auront  pas  fujet  de  fe  repentit 
•»  d’avoir  bien  fait.  Appliquons-nous  aufli  à bien 
» élever  les  enfans  qui  nous  naîtront  dans  ce  pais, 
» mais  fur-tout  à leur  donner  bon  exemple.  Notre 
»•  poftérité  édifiée  par  notre  conduite  , deviendra 
» infailliblement  verrueufe , elle  renoncera  an 
» vice , réprimera  fes  mauvaifes  inclinations , & 
» ne  cherchera  qu’à  fe  diftinguer  dans  les  plus 
» nobles  exercices  qui  font  l’unique  moyen  de 
» s’avancer  ».  C’eft  ainfi  que  Xénophon  fait  parler 
fort  à propos  ce  fage  conquérant. 

. XXXVII.  Suivant  ces  réglemens',  tandis  que 
Cyrus  vécut , la  nobleftè  Perfane  fe  rendoir  tous 
les  jours  auprès  de  lui  à cheval  & armée  de  lan- 
ces ; elle  le  fuivoit  par-tout , & attendoit  qu’il 
l’employât  à quelque  chofe  ou  qu’il  la  renvoyât. 
Rien  ne  pouvoir  avoir  de  plus  heureufes  fuites 
pour  la  poftérité , (î  les  fuccefteurs  de  Cyrus  euf- 
fent  été  comme  lui.  Mais  quoique  les  rois  fui- 
vans  euflent  foin  d’obferver  une  coutume  qui  leur 
faifoit  tant  d’honneur,  & qu’ils  obligeaient  tou- 
jours les  nobles  à venir  prendre  l’ordre  chaque 
jour  & à les  accompagner  par-tout  : cependant , 
lorfque  le  prince  ne  donna  plus  lui-même  de 
bons  exemples  , 8c  qu’il  n’eut  plus  foin  de  récom- 
penfer  ceux  qui  le  méritoient , les  nobles  devin- 
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lent  bientôt  négligens  à remplir  leurs  devoirs  ; 
cette  négligence  fe  communiqua  à ceux  qui  étoienc 
au-defTous  d’eux , & elle  caufa  peu  à peu  la  ruine 
de  l’empire  de  Perfes. 

XXXVIII.  Une  fi  longue  fuite  de  profpérités 
ne  fit  point  oublier  à Cyrus  ce  qu’il  devoit  aux 
dieux  : au  contraire , fa  piété  augmentoit  à pro- 
portion de  fon  1 bonheur.  Les  mages  étoient  un 
ordre  de  prêtres  fort  confidérable  dans  l’Orient. 
Si  ce  ne  fut  pas  Cyrus  1 qui  les  établit  dans  l’em- 
pire de  Perfe , où  nous  voyons  en  effet  qu’ils 
étoient  établis  avant  fon  régné , il  eft  certain  au 
moins  qu’il  les  mit  fur  un  meilleur  pié.  Il  fit  des 
conftitutions  & des  réglemens  pour  eux  : il  leur 
ordonna  de  chanter  les  hymnes  tous  les  matins  , 
& d’offrir  tous  les  jours  des  facrifices  aux  dieux 
qu’ils  jugeroient  à propos  d’adorer.  Les  fujets  imi- 
tant la  piété  de  leur  prince , l’autorité  des  mages 
devint  très-grande  ; mais  par  une  noire  ingrati- 
tude , ils  abuferent  de  leur  pouvoir  pour  fe  fou- 
lever  contre  le  fils  de  leur  bienfaiteur , & pour 
mettre  un  impofteur  de  leur  ordre  fur  le  trône. 
Cette  entreprife  leur  fut  fatale,  leur  fourberie  fut' 
découverte,  & ils  tombèrent  dans  un  mépris  gé- 
néral , d’où  la  fainteté  de  leur  caradere  ne  pût 
jamais  les  relever. 

* Xeliophon.  L.  VIII,  ch.  j , f.  8. 

* Veyn  Hcrodot.  L.  I(  ch.  140.  Cic.  de  Divin.  L.  I ,c.  ij. 
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XXXIX.  Cyrus  ne  réullit  pas  de  même  dan* 
l’établidèment  d’une  autre  coutume  1 qu’il  intro- 
duisît à' fa  cour.  Il  prit  lui-même  l’habit  de  Mede, 
& ordonna  à la  nobledè  Perfane  qui  fréquentoit 
la  cour,  de  le  porter  comme  lui.  L’habit  des 
Medes  avoit  beaucoup  plus  de  grâce  que  celui 
des  Perfes  ; il  cachoit  parfaitement  les  défauts  du 
corps,  & la  hauteur  de  leur  chauflure  donnoit 
une  certaine  majefté  qu’on  regardoit  dans  tout 
l’Orient  comme  eflèntielle  à la  grandeur.  C’étoit 
en  impofer  à la  multitude , qui  a ordinairement 
une  grande  vénération  pour  une  certaine  pompe 
extérieure , & qui  fe  laide  prendre  à un  beau 
dehors  ; c’étoit  un  moyen  court  & certain  pour 
mettre  les  fupérieurs  à couvert  dn  mépris  du  peu* 
pie.  Ce  fur  dans  cette  même  vue  qu’il  permit  à 
ceux  qui  n’avoient  pas  dallez  beaux  traits  ni  un 
air  adez  majeftueux  pour  s’attirer  les  refpeéts  du 
peuple , de  chercher  des  ornemens  extérieurs , & 
de  fe  peindre  pour  paraître  plus  vénérables.  Quoi» 
qu’il  lui  fût  facile  de  prévenir  pendant  fa  vie  les 
mauvaifes  fuites  que  pouvoient  avoir  ces  dange- 
reufes  coutumes,  on  ne  peut  nier  qu’elles  ne  ten- 
dilfent  à rendre  les  princes  & les  nobles  , finon 
* trop  hauts  & trop  fiers  à l’égard  de  leurs  inférieurs, 
du  moins  trop  efféminés  & luxurieux.  On  fait 
adez  qu’elles  produifirent  ces  trilles  effets  dans 

* Kenoplion,  L.  VIII,  ch.  i,  $.  14. 
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un  degré  éminent.  Le  luxe  & la  mollefle  font 
un  poifon  qui  fe  communique  avec  autant  de 
fubtilité  que  de  promptitude,  & on  ne  peut 
en  éviter  trop  foigneufement  les  premières  ap- 
proches. 

XL.  Cyrus  fit  un  fort  long  féjour  à Babylone  r. 
Quand  il  vit  qu’il  s’étoit  fuffifamment  alluré  cette 
importante  conquête , il  réfolut  de  faire  un  voyage 
en  Perfe.  Ses  troupes  s’étant  rendues  vers  les  fron- 
tières , il  partit  pour  aller  trouver  Cyaxares  fon 
oncle  *,  & lui  fit  plusieurs  préfens.  Cyaxares  le 
reçut  avec  beaucoup  d’amitié , & lui  offrit  en 
mariage  fa  fille  unique , héritière  de  l’empire  de 
Médie.  Cyrus  accepta  ces  offres  avec  reconnoif- 
fance.  Mais  comme  fon  pere  & fa  mere  étoienc 
encore  vivans , il  pria  fon  oncle  de  lui  permettre 
d’attendre  leur  confentemenr,  qu’il  éroit •fûr  d’ob- 
tenir 5 dès  qu’il  le  demanderoit.  Qui  pourrait 
exprimer  quelle  fut  la  joie  de  fon  pere  lorfqu’il 
le  revit  après  une  fi  longue  abfence  ? Cambyfe  fit 
auffi-tôt  convoquer  une  aflemblée.de  la  nation  +. 
11  exhorta  fon  fils , qui  étoit  alors  à la  tête  d’un 
vafte  empire,  é faire  une  alliance  folemnelle  avec 
les  Perfes , par  laquelle  il  s’engageroit  à les  dé- 


1 Xenophon,  L.  VIII,  ch.  j,  J.  iv 

* Ibid.  S.  p. 

« S.  if. 

* u k ij. 
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fendre  contre  quiconque  viendrait  les  attaquer* 
ou  ferait  quelqu’entreprife  contre  leurs  libertés  , 
les  Perfes  s’engageant  de  leur  côté  à fecourir 
Cyrus  contre  tous  fes  ennemis , foit  étrangers , 
foit  domeftiques  ; à condition  que  Cyrus  , lorf- 
qu’il  aurait  fuccédé  à la  couronne  de  Perfe  par 
la  mort  de  fon  pere , ferait  toujours  des  facrifices 
pour  fon  peuple  tandis  qu’il  demeurerait  en  Perfe  , 
& que  quand  il  ferait  abfent  dans  quelqu’autre 
partie  de  fon  empire,  quelqu’un  de  la  famille 
royale  ferait  ces  facrifices  à fa  place  & en  fon 
nom.  Les  gouverneurs,  magiftrats  & principaux 
officiers  de  Perfe  confentirent  à ces  conditions  » 
ils  confirmèrent  le  traité  par  des  fermens  folem- 
nels  y & Xénophon  dit  que  ce  traité  s’obfervoic 
encore  inviolablement  de  fon  tems. 

XLI..  Cyrus  ne  fit  pas  un  long  féjour  en 
Perfe.  Dès  qu’il  eut  obtenu  le  confentement 1 
de  fes  païens  pour  fon  mariage  , il  s’en  retourna 
en  Medie  pour  le  célébrer.  On  dit  que  la  fille  de 
Cyaxares  qu’il  époufa , étoit  une  princefle  d’une 
admirable  beauté.  11  ne  demeura  pas  plus  de 
tems  dans  cette  province  qu’il  n’en  falloir  pour 
la  folemnité  de  fes  noces , 8c  aufli-tôt  après  la 
célébration  de  fon  mariage  il  mena  fa  nouvelle 
époufe  avec  lui  à Babylone.  Il  avoir  defTein  de 
faire  de  cette  ville  le  fiége  de  fon  empire , tandis 

* Jbid.  J.  i}. 
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que  forç  pete  & fon  oncle  vivroient  ; ils  étoient 
l’un  Sc  l’autre  fort  avancés  en  âge  lorfqu’il  fe 
maria. 

- XLII.  Pour  affermir  fes  fujets  dans  la  fidélité 
qu’ils  lui  avoient  jurée  1 » il  crut  qu’il  étoit 
néceffaire  d’envoyer  des  gouverneurs  avec  de* 
troupes  dans  les  provinces  qu’il  avoit  conquifes. 
11  avoit  déjà  mis  des  gouverneurs  dans  plufieurs 
villes  fortifiées  ; il  les  y continua , & leur  laiffa 
toujours  la  même  autorité  -y  de  forte  qu’ils  dé» 
pendoient  de  lui  immédiatement,  & n’étoient 
comptables  de  leur  conduice  qu’à  lui  feul.  Ces 
officiers  étoient  un  puiflanc  moyen  pour  prévenir 
les  révoltes  des  gouverneurs  de  province , dont 
b pouvoir,  d’ailleurs  très -grand,  étoit  limita 
par  celui  des  gouverneurs  des  villes  , qui  pou-» 
voient  mettre  obftade  à leurs  pernicieux  deffeins 
& s ils  ofoiént  fe  foulever  & prendre  les  armes,» 
ceux-ci  avoient  des  troupes  toutes  prêtes  pour 
leur  oppofer.  Les  fucceffèurs  de  Cyrus  * eurent 
foin  d’obferver  la  même  chofe , Sc  eurent  toujours' 
des  gouverneurs  de  villes  indépendans  de  ceux- 
des  provinces.  Ils  avoient  foin  auffi  d’envoyer 
tous  les  ans  dans  les  provinces  quelques-uns  de 
leurs  païens  ou  des  premiers  de  leur  cour , pour 

* XcnopK.  L.  Vftl , ch.  *,  J.  i Sc  4. 

* Ibid.  S.  8.  . ' V-  • 
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éclairer  la  conduire  des  gouverneurs  * Sc  pour 
punir  par  la  dépofirion  ceux  qui  fe  rrouvoienr  et» 
faute.  La  Cilicie  , la  Chypre , Sc  la  Paphlagonie  , 
étant  des  provinces  qui  de  leur  propre  mouve- 
ment s croient  jointes  à CyrUs  contre  les  Babylo- 
niens, furent  exemptes  d’avoir  des  gouverneur* 
Perfes  ; le  roi  leur  impofoit  feulement  un  tribut 
modéré.  s-vr.'.'L4  — ■ 

XL11I.  Une  autre  invention  de  Cyrus 1 qur 
ne  contribua  pas  peu  à-affermir  fa  puiflance , fut 
FétabMèment  des  poftes  dans  toute  l’étendue  de 
fbn  empire.  Les  princes  moins  puiflans  & le* 
républiques  moins  étendues  n’avoienc  befoin  que 
de  couriers  ordinaires  ; & s’il  arrivoit  quelque 
chofe  d’extraordinaire  dans  leurs  états , H fufftfoic 
que  leurs  couriors  Ment  un  peu  plus  prompte 
diligence  que  de  coutume.  Mais  l’étendue  des 
états  de  Cyrus  éooit  û grande,  qu’il  lui  étoic 
important  de  prendre  des  mefores  pour  être 
promptement  informé  de  ce  qui  fe  pafloit  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées.  C’eft  pourquoi 
oonfidérant  combien  de  chemin  un  bon  cheval 
pouvoir  faire  en  un  jour  fans  fe  trop  fatiguer, 
il  fit  bâtir  des  écuries  à égale  diftance,  c’eft-à-dire  ÿ 
à la  diftance  du  chemin  que  pouvoit  faire  un- 
cheval  en  un  jour,  Sc  dans  chaque  écurie  il 

» «•  • ( • M | »»-  ».  - A. 

* Ibid.  f.  4.  •» 

* Ibid.  J.  ».  * 
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entretenoit  dès  chevaux  & un  maître  de  porte» 
qui  recevoir  les  lettres  fid  les  faifoit  tenir  à la 
porte  fui  vante.  Chaque  maître  de  porte,  four-» 
nUTbit  des  i chevaux  frais  aux  couriers  , 8c  s’il 
s’agitfbit  de  quelquaffairé  qui  demandât  une 
prompte  expédition  , les  couriers  marchoient 
jour  •&  nuit.  Cette  excellente  invention  inconnue 
jufq  u’alors  , fut  admirée  de  tout  le  monde  t 
& fit;  autant  d’honneur  à Cyrus  qu’elle  lui  fut 
avanrageufev,!  1 \ 

XLIV.  Quand  Cyrus  envoya 1 les  principaux 
d’entre  les  nobles  & fes  amis  dans  les  gouverne- 
ment des  differentes  provîntes  de  fon  empire  ; 
ce  füf  a conditbn  qa’ils  reviendraient  l’année 
fuivante  à Babylone  avec  les  troupes  qu'il* 
avoienf.  Ils  s’y  rendirent  an  bout  de  l’an  félon 
fcs  ordres,  dS  il  mie  (iis  pié  une  armée  de  fix- 
vingt  mille  chevaux  ,-de  deux  mille  chàriots 
armés  dé  fauk , 8r  de  £x  cens  mille  homme* 
d'infanterie.  Avec  cette  armée  il  fubjugua  toutes 
les  notions  depuis  la  Syrie  jufqu’è  la  mer  Rouge. 
Llûftolré  ne  nous  apprend  point  les  particularités 
de  cettfe  guerre  , & il  h’eft  guère*  vraifemblable 
qu’îl  ly  fok  fait  aucune  aiétion  mémorable.  La 
terreur  du  nom  de  Cy!fus  & de  fi  prodigieufes 
forces  étoient  plus  que  fuffifanses  ou  pour  em- 
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pccher  les  nations  qu’il  attaquoic  dé  lui  réfifter  i 
ou  pour  rendre  tous  leurs  efforts  inutiles.  A la 
vafte  étendue  de  pais  qu’il  conquit  dans  cette 
expédition  , il  ajouta  bientôt  après  l’empire  de 
la  Perfe  & celui  de  la  Médie,  par  la  mort  de 
fon  pere  & par  celle  de  fon  oncle,  qu’on  croie 
être  morts  tous  deux  vers  ce  tems-H,  dans  un 
âge  fort  avancé.  : : 

XL  V.  Une  des  premières  chofes  que  fit  Cyrus 
au  commencement  de  fon  régné  1 fut  une  aâion 
fort  généreufe.  Les  Juifs,  qui  étoient  un'  peuple 
très-ancien  & le  plus  puiflànt  de  la  Paléfline  de 
Syrie , avoient  été  fubjugués  par  le  : dernier  roi 
des  Aflytiens  qui  les  avoir  traités  avec  barbarie. 
Leur  capitale  étair  ruinée  j leur  temple  qui  étoit 
un  édifice  également  riche  & fuperbe  , avoit  été 
d’abord  pillé , enfuite  brûlé  ; & on  avoit  transféré 
tout  le  peuple  à Babylohe  &.dans  les  pais  yoifins. 
Les  Juifs  avoient  dans  les  livres  de  leur  religion 
certaines  prophéties.,  écrites,  long-tems  ayant 'la 
nai (Tance  de  Cyrus  j ce  monarque  y étoit  nommé 
par  fon  nom  , l’écriture  en  faifoit -un  portrait 
magnifique  , & le  leur  repréfeiuoit  comme  1© 
futur  libérateur  de  leur  nation  opprimée.  J1  n’eft 
peut-être  pas  certain,  qu’on  eût  fait  voir  ces 
prophéties  à Cyrus  la. première  année  de  foq 

* 1 Paralipp.  }«.  Efdr.  i,  .. 
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Empire.  Mais  on  fait  que  dès  cette  première 
année  * il  publia  un  édit  folemnel  par  lequel  il 
permit  aux  Juifs  de  retourner  â Jérufalem  & de 
rebâtir  leur  temple.  Les  peuples  de  chaque  pais 
par  où  ils  dévoient  pafler  , avoient  ordre  de 
leur  rendre  toutes  fortes  de  bons  offices , & de 
contribuer  autant  qu’ils  pourroient  à fournir  ce 
qui  leur  éroit  néceflaire  pour  leur  retour  & pour 
l’édifice  qu’ils  vouloient  rétablir.  Pour  furcroît 
de  bonté  , Cyrus  fit  rendre  aux  Juifs  tous  les 
vafes  du  temple  que  les  rois  d’Aflyrie  avoient 
placés  dans  quelques-uns  des  temples  de  Baby- 
lone.  Selon  les  auteurs  de  cette  nation  y c’étoient 
des  vafes  d’un  prix  immenfe  & prefque  incroyable: 
le  préfent  étoit  fi  confidérable  qu’entre  tous  les 
princes  il  ne  pouvoir  y avoir  que  Cyrus  qui  eût 
une  ame  a fiez  grande  pour  le  faire. 

XLVI.  On  dit  qu’après  cela  Cyrus  marcha 
contre  l’Egypte 1 , & qu’il  ajouta  ce  vafte  royaume 
à fon  empire.  Nous  ne  favons  point  les  particu- 
larités de  cette  expédition.  Mais  comme  nous 
voyons  qu’Amafis  étoit  roi  de  cette  nation  avant 
ce  tems-Ià  & qu’il  refta  fur  le  trône  jufqu’après 
la  mort  de  Cyrus  , il  eft  trcs-vraifemblable  que 
ce  prince  fe  fournit  d’abord  au  vainqueur , Sc 

que  par  ce  moyen  il  obtint  de  fa  clémence  d’être  • 

' • • • 1 - 1 . . • • 

* L’an  de  Rome  n«,  avant  J.  C.  jjg, 

» Xcnopb.  L.  VIII , ch.  f , f.  10. 
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continué  fur  le  trône , en  & reconrioiflant  dé- 
pendant , & en  payant  an  tribut.  Quoi  qu’il  en 
ïoit  * ce  fait  nef!  appuyé  que  fur  des  conje&ures  : 
mais  il  efi  certain  que  ce  prince  par  une  feufle 
politique  donna  ocçafion  au  fuccefTeur  de  Cyrus 
de  fubjuguer  toute  l’Egypte , & qu’ü  fut  caufe 
de  la  ruine  totale  de  fa  propre  famille. 

• XL VII.  Atnalis  avoir  une  fille  d’une  rare 
beauté  *.  Cyrus  en  entendit  parler,  & envoya  la 
demander.  Le  roi  d'Egypte  ne  pouvoir  fe  réfoudre 
à envoyer  en  Perle  cette  princefle  qu’il  aimoit 
tendrement,  fut -tout  étant  bien  informé  que 
Cyrus  ne  la  demzndoit  que  pour  augmenter  le 
nombre  de  fies  concuhines.  Mais  d’un  autre  cote 
il  craignoit  d’encourir  par  un  refus  l’indignation 
d’un  iî  puifTant  monarque.  Il  avoir  à fa  cour  une 
fille  d’Apriès  foq  prédéceffeur  contre  lequel  il 
s’étoit  révolté  & à qui  il  avoir  enlevé  la  couronne. 
Cette  princefle  s'appelait  Nitetis  , fa  beauté 
n’écoit  point  au-deflous  de  celle  de  la  fille  du 
roi.  la  préfenta  aux  ambafladeurs  de 

Perfe  , comme  étant  celle  qu’ils  demandoicnt , 
& l’envoya  en  cette  qualité  à Cyrus.  Le  roi  de 
Perfe  l’aima  beaucoup  V & elle  fut  mere  de 
Cambyfe.  Elle  fe  fervit  du  crédit  qu  elle  avoir 


1 Polysen.  L.  VIII,  cb.  t».  Hérodote,  L.  III , ch.  i , «conte  ce 
fait  de  Cambyfe,  mais  ilfceojuioît  que,  les  .Egyptiens  le  rappor-, 
teiem  à Cyrus.  mil  > ■.  m.  . * 
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2 la  cour  pour  Ce  venger  d’Amifis  ; elle  découvrir 
la  fourberie  dont  il  avoir  ufé , quoiqu’elle  eût 
tourné  entièrement  4 Ion  avantage , & infpira  dfon 
fils  tant  de  haine  contre  l’Egyptien  , qu’aufli-tôt 
qu’il  fe  vit  fur  le  trône  de  Perfe  , il  entreprit  une 
expédition  contre  l’Egypte  , Sc  vengea  l’injure 
de  fa  mere  par  la  deftruéUon  de  toute  la  pofterité 
d’Araafis.  } 

XLVIII.  L’empire  de  Cyrus 1 , qui  après  cela 
ne  fut  plus  augmenté , avoi.t  pour  bornes  , du 
côté  de  l’Orient  la  mer  Rouge , au  Septentrion 
le  Pont-Euxin  , à l’Occident  Pille  de  C.hypr.e 
& l’Egypte,  & au  midi  l’Ethippie.  Les  extrémités 
de  ce  vafte  empire  étçient  prejfqn’inhabitables 
pour  différentes  raifons , les  unes  par  la  chaleur 
exceflive , les  autres  par  le  trop  grand  froid  , 
d’autres  enfin  par  la  fçcherelTe  ou  par  la  trop 
grande  quantité  d’eaux.  Cyrus  vécut  prefque 
toujours  dans  les  provinces  qui  étoienr  au  milieu 
de  fon  royaume.  Il  pflôit  ordinairement  l’hyvec 
de  l’automne  4 Babylone  qui  étoit  dans  un  pais 
chaud  , il  y demeuroic  fept  mois  de  l’année^ 
Les  trois  mois  du  printems  il  les  pafToit  à Sufe  , 
& les  deux  mois  les  plus  chauds  de  l’année  4 
Ecbatane.  Par  ce  moyen  toute  l’année  étoit  pour 
pour  lui  un  printems  perpétuel  , il  jouiflbiç 
toujours.de  l’agréable  température  de  la  chàleut 
» XaiOfhott,  X»  vnr,  ch.  CfïY.  iU-''"-!'] 
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& du  froid  modéré  qui  régnent  dans  cette  belle 
faifon  , & ne  reflentoit  jamais  les  incommodités 
ni  d’un  froid  exceflif  ni  des  chaleurs  brûlantes. 
Mais  quoiqu’il  ne  vifitât  que  très-rarement  les 
provinces  de  fon  empire  les  plus  éloignées , il 
jouifloit  néanmoins  de  tout  ce  qu’elles  produi- 
foient  de  plus  beau  & de  plus  délicieux  : charmés 
du  bonheur  qu’ils  goûtoient  fous  le  gouverne» 
ment  d’un  ft  bon  prince , les  peuples  de  toutes 
les  provinces  de  fon  empire  fe  faifoient  un  plailir 
de  lui  marquer  leur  vive  reconnoilTance  en  lui 
envoyant  tout  ce  que  leur  pais  produifoit  de 
plus  beau  & de  plus  exquis  , & fe  trouvoient 
trop  heureux  lorfque  ce  prince  vouloir  bien 
accepter  leurs  préfens. 

< XLIX.  La  plupart  dès  auteurs  qui  ont  parle 
des  exploits  de  Cyrus , mettent  au  nombre  de 
ces  exploits  une  guerre  contre  les  peuples  de  la 
Scythie.  Mais  ils  conviennent  généralement  que 
cette  guerre  lui  réuffit  très  - mal , ou  du  moins 
ils*  conviennent  qu’elle  ne  fe  termina  pas  aufli 
heureufement  que  les  autres  par  l’enriere  con- 
quête de  la  nation  contre  laquelle  il  l’avoic 
entreprife.  C’eft  peut-être  pour  cette  raifon  què 
Xenophon  n’a  point  parlé  de  cette  expédition 
également  dangetéufe  & téméraire  j expédition 
(bailleurs  dont  l'hiftoire  ne  nous  apprend  aucune’ 
circonftance  particulière  fur  laquelle  nous  puif- 
* - 
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fions  abfolument  compter , finon  que  Cyrus  en 
entreprit  une  de  cette  nature.  Les  hiftoriens 
parlent  de  la  fituation  du  païs  & des  noms  de 
fes  habitans  , avec  une  différence  tour- à -fait 
furprenante  ; ils  ne  s’accordent  point  fur  le  nom 
du  prince  contre  lequel  il  fit  cette  guerre  , on  ne 
fait  pas  même  bien  sûrement  fi  c’étoit  un  roi  ou 
«ne  reine  j le  rems , les  événemens , & la  fin 
de  cette  expédition  font  rapportés  par  les  auteurs 
avec  la  même  diverfité. 

L.  Dans  toute  l’hiftoire  de  cette  guerre  je  ne 
fai  qu’un  feul  fait  fur  lequel  on  puifTe  compter , 
parce  qu’il  eft  rapporté  par  des  auteurs  qui  ne 
s’accordent  point  dans  les  autres  circonftances  , 
& qu’il  eft  fi  conforme  au  caraétere  de  Cyrus 
qu’il  paroît  vraifemblable  par  lui  - même.  Le 
général  des  barbares  s’étant  avancé  avec  une 
nombreufe  armée  , Cyrus  fe  retira  avec  une 
précipitation  qui  fembloit  marquer  qu’il  avoit 
peur  ; il  fortit  de  fon  camp  qui  étoit  fourni  de 
toutes  fortes  de  provifions  , & l’abandonna  1 à la 
merci  des  ennemis.  Les  Scythes  s’en  emparerent 
auflî-tôt , & ce  fut-là  la  caufe  de  leur  perte  j car 
fe  voyant  maîtres  d’un  camp  fi  riche , il  ne  pen- 
ferent  qu’à  le  piller,  & à profiter  de  Poccafion 
pour  fe  livrer  au  plaifir  & à la  bonne  chere  j de 

Y'  ■ 

* Juûin.  L.  I , ch.  S.  Suabon , L.  XI,  p.  »*j;  ' • ' - ’■  ---i 
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forte  que  Cyrus  revenant  fur  fes  pas  , les  furprip 
çnfévelis  dans  la  débauche,  les  défît  entièrement , 
& les  fît  pafTer  prefque  tous  au  fil  de  l’épée. 

- LI.  Quelqp’incercains  que  nous  foyons  de  ce 
qui  arriva  de  fâcheux  à Cyrus  dans  une  guerre 
qu’il  avoit  fi  heureufement  commencée  , je  ne 
vois  pas  qu’on  puifle  beaucoup  compter  fur  le 
témoignage  d’Herodote 1 qui  dit  qu’elle  fe  ter-» 
jmina  par  Ta  mort.  L’hiftoire  , vraie  ou  fauffe  , 
eft  affez  connue.  Une  bataille  des  plus  fanglantes 
dont  on  ait  jamais  oui  parler  j Çy.njs  tué  dans 

cette  bataille  , & toute  fpn  armée  taillée  et» 

- 

pièces  ; Ja  reine*  ( car  pçrnr  mettre  le  comble 
à la  honte  de  Cyrus  , Hérodote  veut  qu’il  ait 
«té  vaincu  par  upe  femme  ) la  reine , dis-je  , 
qui  le  fait  chercher  parmi  les  morts  , qui  lui 
fait  couper  la  tete  , qui  la  plonge  dans  une 
grande  outre  remplie  de  fang  humain , & qui 
infulte  barharement  à ce  monarque  après  fa 
mort , en  difant  quelle  veut  le  faouler  de  fang 
dont  il  a été  mfatiahle  : ce  font  des  faits  fi  connus  » 
qu’il  ne  pept  y avoir  de  raifon  de  les  rapporter 
dans  un  plus  grand  détail  , à moins  qu’on  ne 
foit  un  peu  plus  certain  de  leur  vérité.  Mais 
quand  on  confidére  le  génie  d’Herodote  , quand 

* Merod.  L.  I , ch. 

» Elle  s Jppclloit  Tomyris,  fcUn  Hérodote.  Ceue  bataille  eft  de 
Van  de  Rome  ^ j.  c.  • , , . : 
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«11  fait  réflexion  fur  la  fable  qu’il  rapporte  tou- 
chant la  naiflance  de  Cyrus , fable  qui  fembloit 
demander  que  fa  mort  eût  aufli  quelque  chofe 
de  furprenant  , on  eft  aflez  bien  fondé  pour 
Te  jette*  un  conte  qui  manque  de  vraifemblance , 
quand  meme  le  confentement  unanime  des  hif- 
toriens  de  Perle  & celui  de  pluüeurs  auteurs 
Grecs  ne  fourniroient  pas  des  preuves  invincibles 
de  fa  faufleté  J.  On  fait  en  effet  combien  ceux 
qui  ont  fuivi  Hérodote , ont  fait  de  changement 
dans  fon  hiftoire , & en  général  on  eft  porté  à 
croire  que  ces  mêmes  auteurs  l’ont  regardée 
comme  un  roman  qu’ils  pouvoient  changer  Sc 
embellir  comme  il  leur  plaifoit. 

LII.  Selon  Xenophon  & pluüeurs  autres  Grecs 
qui  fe  font  appuyés  fur  .l’autorité  des  annales  des 
Perfes , Cyrus  2 mourut  en  paix  dans  là  patrie  , 
c’eft-à-dire , dans  la  Perfe  , qu’il  vifiroit  alors 
pour  la  feptième  fois  depuis  qu’il  en  étoit  roi.  Il 
mourut  dans  une  heureufe  vieillefle.  Ceux  qui 
lui  donnent  le  moins  d* années , difent  qu’il  avoit 
alors  foixante  & dix  ans , d’autres  le  font  beau- 
coup plus  âgé!*.  On  dit  que  fa  mort  lui  avoit 
été  prédite  d’abord  dans 3 un  fange  trente  ans 

► . . ' 1 . ....  . 

•*  Voyez  Val.  Mar.  t.  IX,  oh.  10.  Juft.  1. 1 , th.  8. 

* Xenophon,  L.  VIII,  ch.  7,  $.  1.  Voyex  Lucian.  de  Macrob. 

* Il  paroît  au  moins  impoflible  qu’il  n’eût  tjue  quarante  ans,  ce 
qui  réfulte  de  l’hilloire  d’Herodote. 

i Cicer.  de  Divin,  L.  I , ch.  14. 


50S  C Y R U S. 

auparavant , & qu’une  vifion  1 qu’il  eut  peu  de 
jours  avant  fa  maladie  qui  ne  fut  pas  longue, 
le  prépara  à fa  derniere  fin.  Quelque  foi  qu’on 
ajoure  à ces  fortes  de  prédirions , il  y a quel* 
qu’apparence  que  la  conduite  de  Cambyfe  fon 
üls  aîné  , qui  donnoit  déjà  des  marques  de  fon 
caraftere 1 farouche  , qui  ofoit , même  du  vivant 
de  fon  pere  , mettre  à mort  quelques-uns  de  fes 
meilleurs  amis , & qui  faifoit  le  tyran  avant  que 
d’être  fur  le  trône,  ne  contribua  pas  peu  à avancer 
fa  mort. 

LÏII.  Il  eft  certain  en  effet  que  de  toutes  les 
venus  & bonnes  qualités  de  Cyrus , ce  prince 
n’hérita  que  de  fa  valeur,  mais  d’une  valeur 
mêlée  d’une  certaine  bruraliré  qui  lui  faifoit 
perdre  tout  fon  mérite.  Au  commencement  * 
de  fon  régné  il  fubjugua  l’Egypte , & vengea 
la  querelle  de  fa  mere  contre  la  famille  d’Amafis 
qu’il  détruifit  entièrement.  Il  avoit  un  jeune  frere 
nommé  Smerdis , prince  d’nn  grand  mérite , & 
plus  digne  de  fon  pere.  Cambyfe  devint  jaloux 
de  la  réputation  de  Smerdis  , & le  fit  tuer 
fecretrement.  Les  mages  , dont  le  pouvoir  étoit 
déjà  très-confidérable  en  Perfe , avoient  parmi 
eux  un  certain  Smerdis  qui  reflembloit  parfaite- 

•’  • • . . — -J-*  • • • •*  r 

7.  * Xenophon,  L.  VIII.  . 

* Lucian. 

• U l’attaqua  l’an  de  Rome  113  , ayant  J.  C.  $»j.  , ‘ 
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ment  au  prince  que  Cambyfe  aVoit  fait  tuer. 
Ils  levèrent  l'étendard  de  la  révolte  au  nom  de 
cet  impofteur  , & mirent  le  mage  Smérdis  fur 
le  trône.  Cambyfe  éroit  à Ecbatane  * lorfqu’il 
apprit  cette  nouvelle.  Il  fe  mit  en  marche  pour 
réduire  les  rebelles.  Mais  en  montant  à cheval , 
fon  cimeterre  fortant  du  fourreau  le  bieflfa  mor- 
tellement à la  cuiiTe & il  mourut  en  chemin. 
Cependant  les  plus  diftingués  d’entre  les  Perfes 
ayant  découvert  la  fourberie  du  mage , confpire- 
rent  pour  délivrer  leur  patrie , le  faux  Smerdis 
fut  tué , & un  nombre  infini  de  prêtres  furent 
facrifiés  à la  vengeance  du  peuple. 
t LIV.  Outre  ces  deux  princes,  Cyrus  avoir 
une  fille , nommée  AtolTe.  Darius , fils  d’Hyf- 
tafpes  qui  fuccéda  * au  faux  Smerdis  , l’époufa 
auffi-tôt  après  fon  élection , & le  fils  qu’il  eue 
de  cette  princeflè  , fut  préféré  à fon  frere  aîné 
qui  étoit  fils  d’une  première  femme  de  Darius  ; 
de  forte  que  le  fang  de  Cyrus  remonta  fur  le 
ttôue,  & fa  poftérité  fut  toujours  en  pofieflion 
de  la  couronne  jufqu’i  ja  ruine  de  la  monarchie. 
Ce  ne  fut  que  peu  d’années  avant  linvafion 
d’Alexandre  le  Grand , que  la  famille  de  Cyrus 
étant  éreinte  , on  élue  un  roi  d’une  autre  maifon. 
U femble  que  ce  prince  ne  monta  fut  le  trône 

1 Herod.  L,  III,  ch.  ti. 

? L’an  de  Rome  »jj,  avant  J,  C.  jai. 
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que  pour  perdre  la  couronne  , & afin  qile  c® 
malheur  ne  tombât  point  fur  les  defcendans  de 
celui  qui  avoit  conquis  un  fi  vafte  empire. 

* LV.  Cyrus  fut  enterré  à Pafargade  1 ville  de 

Perfe.  On  orna  fon  tombeau  de  richeflës  itnmen* 
fês.  Soh  fils  en  confia  la  garde  â des  Mages, 
qui  furent  continués  par  les  fuccefleurs  î tous 
les  mois  ils  facrifioient  un  cheval  à fa  mémoire; 
Il  y avoir  fur  foh  tombeau  urte  infcription  , qui 
croit  conçue  en  ces  termes:  Je  fuis  Cyrus, 

» fils  de  Cambyfe , le  fondateur  de  l’empire  de 
» Perfe  ,1e  maître  de  PAfie;  ne  m’envie  point 
»»  ce  monument  où  repofent  mes  os  ».  Dans 
la  conquête  de  Perfe  par  Alexandre  , ce  fnperbe 
tombeau  fur  pillé  & détruit  j on  en  ôta  tous  le$ 
omemens;  on  enleva  aulfi  le  cercueil  qui  croit 
dor  maffif  ; ôc  on  jetta  le  corps  de  Cyrus'  à la 
voierié.  Le  cercueil  étoit  tfop  lourd  pour  qü’ort 
pût  l’emporter.  Les  voleurfc  firent  tous  leuri 
efforts  pour  le  mettre  en  pièces , ils  en  détachè- 
rent quelques  morcéaûx j tnais  ne  pouvant  le 
rompre  , ils' furent  obligés  de  le  lailfer.J ‘Ale- 
xandre eut  la  curioficé~d^iftèr;  voir  ' le  tombeau 

J . • * * ; ; • [ , I # » • - 

de  Cyrus.  Il  le  trouva  en  très-rftaüvâis  état',"  Si 

* ^ Arrian.  t;  VI",  p.  144  ÉeT^f-vedit,  H.  Sreph.  ex  ÀrHtebuks 

Srrabon,  L.  V,  p.  501 , après  le  même  auteur,  mais  avec  quelque 
diftérence.  Quintus  Curt.  rapporte  auffi  lâTto&nt  ehofe  , mais  un  peu 
differemmeflt.  * ' . : ; ■ ~ ‘ 
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ftn  fut  extrêmement  irrité.  Il  fit  prendre  les 
mages  qui  croient  prépofés  pour  garder  ce  monu- 
ment & les  fit  mettre  à la  torture  pour  découvrit 
les  auteurs  d’un  fi  horrible  facrilege.  Au  milieu 
des  tourmens  ils  procédèrent  toujours  qu’ils  n’a- 
voient  point  eu  de  part  à ce  crime  & qu’ils  n’eit 
connoifloiem  point  les  auteurs  ; de  forte  qu’on 
fut  enfin  obligé  de  les  relâcher  fans  avoir  pu 
tien  découvrir.  L’hiftorien  Ariftobule  qui  croit 
auprès  d’Alexandre  dans  certe  expédition , eut 
ordre  de  réparer  le  tombeau , d’y  remettre  le 
corps , de  faire  murer  la  porte , Sc  d’y  appofer  le 
fceau  du  roi.  C’eft  de  lui  que  nous  tenons 
toutes  ces  circonftances  , qui  font  plus  croyables 
que  les  circonftances  differentes  que  rapportent 
quelqu’autres  hiftbriens  qui  ne  pouvoient  pas 
être  fi  bien  informés.  . 

r'  LVI.  Il  n’eft  pas  poflible  dè  rien  concevoir 
de  plus  noble  ou  de  plus  accompli  que  le  carac- 
tère de  Cyrus.  Il  avoit  de  la  valeur  dans  un  degré 
éminent  : cette  valeur  ne  confiftoit  pas  dans  une 
èfpece  de  fougue  & de  témérité , oü  dans  un 
feu  partager  j elle'  étoit  toujours  accompagnée 
d’une  certaine  prudente  qui  le  mettoit  en  garde 
iontre  routes  les  fautes  qu’il  auroit  pu  commettre 
par  trop  d’ardeur , & qui  ne  laiflbit  à la  fortune 
que  la  moindre  part  dans  la  gloire  de  fes  heureux 
fuceès.  Il  conferva  fes  conquêtes  avec  autant  dé 
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facilité  qu’il  les  avoit  faites.  De  toutes  les  prd-> 
vinces  de  fon  empire  il  n’y  en  eut  qu’une  feule 
qui  fe  révolta  contre  lui , mais  bien-tôt  après  il 
la  fit  rentrer  dans  l’obéiflance.  L’ambition  qui 
le  portoit  à faire  des  conquêtes  étoit  autant 
excufable  que  le  peut  être  une  paillon  de  cette 
nature  j & fi  le  défir  d’acquérir  une  puiflance 
fans  bornes  n’étoit  pas  efientiellement  un  vice, 
on  pourrait  prefque  le  regarder  comme  une 
vertu  dans  un  prince  qui  fembloit  être  né  pour 
un  empire  aulfi  vafte  que  fes  défirs.  Ce  ferait  faire 
une  grande  injure  à Cyrus  que  de  le  comparer 
aux  autres  conquérans  de  l’antiquité.  Ces  princes  , 
pour  la  plupart  t étoient  des  pelles  publiques  : 
Cyrus  au  contraire  fembloit  être  né  pour  Je  bon- 
heur de  tout  le  genre  humain  \ il  n’avoit  en  vue 
que  le  bien  de  tous  les  peuples  de  fon  empire  ; 
tant  qu’il  vécut  il  le  leur  procura , & prit  toutes 
les  mefures  que  ù.  prudence  lui  fuggera  pour 
afiurer  leur  félicité , même  après  fa  mort.  Les 
nations  qu’il  réduifit  fous  fon  obéillànce  , étoient 
efclaves  auparavant,  il  ne  fit  que  changer  leuç 
fervitude  en  une  dépendance  infiniment  plus 
douce.  Il  trouva  fes  fujers  libres , & il  les  laid» 
libres.  IL  jiyoit  pour  fou  peuple  cette  tendre 
affedion  & cet  amour  paternel  qui  font  la  partie 
la  plus  brillante  du  cara&ete  d’un  monarque.  Il 
vouloit  connaître  le  mérite  , il  l’aimoit,  & ne 
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manquoit  jamais  de  le  récompenfer  avec  cette 
libéralité  royale  qui  lui  étoit  naturelle  & à 
laquelle  il  fe  livroit  tellement  qu’il  fembloic 
donner  dans  la  profulion.  A ces  belles  qualités 
de  l’ame 1 il  joignoit  une  conftitution  robufte 
& vigoureufe  , un  air  noble  , un  abord  gracieux, 
une  converfarion  agréable  , un  cœur  bienfaifant , 
des  maniérés  obligeantes.  Un  prince  fi  accompli 
ne  pouvoir  manquer  de  s’attirer  l’affe&ion  de  Tes 
fujets.  Tandis  qu’il  vécut 1 ils  l’appelloienr  leur 
pere.  Après  fa  mort  ils  continuèrent  à le  louer , 
& fa  mémoire  fut  toujours  en  bénédiction  parmi 
eux.  Quoique  plufieurs  de  fes  fuccefieurs  fufienc 
très-puiflans  & qu’ils  aimafient  à être  flattés  , 
jamais  cependant  ils  n’oferent  fe  comparer  à ce 
monarque;  & le  compliment  le  plus  outré  qu’un 
Perfe  ait  jamais  fait  à un  Perfe  , croit  de  lui  dire 
qu’il  étoic  le  plus  grand  de  fon  pais  après  Cyrus. 

LVII.  Dans  le  tems  que  Cyrus  étoit  au  com-. 
ble  5 de  fa  gloire , les  Perfes  fes  fujets  le  prièrent 
de  leur  permettre  de  fortir  de  leur  pais  pour 
aller  s’établir  dans  une  terre,  plus  fertile  , lui 
xepréfentant  qu’il  n’étoit  pas  jufte  qu’une  nation 

r:  . ' „ . 

1 Val.  Max.  L.  VIII  ^ ch.  7,  die  qu’il  favoit  les  noms  de  tout  Tes 
foldats. 

* Xenoph.  L.  VIII , ch.  8 , $.  1.  Pau  fan.  L.  VIII , ch.  45.  He- 
rodot.  L.  Itt,  ch.  87  & i<o. 

1 Herodot.  L.  IX,  ch.  111. 
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qui  avoit  conquis  l’Afie , habitât  une  province 
prefque  ftérile  & peu  étendue  ; qu’il  y avoir 
plufieurs  belles  provinces  qui  n’étoient  pas  loin 
de  la  Perfe,  & que  leur  roi  en  pofledoit  une 
infinité  d’autres  qui  étoient  plus  éloignées  ; 
qu’il  pouvoir  les  y transférer,  qu’ils  y trouveraient 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  & que  par  ce 
moyen  il  les  rendrait  plus  redoutables  aux  autres 
nations.  Cyrus  les  écouta  tranquillement,  & leur 
répondit  qu’il  ne  vouloir  ni  s’oppofer  â.  leurs 
defTeins  ni  leur  rien  refiifer , mais  qu’il  les  ex- 
hortoit  à faire  de  férieufes  réflexions  fur  ce  qu’ils 
demandoient.  ««Croyez-moi,  Perfes , leur  dit-il, 
v vous  changerez  de  condition  en  changeant  de 
» pais.  Il  faut  donc  vous  préparer  à obéir  au  lieu 
» de  commander  : un  climat  plus  doux  & une 
» vie  plus  délicieufe  amolliront  infailliblement 
» vos  cœurs  , cette  valeur  auftere  difparoîtra 
» bientôt, *&  de  maîtres  que  vous  êtes,  vous 
a deviendrez  les  plus  vils  efclaves.  Sachez  , 
jj  ajouta-c-il , que  les  dieux  ne  font  pas  prodigues 
>>  de  leurs  dons,  & que  les  pais  les  plus  fertiles 
» en  fruits  n’ont  jamais  produit  de  grands  hom- 
» mes».  Ce  difeours  fit  imprefïion  fur  les  Perfes, 
ils  fuivirent  le  confeil  de  Cyru9  , & condamnant 
eux-mêmes  leur  première  réfojution  , ils.aimerent 
mieux  refler  dans  leur  pais  où  ils  commandoient, 
aux  autres, que  d’aller  s’établir  dans  des  provinces 
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fertiles  & abondantes  pour  y etre  aflujetris  à une 
domination  étrangère.  Les  rois  fes  fuccefleurs  ne 
fuivirent  pas  les  réglés  qu’il  avoit  fi  fagemenc 
établies.  Ils  affoiblirent  le  courage  de  leurs  fujets 
en  les  portant  par  leur  exemple  à la  mollefle  8c 
à la  débauche  , & par  ce  moyen  ils  préparèrent 
les  voyes  aux  Macédoniens  pour  conquérir  fa 
.Perfe.  Mais  la  fervitude  des  Perfes  ne  fut  pas 
ade  longue  durée.  Tandis  que  les  autres  provinces 
qui  avoient  été  foumifes  à Cyrus  & à fes  fuccef- 
feurs  , reftoient  fous  la  domination  des  GrefS 
jufqu’â  ce  quelles  changeaient  de  maîtres  & 
qu’elles  fuient  alïujetries  aux  Romains  , les 
anciens  habicans  de  Perfe  fe  révoltèrent  contre 
les  Macédoniens  leurs  tyrans  , & érigerent 
l’empire  des  Parthes.  Cet  empire  devint  bientôt 
formidable  aux  nations  voifines  : lorfque  le  refte 
de  l’orient  fut  fubjugué , fes  forces  furent  aiez 
confidérables  pour  tenir  contre  Rome,  8c  meme 
pour  remporter  des  victoires  importantes  fur 
quelques-uns  de  fes  plus  grands  généraux,  dans 
un  tems  où  la  puiflance  de  cette  ville  étoit  la 
plus  redoutable  de  l’univers.  Il  eft  vrai  que  les 
Parthes  éprouvèrent  à leur  tour  quelques  caprices 
de  la  fortune  ; mais  ordinairement  le  fort  des 
armes  fe  déclaroit  pour  eux  , & les  Romains 
n’eurent  que  trop  de  fujer  de  fe  repentir  de  les 
avoir  attaqués.  Du  tems  d’Augufte  on  recouvra 
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les  enfeignes  qu’ils  avoient  enlevées  dans  la 
défaite  de  Craflus , & ce  bonheur  fut  vanté 
entre  les  plus  glorieux  événemens  du  régné  de 
ce  prince.  Quoique  les  Romains  n’ignoraflent 
pas  qu’ils  dévoient  cette  reftitution  à la  tyrannie 
du  prince  des  Parthes  , qui  rechercha  des  fecours 
étrangers  contre  fes  propres  fujets , cette  répa- 
ration de  leur  honneur  , qui  leur  coûtoit  fi  peu  , 
leur  fit  un  grand  plaifir , & ils  la  regardèrent 
comme  un  bonheur  égal  à celui  de  leurs  plus 
grandes  conquêtes. 
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Dan  s les  premiers  fiecles  de  l’hiftoire  grecque, 
il  eft  parlé  des  Thefialiens  comme  d’une  nation 
qui  faifoic  dès-lors  une  figure, confidérable.  Ils 
avoienr  peuplé  ou  conquis  la  plupart  des  provinces 
de  la  Grece  : ils  avoient  meme  donné  un  nom 
aux  Grecs  *,  qui  étoit  originairement  le  nom  d’un 
peuple  de  Theflalie , mais  qui  dans  la  fuite  devine 
commun  à tous  les  peuples  de  la  Grece  j preuve 
convaincante  de  la  réputation  de  ceux  qui  l’a- 
voient  eu  d’abord.  D’ailleurs  tout  le  monde  fait, 
que  le  grand  Achille  & le  chef  des  Argonautes 
croient  nés  en  Theflalie. 

II.  Tandis  qu’Athènes  & Sparte  s’élevèrent  & 
qu’elles  devinrent  de  puiflantes  républiques,  la- 
ThelTalie  tomba  en  décadence.  Lorfque  ces  deux 
célèbres  villes  à la  tête  de  toute  la  Grece  réfifte- 
rent  courageufement  aux  Perfes  , qu’elles  com- 
battirent en  défefpérées  pour  la  confervation  de 
leur  liberté,  & qu’elles  méritèrent  les  plus  grands 
éloges  par  les  victoires  qu’elles  remportoient  en 
défendant  une  caufe  fi  glorieufe , les  Thefialiens 
facrifierent  lâchement  leur  liberté  â un  injufte 
ufurpateur  dès  qu’il  les  eut  fait  fommer  de  fe 

* Htliciret,  .... 
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rendre  ; & pendant  une  fi  longue  fuite  d’annces 
que  ces  deux  nations  fe  difputoient  l’empire  de 
toute  la  Grece  dans  une  fanglante  guerre  qui  fe 
termina  par  la  prife  d’Athènes , les  Theflaliens 
jouoient  un  fi  petit  rôle  qu’ils  n’étoient  regardés 
ni  comme  des  ennemis  dont  on  dût  craindre  la 
puiflance , ni  comme  des  alliés  dont  l’amitié  fût 
de  quelque  fecours. 

III.  Il  n’y  avoit  qu’un  feul  homme  qui  pût 
tirer  les  Theflaliens  d’un  état  fi  miférable,  & les 
rétablit  dans  leur  ancienne  grandeur.  La  Theflà- 
lie  , en  donnant  la  naiflance  à Jafon  le  Phéréen  , 
recouvra  par  dégrés  cette  puiflance  dont  elle  étoit 
déchue  depuis  fi  long-tems  $ elle  devint  même 
formidable  aux  peuples  voifins , & les  autres  pro- 
vinces de  la  Grece  commencèrent  à craindre 
qu’elle  n’entreprît  fur  leur  liberté.  Si  une  mort 
précipitée  ne  l’eût  pas  enlevé , il  auroit  prévenu 
Philippe , la  Grece  fe  feroit  foumife  à un  des  plus 
grands  hommes  qu’elle  eût  produits  jufqu’alors,  & 
d un  peuple  qui  dans  les  fiecles  précédens  avoit  été 
fon  appui  & fon  ornement , &■  elle  auroit  évité  le 
malheur  d’être  réduite  en  fervitude  paf  des  Bar- 
bares qui  n’auroient  fait  qu’une  très-petite  partie 
des  conquêtes  Je  Jafon. 

IV.  Jafon  étoit  né  à Pheres , qui  étoit  dans  ce 
tems-là  une  des  principales  villes.de  la  Theflalie. 
11  étoit  d’une  des  meilleures  maifons  de  Ja  ville  , 
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puifTâmment  riche  & également  ambitieux.  Son 
ambition  lui  infpira  bientôt  le  deffein  de  faire 
ufage  de  fes  grands  biens  pour  fortir  d’une  con- 
dition privée  qui  ne  remplififoir  pas  fes  defirs.  fl 
regardoit  la  foumiffion  comme  un  joug  infuppor- 
rable,  & difoit  publiquement  qu’il  afpiroit  à la 
puilTance  fouveraine  \ Outre  les  avantages  de  la 
naifTance  qui  ne  font  qu’un  effet  du  hazard  , il 
avoit  toutes  les  qualités  perfonnelles  qui  font  né- 
ceflaires  pour  parvenir  aux  premières  dignités  *, 
une  conftitution  robufte  & à l’épreuve  des  fati- 
gues , une  adrefTe , un  courage , une  réfolution 
capables  de  tout  entreprendre  , & un  mépris  na- 
turel pour  les  plaifîrs  \ il  poffédoit  à fond  l’art  de 
la  guerre  ; fa  prudence  égaloit  fa  hardiefle  j il 
prenoit  toujours  les  mefures  les  plus  juftes  pour 
l’exécution  de  fes  defTeins.  Falloit-il  de  la  force 
pour  venir  à bout  de  fes  entreprifes  , il  favoit 
l’employer  à fon  avantage  ? Quand  il  n’étoit  pas 
encore  tems  J d’agir,  il  entendoit  parfaitement  à 
cacher  fes  projets , à difTimuler , à tromper  les 
ennemis , à leur  infpirer  une  certaine  fécurité , 
Sc  à profiter  de  leur  négligence  pour  les  ruiner 
entièrement.  Mais,  s’il  étoit  capable  d’exécuter 
les  plus  grands  defTeins  & les  plus  nobles  entre- 


’ Ariftot.  Policic.  L.  III , ch.  j. 

* Xcnoph.  Hellcnic.  L,  VI,  ch.  i, 
1 Ciccr.  O fie.  L.  I, 
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prifes , il  n’étoit  pas  moins  propre  à descendre 
dans  les  plus  petites  chofes  j il  employoit  même 
les  artifices  les  plus  bas  lorfqu’ils  lui  paroilïoient 
néceflaires  pour  l’exécution  de  fes  defleins  j il 
éroit  extrêmement  infinuant , & poffedoit  l’élo- 
quence populaire  au  fouverain  degré.  Il  avoir  une 
étroite  liaifon  avec 1 Ifocrate,  mais  l’hiftoire  nous 
apprend  qu’il  mettoit  Gorgias  de  Léonte  * au- 
deflus  de  tous  les  orateurs  de  fon  tems.  L’élo- 
quence de  Gorgias,  fi  Platon  n’a  point  cherché 
à le  rabaifier  dans  le  portrait  qu’il  en  fait,  n’étoit 
pas  toujours  jufte,  mais  elle  étoit  fort  admirée, 
Sc  ne  manquoit  prefque  jamais  de  produire  fon 
effet.  Ainfi  dans  les  vues  qu’avoit  Jafon , il  ne 
pouvoit  fe  former  fur  un  meilleur  modèle. 

* V.  Jafort  employa  tout  fon  crédit  & tous  fes 
biens  à lever  un  corps  de  troupes  mercénaires. 
Mais  fes  tréfors , quelques  grands  qu’ils  fulfent , 
ne  fuffifoient  pas  pour  les  payer.  Il  avoir  des  pa- 
ïens très-riches , mais  ils  ne  fe  piquoient  pas  de 
libéralité.  Il  fut  donc  obligé  d’ufer  de  plufieurs 
artifices  pour  obtenir  d’eux  les  fecours  dont  il 
avoit  befoin.  Un  jour  5,  fes  foldats  étant  prêts  à fe 
révolter  pour  leur  paie  qu’il  n’étoit  pas  en  état  de 
leur  donner,  il  dit  à deux  ou  trois  de  ces  mutins  de 

I focrat.  £p.  ad  Jafonis  filioî.  "!  ' ■ ' 

* Paufan.  L.  VJ,  ch.  18. 

* Polyatn.  Stratag.  VI . §.  i,  3 , 4 & y. 
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!e  pourfuivre  jufques  dans  la  chambre  de  fa  mere  ; 
elle  en  fut  fi  épouvantée , que  pour  fauver  la  vie 
de  fon  fils , elle  leur  donna  fur  le  champ  tout 
l’argent  qu’ils  demandèrent.  Une  autre  fois  après 
avoir  remporté  une  viétoire  fignalée , il  dit  à fa 
mere  que  Caftor  & Pollux  en  pcrfonnes  l’avoiént 
fecouru  dans  le  combat , & qu’il  avoit  fait  vœu 
de  les  traiter  s’il  gagnoit  la  bataille.  Il  invita  donc 
tous  fes  officiers  à un  feffin  avec  les  dieux , & la' 
pria  de  lui  aider  à leur  donner  un  magnifique 
repas.  Sa  mere  crut  ce  qu’il  difoit , elle  fut  meme 
fort  contente  de  la  piété  de  fon  fils , & luy  en- 
voya tout  ce  qu’elle  avoit  de  plus  précieux , vafes , 
tables , vaiflelle  d’or  & d’argent , & fes  meu- 
bles les  plus  riches  : Jafon  convertit  auffi  tôt  toutes 
ces  richefles  en  monnoie  pour  payer  fes  troupes. 
Dans  une  autre  occafion,  étant  entré  chez  fa  mere, 
il  lui  dit  qu’il  venoit  la  confulter  fur  des  chofes 
qui  regardoient  l’état  : elle  avoit  avec  elle  un 
grand  nombre  de  femmes  qui  travailloient  fous 
fes  yeux  ; il  la  pria  de  les  faire  retirer , afin  qu’il 
pût  lui  parler  en  fecret;  pendant  ce  tems-là  une 
troupe  de  fatellites  qu’il  avoit  apoftés,  les  enle-, 
verent , & il  ne  les  rendit  à fa  mere  qu’après 
lui  avoir  fait  payer  une  grofie  fomme  pour  leur 
rançon. 

VI.  Il  en  ufoit  à-peu-près  de  meme  à l’egard 
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de  fies  freres  *.  II  lui  étoit  né  un  fils , il  s’agilîôie 
de  lui  donner  un  nom.  Il  invita  chez  lui  les  prin- 
cipaux de  la  ThelTalie  pour  être  préfens  à la  céré- 
monie. Mériones  fon  frere , qui  étoit  très-riche  , 
mais  avare,  fe  trouva  à cette  aflemblée.  Jafon  le 
pria  de  faire  les  honneurs  de  la  maifon,  fous  pré- 
texte qu’il  étoit  obligé  d’aller  à la  chafle  pour  faire 
une  partie  des  provifions  dont  il  avoit  befoin. 
Tandis  que  fon  frere  étoit  occupé  à recevoir  les 
conviés , Jafon  accompagné  d’une  troupe  de  gens 
de  cheval , alla  droit  à Pagafe , entra  dans  fa 
maifon , y prit  vingt  talens , revint  avec  un  vifage 
gai  & content  à la  fete  qui  fe  célébroit  chez  lui , 
Sc  pria  fon  frere  de  faire  les  facrifices  accoutu- 
més , & de  donner  un  nom  à fon  fils.  Mériones 
pendant  ce  rems-là  fut  informé  de  ce  que  Jafon 
avoit  fait , & pour  s’en  venger , il  nomma  fon  fils 
Porthaon , mot  grec  qui  veut  dire  Le  Pillard. 

VII.  Un  jour  Jafon  étant  avec  Polydore  fon 
frere  , dans  le  tems  2 qu’il  prenoit  le  bain , il  le 
pria  familièrement  de  le  frotter.  Polydore  le  fir. 
Il  avoit  un  anneau  à fon  doigt.  Jafon  lui  dit  que 
cet  anneau  l’incommodoit , & qu’il  le  prioit  de 
l’ôter.  Polydore  par  complaifance  le  tira  de  fon 
doigt,  &•  le  donna  à garder  à quelqu’un  qui  étoiç 

* Polyxn.  ibid.  $.  C. 

* Idem.  ibid.  J,  7. 
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avec  eux.  C’ctoit  un  des  gens  de  Jafon  qui  étoit 
venu  exprès  pour  jouer  le  tour.  Cet  homme  reçut 
l’anneau , & pour  exécuter  les  ordres  que  Jafon 
lui  avoir  donnés , il  courue  en  diligence  à la  mai- 
fon  de  Polydore.  Il  y trouva  fa  femme , lui  mon- 
tra l’anneau , & lui  dit  qu’il  venoit  lui  demander 
dix  talens  d’or  de  la  part  de  fon  mari.  Cette 
femme  voyant  l’anneau,  ne  douta  point  que  l’en- 
voyé ne  vînt  de  la  part  de  Polydore,  & lui  donna 
la  fomme  qu’il  demandoit.  Quand  Jafon  vit  que 
fon  homme  étoit  de  retour,  & qu’il  avoir  réuflï , 
il  dit  à fon  frere  qu’il  devoir  être  las  de  cet  exer- 
cice qu’il  continuoit  depuis  fi  long-tems,  & qu’il 
pouvoit  finir. 

VIII.  Dans  les  commencemens  de  fon  éléva- 
tion , il  fut  obligé  d’avoir  recours  à de  fi  bas 
artifices  pour  fe  foutenir.  Il  n’y  avoir  pas  d’appa- 
rence qu’un  homme  qui  rraitoit  ainfi  fes  amis 
pût  garder  quelques  mefures  avec  des  étrangers. 
Quand  on  lui  reprochoit  ces  petits  rours  d’adrefle,' 
il  ne  fe  faifoit  point  de  fcrupule  de  dire  1 ouver- 
tement qu’il  croyoit  qu’il  étoit  quelquefois  très- 
permis  de  commettre  de  petites  injuftices , lorfi 
qu’elles  pouvoient  fervir  de  moyen  pour  parvenir 
à de  grandes  fins,  & pour  exécuter  des  defieins 
importans. 


* riuurch.  Polit,  p.  817  8c  t:f  j 8c  de  San.  tuendâ,  p.  i jj. 
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. IX".  En  peu  de  tems  Jafon  fe  vit  1 à la  tête 
d’une  puiflante  armée  j elle  n’étoit  pas  nom- 
breufe , mais  c’éroient  tous  hommes  forts , cou- 
rageux, & dont  chacun  en  valoic  plufieurs  autres. 
Il  avoit  coutume  d’exercer  tous  les  jours  fes  trou- 
pes : il  congcdioit  ceux  qui  ne  lui  paroifloient  pas 
propres  à foutenir  les  fatigues  de  la  guerre  : ceux 
au  contraire  qu’il  voyoit  fe  comporter  en  gens  de 
cœur  dans  quelqu’occafion  que  ce  fût , il  les  ré- 
compenfoit  auffi-tôt  par  une  double  paie}  & fi 
quelqu’un  de  fes  foldats  fe  diftinguoit  au-de/fiii 
des  autres  par  un  mérite  extraordinaire  & par 
quelque  grand  exploit , il  lui  donnoit  la  paie  de 
trois  , & même  de  quatre.  Sa  maxime  confiante 
étoit  qu’un  général  doit  diftribuer  à fes  troupes 
ces  fortes  d’honneurs  & de  récompenfes  militai- 
res, qui  coûtent  peu  ? &r  dont  cependant  les  fol- 
dats font  un  grand  cas.  11  s’appliquoit  outre  cela 
à connoîcre  le  caraétere  de  ceux  qui  fervoient  folis 
lui,  & leur  donnoit  les  récompenfes  qu’il  croyoit 
les  plus  conformes  à leurs  inclinations.  Les  mar 
Jades  &'lesijlelTçs-faifûient  l’objet  le  plus  particu- 
lier de  fps  foins.,  II  donnoit  la  fépulture  à ceux 
qui  mouraient  à.  fon  fer^ice,  avec  des  marques 
de  diftinélion  q^i  infpiroient  aux  vivais  une  nou- 
velle ardeur. 

* Xcnoph.  VI,  dj.;iy  §<4.  î . { S .ç  ::  . . . 
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• X.  Comme  le  fuccès  de  fes  entreprifes  dépen- 
doit  beaucoup  de  l’expédition  , il  accoutumoit  fes 
foldats  à marcher  en  diligence , & à être  prêts  à 
route  heure , tant  de  nuit  que  de  jour.  Ses  troupes 
avoient  honte  de  fe  plaindre  des  fatigues  , quand 
elles  voyoient  que  leur  général  en  prenoit  fa  part» 
& qu’il  ne  s’expofoit  pas  moins  que  le  fimple 
foldat  aux  plus  grands  périls , renonçant  même 
àux  plaifirs  , & fe  refufant  le  repos  néceflaire 
lorfqu’il  avoir  quelque  grand  deflfein  en  vue , ne 
s’arrêtant  point  pour  prendre  fes  repas,  mais  man- 
geant & marchant  en  même  tems. 

XI.  On  dit  qu’il  excella  fur-tout  dans  l’art  de 
la  furprife.  En  voirî  * un  exemple  remarquable. 
Ayant  defTein  de  fe  faifir  d’une  ville  de  Theiïa- 
lie , il  ordonna  à fes  troupes  de  s’afTeinbler  bien 
armées  & bien  équippées , afin  qu’il,  en  fît  là 
revue , Sc  qii’il  leur  donnât  en  même  tems  les 
irrérages  de  leur  paie.  Tandis  qu’elles  étoient  au 
milieu  de  leurs  exercices  , on  lui  vint  annoncer 
que  quelques  ennemis  ravageoient  le  païs , Sc 
qu’ils  étoient  à la  même  diftance  que  la  ville 
qu’il  avoir  déllein  de  prendre'.' Lës  foldats  ani- 
més par  cette  nouvelle , prièrent  leur  général  dé 
les  mener  contr’etix  dans  le  moment,  pour  punir 
leur  infplence.  Jafpn  les  prit  au  mot  ,.  & les  fit 
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marcher  droit  à la  ville  qui  ne  s attendoit  a riert 
moins  ; elle  fut  forcée  de  fe  rendre  dès  la  pre- 
mière attaque , tandis  que  les  vainqueurs  favoient 
à peine  ce  qu’ils  faifoient , & qu’ils  n ’étoient  pas 
moins  furpris  que  les  vaincus. 

XII.  Jafon  employoit  tour  à tour  les  artifices 
& la  valeur , fouvent  même  il  fe  fervoit  de  ces 
deux  moyens  tout  à la  fois  : il  etoit  prefque  tou- 
jours fur  du  fuccès , & rarement  il  fut  ce  que  c ’é- 
toit  que  d’échouer  dans  fes  entreprifes.  Après  avoir 
vaincu  la  plupart  des  villes  deTheflâlie  fans  beau- 
coup de  difficulté  , il  fit  la  guerre  aux  Dolopes 
8c  aux  Maraques.  Ces  deux  peuples  habitoient 
des  provinces  de  la  ThefTalie,  au  raidi  du  Pinde. 
Ils  écoient  Grecs  d’origine  x,  & dans  les  fiecles 
précédens  ils  avoienr  été  fournis  aux  Theflaliens  , 
mais  depuis  quelque  tems  ils  avoient  fecoué  le 
joug  : Jafon 1 les  fit  bientôt  rentrer  dans  l’obéif- 
fance.  L’Epire  étoit  alors  gouvernée  par  Alcetas. 
G croit  un  homme  puiflTant , il  faifoit  une  figure, 
confidérable  dans  la  Grèce  , 8c  etoit  allie  de  la 
ville  d’Athènes  : mais  toute  fa  grandeur  ne  fervit 
qu’à  relever  l’éclat  des  vi&oires  que  Jafon  rem- 
porta fur  lui. 

XIII.  Dans  une  des  batailles  que  livra  Jafon 

• , i 

* Strabo.  L.  Vin , p.‘  a?? , où  il  dtc  Horaere  , Iliad.  ».  1 

* Xenoph.  L.  VI. 

I Ciccr.  de  Nac.  Dcor.  L.  III,  ch.  if.  ÇliUi  L.  VII,  (h.  M«  1 
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il  lui  arriva  une  aventure  qui  a toujours  été  regardée 
comme  une  des  merveilles  les  plus  remarquables 
de  l’antiquité.  11  avoit  été  long-tems  tourmenté 
d’un  mal , qui  après  avoir  réfifté  à tous  les  remedes 
imaginables  , étoit  enfin  regardé  comme  incura- 
ble , lorsqu’un  coup  qu’il  reçut  dans  le  combat , 
lui  fit  une  large  bleflure,  perça  l’abcès,  & lui 
procura  dans  le  moment  beaucoup  de  foulage*- 
ment , & enfuite  une  prompte  guérifon.  D’autres 
auteurs  difentque  ce  fut  d’un  ailallin 1 particulier, 
& non  dans  une  bataille,  qu’il  reçut  cet  heureux 
coup  qui  le  guérit  entièrement. 

XIV.  Jafon  n’eftimoit  tous  ces  avantages  qu’au* 
tant  qu’ils  pouvoient  lui  fervir  de  moyens  pour 
parvenir  à d’autres  infiniment  plus  grands.  Com- 
me il  avoit  befoin  d’alliances  étrangères  pour 
l’exécution  de  fes  defleins , il  fit  une  ligue  avec 
Amyntas  roi  de  Macédoine,  le  plus  puitfant  de 
•tous  les  Barbares  qui  étoient  voifins  de  la  Thefla- 
lie.  Entre  toutes  villes  de  la  Grèce,  il  n’y  en  avoit 
aucune  dont  lesTheflaliens  euflent  pris  plus  vive- 
ment le  parti  que  de  celle  de  Sparte.  Nous  voyons 
meme  que  le  pere  de  Jafon  en  particulier  avoit 
entièrement  époufé  les  intérêts  de  cette  ville.  Mais 
les  Lacédémoniens  étoient  alors  le  plus  puifianc 
peuple  de  toute  laGrece,&  il  étoit  beaucoup  plus 

* Val.'  Max. 
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de  l’intérêt  de  Jafon  d’affoiblir  autant  qu’il  pouvoir 
cette  trop  grande  pui fiance , que  de  la  foutenir. 
C’eft  pourquoi  il  rompit  avec  eux , & fit  une  étroite 
«Iliance  avec  les  Thébains  qui  étoient  alors  en 
guerre  avec  Sparte , s’obligeant  à les  fecourir  par- 
tout où  ils  auroient  befoin  de  Tes  forces.  < 

XV.  11  étoit  aufli  allié  des  Athéniens.  Mais  fi 
l’on  peut  compter  fur  ce  que  difent  quelques 1 
auteurs,  le  traité  d’alliance  ne  fefit  pas  de  bonne 
foi , & il  paroît  qu’il  étoit  extrêmement  défavan- 
tageux  à Jafon.  On  dit  qu’Iphicrates , général  des 
troupes  Athéniennes  en  Thefialie , & Jafon  , fe 
•firent  des  propofitions  de  paix,  8c  qu’ils  fe  trou- 
vèrent défarmés  au  rendez-vous  où  devoit  fe  faire 
le  traité  ; que  les  conditions  étant  arrêtées , on  fit 
un  facrifice , afin  que  les  deux  généraux  jurafienc 
fur  les  entrailles  de  la  vi&ime  qu’ils  obferveroienc 
inviolabiement  tous  les  articles  dont  on  étoit  con- 
venu ; que  tandis  que  Jafon  étoit  occupé  à égor- 
ger la  viétime,  Iphicrates  lui  arracha  le  couteau, 
qu’il  le  lui  préfenta  à la  gorge , 8c  que  par  ce 
moyen , il  le  força  à accepter  de  nouveaux  articles 
qu’il  fit  inférer  dans  le  traité  ; que  Jafon  pour 
éviter  la  mort  dont  il  le  menaçoic , fut  obligé  d’jr 
confentir , & qu’il  fit  fout  ce  qu’Iphicrates  voulut. 
Mais.  Je  crois  que  cette  hiftoire  n’eft  qu’un  conte 
fait  à plaifir  : elle  n’eft  rapportée  que  par  un  au- 

_ . - i 
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teur  qui  fait  mille  fautes  ; il  la  raconte  d’une 
maniéré  fort  embrouillée  ; & d’ailleurs  elle  paroît 
fuffifamment  réfutée  par  le  filence  de  plufieurs 
autres  hiftoriens  qui  ont  plus  d’autorité,  Sc  qui} 
en  nous  donnant  l’hiftoire  de  ce  rems-lâ , ne  di» 
fent  point  qu‘il  y eût  guerre  entre  Athènes  S c U 
Thefialie.  Qaoi  qu’il  en  foit  ^ l’alliance  de  Jafon 
avec  les  Athéniens  eft  très-certaine.  vt 

XVI.  Jafon  étoit  alors  maître  de  toutes  les 
villes  confidérables  1 de  la  ThelTalie  , exce  pté 
Pharfale.  Pôlydattias  étoit  gouverneur  de  la  cita- 
delle de  cette  ville  & de  tout  le  païs  qui  en  dé- 
pendoir.  CTécoit  un  homme  d’une  grande  réputa-1 
tion ,'  aimé  des  petits  & des  grands , à caufe  dé 
fa  magnificence , de  fa  dôuceur , de  fon  caratteré 
bienfaifant , Sc  de  la  bonté  avec  laquelle  il  rece- 
voir chez  lui  fes  amis  & même  les  étrangers.  Son 
Intégrité  Sc  fon  zèle  pour  la  patrie  étoient  fes 
deux  vertus  les  plus  éminentes.  C’étoit  lui  qui 
tecevoit  tout  Pargent  du  tréfor  public,  Sc  qui  en 
difpofo'it  j tous  les  ans  il  rendoit  fes  comptes 
avec  la  demiere  exattitude  i loin  de  profiter  dé 
l’argent  qui  pafToit  par  fes  mains,  A:  d'en  détour- 
ner la  moindre  partie  à fon  profit,  fouvent  il 
dépenfoit  une  partie  de  fon  bien  qui  étoit  rrès- 

confidérable , lorfque  lés  befoiris  de  Pctat  le  de- 
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mandoient  j & jamais  il  oe  prenoit  fut  les  reJ 
Venus  de  la  ville  ce  qui  lui  écoic  dû,  que  lorfqu’il 
le  pouvoir  faire  fans  porter  le  moindre  préjudice 
eu  public, 

XVII.  Polydamas  s’étoit  toujours  oppofé  à la 
puiflance  de  Jafon  ; avec  les  forces  de  la  ville  dont 
il  étoic  gouverneur,  & celles  de  quelques  places 
moins  importantes  qui  en  dépendoient , il  avoit 
Couvent  retardé  fes  conquêtes  , quoiqu’il  ne  pût 
pas  les  arrêter  entièrement.  Jafon  ne  fôuhaitoit 
rien  tant  que  de  gagner  un  homme  de  ce  cara&ere: 
il  fit  d’abord  une  trêve  avec  Polydamas  j enfuite 
il  alla  lui-même  à Pharfale  pour  tâcher  de  le  mettre 
dans  fes  intérêts.  Il  lui  dit  qu’il  venoit  pour  con- 
clure une  alliance  avec  lui  ; 8c  le  priant  de  faire 
attention  â fes  conquêtes  8c  à fa  puiflance  : «Vous 
»*  voyez,  ajouta-t-il,  que  j’ai  obligé  les  plus  puif- 
fantes  villes  de  la  Theflalie  à s’allier  avec  moi. 
» Vos  armes  fe  font  oppofées  à mes  deflèins  : mais 
» vous  devez  être  convaincu  par  le  fuccès  qu’ont 
» eu  tous  vos  efforts  joints  enfemble,que  vos  for- 
»>  ces  feules  ne  font  pas  capables  de  m’épouvanter. 
•»  J’ai  fix  mille  mercenaires  qui  fervent  fous  mes 
»»  étendards.  11  ne  vous  ferait  peut  être  pas  im- 
« poflîble  d’en  lever  autant  dans  les  villes  qui 
*•  dépendent  de  votre  gouvernement.  Mais  croyez* 
»»  vous  que  vos  troupes  fans  expérience , fans  dif- 
» cipline , toutes  compofées  de  vieux  foldars  qui 
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«ont  oublié  le  métier  de  la  guerre,  puiflent  tenir 
>*  contre  les  miennes , qui  font  les  plus  braves  , 
»•  les  plus  hardies , & les  mieux  difciplinées  de 
»»  toute  la  Grèce  ? Si  favois  affaire  à un  ennemi,- 
»>  je  ne  demanderais  pas  une  plus  grande  fupé- 
n rioritéde  forces.  Mais,  Polydamas,  je  veux  être 
**  votre  ami,  & je  veux  que  vous  foyez  le  mien.' 
» Je  préféré  une  alliance  faite  librement , à tous 
» » les  avantages  que  peuvent  me  donner  mes  con- 
» quêtes.  Je  fais  que  votre  patrie  vous  eftime  , 
*>  je  fais  les  juftes  égards  qu’elle  a pour  vous.  Si 
» vous  voulez  employer  votre  crédit  en  ma  fa- 
» veur,  vous  ferez  après  moi  le  plus  grand  homme 
» de  la  Grece  ; ce  n’eft  qu’à  ces  conditions  que 
» je  recherche  votre  amitié.  Au  refte , il  n’y  a 
» rien  d’impoflible  dans  la  promefTe  que  je  vous 
» fais.  Si  vous  me  rendez  maître  de  votre  ville  6c 
» des  places  qui  en  dépendent,  il  ne  me  fera  pas 
» difficile  de  me  faire  général  de  toute  la  Thef-; 
» falie  , & ce  caraéiere  me  mettra  à la  tête  d’une 
» puifTante  armée.  Vos  compatriotes  font  forts  &c 
» vigoureux  ; ils  ont  naturellement  de  la  valeur, 
>»  il  ne  leur  manque  que  d’être  difciplinés.  Re- 
t*  pofez-vous  fur  moi  du  foin  de  les  former  ; je 
» les  accoutumerai  à la  fatigue  6c  à une  exaéte 
»»  difcipline  j après  cela , ils  ne  craindront  plus 
» aucun  ennemi.  N’appréhendez  rien  de  la  part 
» des  peuples  voilins , ils  ne  feront  pas  en  état 
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>»  de  nous  rcfifter  : Les  villes  de  Grece  qui  font 
» la  guerre  aux  Lacédémoniens»  font  mes  alliées; 
» elles  ne  demanderont  pas  mieux  que  de  lervir 
» fous  moi , je  ferai  en  état  de  les  venger  & de 
» leur  affiner  la  vidtoire.  Quand  la  puifTance  de 
» Sparte  fera  ruinée  ou  affoiblie , il  n’y  aura  plu* 
» de  troupes  en  campagne  qui  puifTent  s’oppofer 
» à mes  armes.  Les  Athéniens  même , qui  pré- 
» tendent  à l’empire  de  la  mer,  nous  trouveront 
» bientôt  leurs  fupérieurs  : lorfque  nous  ferons 
» maîtres  de  la  Macédoine  , comme  il  nous  eft 
» facile  de  le  devenir  quand  il  nous  plaira  , le 
» bois  qu’elle  fournit  aux  Athéniens,  fera  en  notre 
» difpoficion  ; nous  pourrons  faire  bâtir  un  plus 
»>  grand  nombre  de  vailfeaux  qu’ils  n’en  peuvent 
» mettre  en  mer;  nos  efclaves  rempliront  ces 
» vaifTeaux,  quelques  grands  que  nous  les  puif- 
» lions  faire;  vous  favez  que  nous  en  avons  plus 
>»  qu’il  ne  nous  en  faut.  Quant  aux  provifions , 
» pouvons- nous  en  manquer,  nous  qui  faifons 
»>  porter  une  fi  grande  quantité  de  bled  dans  les 
» pats  voifins  ? Quel  avantage  n’aurons-nous  pas 
y»  fur  ceux  qui  font  obligés  d’en  acheter  ? Les 
•>  tributs  que  nous  levons  fur  les  peuples  de  la 
a»  terre  ferme , viennent  plus  aifément  dans  nos 
»>  coffres  que  ceux  que  lèvent  les  Athéniens  fur 
»>  un  grand  nombre  de  petites  illes  difperfées. 
« Nous  avons  donc  une  infinité  d’avantages  fur 
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» les  Grecs.  D’un  autre  côté,  fi  nous  voulons 
» tourner  nos  armes  contre  la  Perfe,  la  conquête 
» en  fera  beaucoup  plus  facile  que  celle  de  la 
»»  Grèce.  Les  Perfes  font  des  peuples  efclaves  * 
» leur  cœur  répond  à la  baflelTe  de  leur  condi- 
»»  tion  ; ils  ignorent  ce  que  c’eft  que  le  courage 
» & la  valeur.  Comment  pourront-ils  réfifter  I 
»»  des  forces  comme  les  nôtres?  Jugez-en  par  les 
» Grecs  qui  accompagnèrent  autrefois  Cyrus  & 
» Agéfilaüs  -y  ils  en  font  une  preuve  fuffifante  ». 

XVIII.  Polydamas  n’avoit  rien  à répondre  X 
ce  difcours  , il  ne  pouvoit  alléguer  que  l’alliance 
que  fa  patrie  avoir  faite  avec  Sparte  ,&  l’injuftice 
qu’il  y auroit  eu  à fe  joindre  aux  ennemis  de. 
cette  ville  qui  ne  lui  avoir  donné  ancun  fujet  de 
plainte.  Jafon  ayant  entendu  ces  railbns  , lui  die 
qu’il  approuvoit  la  généfofité  de  fes  fentimens  » 
& qu’il  en  avoit  d’autant  plus  d’envie  de  devenir 
(on  ami.  Il  le  pria  d’aller  à Sparte  pour  voir  quels 
fecours  il  en  pouvoit  attendre.  « Si  vous  trouvez , 
» ajouta-t-il  , que  les  Lacédémoniens  puiflent 
» vous  accorder  des  fecours  allez  grands  pour 
m me  réfifter , au  nom  de  tous  les  dieux,  Poly- 
» damas , acceptez-les  j & je  fuis  préparé  à tous 
» les  événemens  de  la  guerre.  Mais  avant  que 
n d’accepter  le  fecours  qu’ils  vous  offriront,  exa- 
»•  minez  bien  fi  avec  ce  renfort  vous  ferez  en  état 
*»  de  vous  foutenir  contre  moi.  Car , fi  vous  ex- 
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» pofez  fans  aucune  néceflité  votre  ville  aux  mal- 
» heurs  d’une  guerre  inégale  , notre  patrie  ne 
*>  peut  manquer  d’en  fouffrir , & vous  ferez  à 
» votre  réputation  une  tache  ineffaçable  »>. 

XIX.  Jafon  ne  hazardoit  pas  beaucoup  en  fai- 
fant’cette  propofition  à Polydamas.  Il  connoifloit 
aflfez  l’état  des  affaires  de  Sparte  1 pour  erre  per- 
fuadé  que  cette  ville  n’enverroit  aucun  fecours 
qui  méritât  d’être  accepté  par  Polydamas,  ou  qui 
pût  l’inquiéter  lui-même.  Cependant  Polydamas 
fuivit  l’avis  de  Jafon , il  alla  droit  à Sparte , 6c 
rendit  au  confeil  de  cette  ville  un  fidele  compte 
des  propofitions  qui  lui  avoient  été  faites.  Il  die 
aux  Lacédémoniens  que  s’ils  pouvoient  lui  four- 
nir un  corps  de  troupes  aflèz  confîdérable  pour 
réfifter  avec  vigueur  aux  entreprifes  de  Jafon , il 
étoit  perfuadé  que  plufieurs  villes,  de  ThefTalie 
profiteroient  de  l’occafion  pour  fe  révolter  contre 
lui  j mais  que  s’ils  n’avoient  que  des  foldats  fans 
expérience  ou  des  efdaves  à demi-armés  à lui 
donner,  ils  s’expoferoient  eux-mêmes  à la  honte 
d’être  vaincus , & ne  feroient  qu’avancer  les  pro- 
jets & les  triomphes  de  Jafon.  Les  Lacédémoniens 
ayant  mûrement  examiné  l’état  de  leurs  affaires , 
répondirent  enfin  à Polydamas  qu’ils  ne  pouvoient 
lui  donner  les  fecours  qu’il  demandoit , & qu’il 

* Xenoph.  1.  VI,  th.  1,  *.  * «c  5. 
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feût  1 prendra  les  mefures  qu’il  jugeroit  convena- 
bles , tant  pour  le  bien  de  la  patrie  que  pour  fon 
intérêt  particulier. 

XX.  Polydamas  1 étant  de  retour  en  Theflalie, 
conjura  Jafon  de  ne  le  pas  forcer  à lui  livrer  la 
citadelle  de  Pharfale , mais  de  lui  permettre  de 
la  conferver  à ceux  qui  lui  en  avoient  donné  le 
gouvernement.  Il  lui  promit  en  même  tems  d’em- 
ployer tout  fon  crédit  & toute  fon  autorité  pour 
engager  les  Pharfaliens  1 faire  alliance  avec  lui , 
& à donner  leur  confentement  pour  qu’il  fur  élu 
général  de  toute  la  Theflalie  ; il  lui  donna  même 
fes  (ils  en  otage , afin  de  l’aflurer  de  fa  fidélité. 
Jafon  lui  accorda  fa  demande  ; il  fit  un  traité  de 
paix  avec  les  Pharfaliens  ; & bientôt  après , par 
une  loi  que  toutes  les  villes  confirmèrent , il  fur 
déclaré  général  de  la  Theflalie. 

XXI.  Ce  titre  de  général , quelque  modefte 
qu’il  parût , renfermoit  en  effet  toute  la  puiflance 
qui  eft  attachée  à la  royauté *,  3c  Jafon  eft  ordi- 
nairement appelle  tyran  ou  monarque  de  Thefla- 
lie. Pour  premier  aéte  de  fa  puiflance , il  ordonna 
à toutes  les  villes  de  Theflalie  de  lui  fournir  cha- 
cune autant  de  foldats  qu’elles  pourroient  en  lever. 
Par  ce  moyen,  il  fevit  bientôt  à la  tête  d’une  armée 
de  huit  mille  chevaux  & de  vingt  mille  hommes 

•'  * Xenophon,  ibid, 
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de  pied  pefamment  armés , outre  un  nombreux 
corps  de  frondeurs.  Il  impofa  aux  nations  voifines 
les  mêmes  tributs  qu’elles  avoient  payés  dans  le 
tems  que  la  Theflalie  étoit  dans  fa  plus  grande 
puifTance.  Les  troupes  qu’il  commandoit,  firent 
promptement  exécuter  fes  ordres. 

XXil.  Une  des  premières  chofes  que  fit  Jafon 
après  qu’il  fut  établi  dans  fon  gouvernement 1 fut 
une  a&ion  très-généreufe.  Timothée,  fils  de  Co- 
non, qui  étoit  dans  ce  tems-la  amiral  d’Athenes, 
étoit  fon  intime  ami.  On  l’avoit  envoyé  au  fecours 
des  Corcyréens , alors  affiégés  par  les  Lacédémo-? 
niens , & réduits  aux  dernieres  extrémités.  Le  dé- 
cret par  lequel  il  fut  fait  amiral , lui  ordonnoic 
d’équipper  foixante  vaideaux,  mais  il  n’y  en  avoit 
pas  un  fi  grand  nombre  au  port  d’Athenes  } de 
forte  que  Timothée  n’ofant  fe  mefureravec  un  en- 
nemi dont  la  flotte  étoit  beaucoup  plus  nombreufe 
que  la  fienne,  fit  voile  vers  les  ifies  pour  fournir  le 
nombre  de  vaifTeaux  qu’il  avoit  ordre  d’équipper. 
Ses  ennemis  en  prirent  occafion  de  l’accufer  de 
négligence  : les  Athéniens  qui  voyoient  qu’il  laif- 
ioit  écouler  le  tems  propre  à la  navigation,  com- 
mencèrent à craindre  que  ce  délai  n’eût  de  mau- 
vaifes  fuites  ; ôc  fans  examiner  davantage  les 
raifons  qui  l’obligeoient  à temporifer , ils  le  rap- 

* Dcmoflh.  in  Timoth.  p.  1074  & 1075.  Cornélius  Nepos  in  Tim. 
eh.  4.  Xenoph.  L.  VI , ch.  1,  $.  7 îc  î. 
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pellerent,  & mirent  Iphicrates  à fa  place.  Timo- 
thée étant  retourné  à Athènes , fut  pourfuivi  en 
juftice  avec  beaucoup  d’animoficéj  la  condamna- 
tion & l’exécution  d’un  officier  qui  étoit  fon  ami 
& qui  n’avoit  rien  fait  que  par  fes  ordres , étoit 
un  trifte  préfage  du  jugement  auquel  il  devoit 
s’attendre.  Tous  fes  amis  comparurent  pour  lui^ 
& prirent  fa  défenfe , afin  de  le  tirer  d’un  lî 
preffant  danger.  Jafon  fut  un  des  principaux  : il 
vint  à Athènes  fans  gardes  & fans  efcortej  & 
dans  un  tems  où  il  étoit  le  tyran  le  plus  puiffant  de 
toute  la  Grece,  il  intercéda  pour  fon  ami  comme 
fimple  particulier  & en  qualité  de  fuppliant.  11 
falloir  à Timothée  une  auffi  puiffante  interceffion 
pour  le  tirer  d’affaire  ; il  fut  enfin  déclaré  inno- 
cent , & il  ne  vécut  que  pour  rendre  de  grands 
fervices  à fa  patrie.  Quelques  auteurs  1 difent 
que  dans  la  fuite  il  fit  la  guerre  à Jafon , & met- 
tent cette  prétendue  guerre  au  nombre  des  fer- 
vices  qu’il  rendit  à la  république.  Mais  ils  fe 
trompent  lourdement.  Timothée  étoit  un  affez 
zélé  défenfeur  de  la  patrie  pour  ne  pas  lui  refufer 
fes  fervices  contre  tous  & par-tout  où  elle  avoir 
befoin  de  lui  ; & fi  Jafon  eût  fait  quelque  entre- 
prife  injurieufe  à la  ville  d’Athenes , il  l’auroit 
fans  doute  défendue,  quoiqu’avec  regret,  même 
contre  celui  à qui  il  devoit  la  vie  : mais  il  n’eut 

1 Corn.  Nepos. 
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jamais  le  malheur  d’être  réduit  à une  fi  dure  né» 

ceffité. 

XXIII.  Jafon  alla  auflï  à Thebes  *,  mais  pour 
une  affaire  bien  différente  ; c’étoitpour  offrir  deux 
mille  pièces  d'or  4 Epaminondas,  afin  de  le  mettre 
dans  fes  intérêts.  Il  fuffit  de  connoîrre  un  peu  le 
cara&ere  d’Epaminondas,  pour  prévoir  la  réponfe 
qu’il  lui  fit.  Quoiqu’il  fût  réduit  à une  extrême 
pauvreté , il  refiifa  l’or  que  Jafon  lui  offroit , & 
lui  dit  qu’il  regardoit  fes  offres  comme  une  injure 
atroce.  Un  procédé  fi  généreux,  loin  de  diminuer 
l’eftime  que  Jafon  avoir  pour  lui , ne  fit  que 
l’augmenter.  Jafon  eut  toujours  une  haute  idée 
de  lui , mais  il  avoit  une  liaifon  plus  étroite  avec 
Pélopidas  l’autre  général  des  Thébains,  qui  étoic 
un  homme  d’une  vertu  plus  fociable. 

XXIV.  Quand  les  Thébains  eurent  remporté 
à Leuéfcre  une  viétoire  complette 1 fur  les  Lacédér 
moniens,  ils  envoyèrent  aufli-tôt  vers  Jafon,  pour 
le  prier  de  leur  aider,  comme  il  y étoit  obligé  par 
le  traité  qu’il  avoit  fait  avec  eux , à profiter  de 
leur  avantage.  Jafon  étoit  alors  occupé  à repoufler 
les  Phocéens  qui  étoient  entrés  fur  fes  terres  fans 
lui  avoir  déclaré  la  guerre.  Mais  il  les  méprifoit 
trop  pour  différer  à caufe  d’eux  de  marcher  au 


1 Plutarque  in  Apophtheg.  p.  ij)  j 8c  de  Gen.  Socr.  p.  jS*. 

1 Xenophon , L.  VI , ch,  4,  $,  u.  Diodor.  Sic.  Olymp.  roi,  an, 
*,  P-  «8*. 
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fècours  de  fes  alliés.  11  ordonna  qu’on  équippât 
quelques  galeres,  comme  s’il  eût  eu  deflein  d’al- 
ler par  mer  au  fecours  des  Thébains  , & prefque 
.dans  le  même  temps,  il  Te  mit  en  marche  par 
terre  à la  tête  du  petit  nombre  de  troupes  qu’il 
avoir  alors , qui  ne  montoient  pas , dit-on , à plus 
,de  quinze  cens  hommes  de  pied,  & cinq  cens 
chevaux.  11  fit  une  fi  prompte  diligence , qu’il 
arriva  à quelques  villes  avant  même  qu’on  fût 
qu’il  en  eût  pris  la  route  ; de  forte  que  les  peuples 
qui  avoient  intérêt  de  s’oppofer  à fon  partage , 
u’avoienr  pas  encore  raflemblé  leurs  troupes  pour 
„ l’arrêter,  dans  le  tems  qu’il  étoit  déjà  bien  loin 
au-delà  de  leur  rerritoire. 

XXV.  Par  ce  moyen  il  arriva  au  camp  des 
Thébains1  fans  difficulté  & fans  la  moindre  perte. 
11  n’y  avoit  pas  long-tems  qu’il  y étoit , lorfque 
. les  Thébains  croyant  qu’il  fe  préfentoit  une  oc- 
cafion  favorable  pour  attaquer  l’ennemi,  lui  don» 
, nerent  les  ordres  néceflaires  pour  livrer  bataille. 
Mais  Jalon  qui  étoit  dans  la  réfolution  de  ne 
^foinc  agir,  leur  confeilla  de  ne  pas  livrer  bataille. 
« Les  avantages  que  vous  avez  déjà  remportés, 
_ » leur  dit-il , font  artèz  confidérables  ; il  ne  faut 
» pas  vous  expofer  au  danger  de  les  perdre  pour 
»»  vouloir  pourfuivre  avec  trop  d’ardeur  vos  nou- 
s»  velles  conquêtes.  Ne  vôyez-vous  pas  que  vos 

- * Xtfiepla,  L.  VI,  ch.  4,  >.  «4*  ! . > 
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»»  vi&oires  n’ont  commence  que  dans  le  tems  que 
» vous  avez  été  réduits  aux  demieres  extrémités  ? 
» Songez  qu’il  peut  arriver  la  même  chofe  aux 
» Lacédémoniens.  Si  vous  les  pouffez  à bout  . 
» vous  avez  tout  à craindre  de  leur  valeur  ; forcés 
'»  à défendre  leurs  vies , ils  rafTembleront  toutes 
» leurs  troapes , ils  feront  leurs  derniers  efforts  , 
» & combattront  en  défefpérés.  Il  femble  que 
»>  les  dieux  prennent  plaifir  à rabaifTer  ceux  qui 
» sclevent  avec  infolence,  & à relever  ceux  qui 
»>  font  accablés  fous  leurs  ruines  ». 

XXVI.  Cette  maniéré  de  raifonner  n’étoit  pis 
la  plus  jufte  du  monde , & Jafon  etoit  fort  éloi- 
gné de  croire  la. belle  morale  qu  il  prechoit  a fes 
alliés.  Mais  il  etoit  perfuadéqu’un  nouveau  com- 
bat acheveroit  la  ruine  des  Lacedemoniens,  & il  ne 
'vouloir  pas  le?  perdre  entiéremerit.îl  voyoifbien 
que  tandis  que  .Thebes  & tacedemône^feroienc 
rivales,  elles  s'occuperaient  a difputer  la  fupériô- 
rité,  & que  pendant  ce  teros-U  H jaourrqit  fuivre 
à loific  l'exécution  de  fes, projets  j - au  lieu  quê  ‘fi 


auuv.  | vi*v  y* “ 7*  — "T j 

!(Peut-ètre'les  Tbébalns  fentoient-ils  bien  les  véri- 
tables raifons  qui  le  portoient.  à leur  donner  de 
femblables  confeils  \ peut-être  fe  répenroient-ils 
de  s’être  tint  preffés  de  l’appèllér  à leur  fecours 
dans  le  tems  qu’ils  ' auraient  pu  foutemr  la  guerre 
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par  eux-mêmes.  Quoi  qu’il  en  foir,  dans  les  con- 
jonctures où  ils  écoient , ils  crurenc  qu’il  valok 
mieux  fuivre  les  confeils  d’un  allié  qui  étoit  en 
état  de  fe  faire  obéir. 

XXVII.  Après  avoir  détourné  les  Thébains  de 
livrer  bataille  à leurs  1 ennemis , Jaforï  s’adrefli 
aux  Lacédémoniens.  Il  leur  dit  que  fon  pete  avoir 
eu  de  grandes  obligations  à la  ville  de  Sparte  , 
que  lui-même  il  ne  leur  en  avoir  pas  moins , & 
qu’il  leur  étoit  toujours  attaché  d’une  façon  par- 
ticulière ; que  c’étoit  dans  cet  efprk  qu’il  prenoic 
leurs  intérêts  3c  qu’il  veilloit  à leur  confervation  : 
Qu’il  leur  confeilloic  -de  faire  réflexion  que  leurs 
troupes  découragées  par  leur  défaite,  n’étoient 
pas  en  état  de  combattre  contre  une  armée  enflée 
de  fa  victoire  : qu’41  pouvoir  les  aflùrer  que  quel- 
ques-uns de  leurs  alliés  penfoient  à les  abandon- 
ner, qu’ils  cofrimuniquoient  déjà  avec  leurs  en- 
nemis , & qu’inceflamment  ils  fe  rangeraient  de 
leur  côté  : qu’il  n’y  avoit  plus  d’èfpérance  de  falut 
pour  eux  que  dans  une  trêve  ; qu’il  ne  leur  feroit 
pas  difficile  de  l’obtènir,  & qu’il  s’employeroit 
lui-même  à la  leur- faire  accorder-,  parce  qu’tf 
s’intérefloit  à leur  confervation  : -qu’avec  le  tems 
ils  pourraient  oublier  leur  défaite,  récouvrer  leur 
ancienne  puiflance  , & qu’enfih  ils  ceflêtoierit  de 
regarder  les  Thébains  coipme  invincibles. 

f Xcnophoo,  iiid,  f.  14,  i;  î c xf.  • • ‘ “‘j 
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- XXVIII.  Telles  furent  les  raifons  dont  fe  fer-* 
vit  Jafon  pour  engager  les  Lacédémoniens  à de- 
mander une  trêve.  Us  ne  jugèrent  pas  à propos 
d’examiner  les  motifs  qui  pouvoient  le  porter  à 
leur  donnet  ce  confeil.  Convaincus  que  c etoit  le 
meilleur  parti  qu’ils  puflent  prendre,  ils  le  remer- 
cièrent de  l’avis  qu’il  leur  donnoit,  & le  prièrent 
de  s’employer  auprès  de  fes  alliés  pour  leur  obte- 
nir la  trêve  qu’il  leur  avoir  propofée.  Les  Thé- 
bains  , déjà  préparés  par  Jafon , confentirent  il 
facilement  à ce  qu’on  leur  demandoit , que  les 
Lacédémoniens  étonnés  de  ce  que  leurs  affaires 
alloient  fi  bien , commencèrent  à craindre  que 
l’ennemi  ne  cachât  quelque  mauvais  defiein  en 
leur  accordant  une  fi  grande  faveur  avec  fi  peu  de 
précaution.  Dans  cerre  crainte  ils  réfolurent  de 
prendre  quelques  mefures  pour  fe  mettre  en  fu- 
reté , & ne  fe  fièrent  nullement  à la  trêve  : ils 
firent  fortir  toutes  leurs  forces  en  une  nuit, 
& après  une  prompte  marche  ils  fe  pofterent  à 
une  grande  diftance  des  Thébains  , afin  que  fi 
ceux-ci  avoient  defiein  de  tomber  fur  eux  pen- 
dant la  trêve,  où  qu’ils  fe  repenti  fient  d’y  avoir 
confenti  fi  facilement , ils  ne  pufient  pas  les  atta- 
quer fubitement.  J . ■ _•!  r : - 

XXIX.  Jafon  en  retournant  en  Theflalie  pat 
la  Phoçide  ÿ.  prit  '*  les  fauxbourgs  d’Hyampolis , 

* Xenoph.  Uid.  J.  17. 
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ravagea  les  terres  de  cette  ville  , & tua  un  grand 
nombre  de  fes  citoyens.  Il  paroît  que  les  habitans 
d’Hyam  polis  avoient  eu  plus  de  part  que  d’autres 
dans  l’irruption  des  peuples  de  la  Phocide  en 
Theflalie } car  après  en  avoir  fait  un  exemple  , 
il  traverfa  le  relie  de  la  Phocide  fans  aucun  aéte 
d’hoftilité. 

XXX.  L’année  fuivante  1 Jafon  fit  irruption 
dans  la  Locride , & aflicgea  Hcraclée  en  Thrachi- 
nie.  C’étoit  une  ville  très-fotte  > 8c  par  fa  fitua- 
tion  auprès  des  Thermopyles , c’étoit  une  des  clefs 
de  la  Grece  du  côté  de  Theflàlie.  Jafon  connoif- 
foit  trop  la  grandeur  de  fa  puillknce  pour  craindre 
qne  ceux  qui  étoient  ou  feroient  en  polTefiion  de 
cette  ville , ne  penfalTent  à l’attaquer  de  ce  côté-là  y 
mais  ils  appréhendoir  qu’Héraclée  ne  tombac  en 
d’autres  mains,  8c  qu’il  ne  trouvât  plus  un  pafTage 
fi  facile  pour  entrer  dans  la  Grece.  Dans  cetre 
crainte  , lorfqu’on  lui  eût  livré  la  ville , il  jugea  à 
propos  d’en  rafer  les  fortifications,  8c  donna  routes 
les  terres  d’alentour  aux  (Ecéens  8c  aux  Méliens. 
Il  alla  de-là  en  Perrhébie,  8c  fe  rendit  maître  des 
villes  de  cette  province , partie  par  la  force  de 
fes  armes  , partie  par  l’art  de  la  perfuafion. 

XXXI.  Jafon  devint  alors  le  plus  grand  prince* 

* Xcnoph.  ibut.  Diod.  Sic.  Olymp.  101  8c  ioj  , p.  4(7. 

* Xcnoph.  L.  VI.  Diodor.  Sic.  Ifocr,  ad  Phil.  p.  151.  Valcriua 
Maximus,  l.  îz,  ch.  10 , J.  |. 
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de  toute  la  Grece.  Quand  il  fut  de  retout  en 
Theflalie , fa  réputation  fe  répandit  par-tout , tani 
qu’il  fut  reconnu  par  les  états  pour  feigneur  du 
païs , que  parce  qu’il  avoit  toujours  fur  pied  plu- 
fieurs  compagnies  d’infanterie  & de  cavalerie  , 
compofées  de  gens  endurcis  au  travail , hardis  , 
difciplinés , & capables  de  tout  entreprendre.  On 
recherchoit  fon  alliance  de  toutes  parts , & ceux 
qui  étoient  aflez  heureux  pour  l’obtenir , faifoient 
voir  par  le  refpeâ  & par  les  homieurs  qu’ils  lui 
rendoient  combien  ils  eftimoient  la  faveur  qu’il 
leur  avoit  accordée.  Il  eut,  comme  remarque  Xe- 
nophon , un  bonheur  qui  ne  lui  fut  commun  avec 
aucun  prince  de  fon  tems  ; ce  bonheur  conlîftoit 
en  ce  que  jamais  perfonne  ne  le  méprilà  Ôc  ne 
chercha  à le  blâmer.  Sa  modération , fon  caraékere 
populaire , la  juftice  & l’équité  dont  il  obfervoic 
généralement  les  règles  dans  toutes  fes  a étions , le 
faifoient  aimer  de  ceux  à qui  il  commandoit.  Pen- 
dant qu’il  flattoit  l’ambition  de  fes  compatriotes, 
en  leur  faifant  efpérer  par  les  mêmes  raifons  donc 
il  s’étoit  fervi  pour  gagner  Polydamas , qu’un  jour 
ils  pourraient  devenir  maîtres  de  la  Grece.,  il 
donnoit  à entendre  au  refte  des  villes  Grecques 
qu’il  avoit  delTein  de  faire  une  expédition  contre 
les  Perfes.  Toute  la  Grece  applaudifloit  à ce  pro- 
jec , elle  élevoit  jufqu’au  ciel  la  généralité  de 
l’entreprife  , 5c  louoit  les  delfeins  de  Jafon 
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iTune  manière  très-propre  à lui  faire  perdre  la 
penfée  de  réduire  fa  patrie  en  fervitude  dans  le 
tems  qu’il  pouvoit  la  venger  avec  tant  de  gloire» 

XXXII.  Jafon  étoit  dans  la  quatrième  année 
de  fon  régné  *,  lorfque  la  fête  des  jeux  Pyrhiens 
étant  proche  *,  il  ordonna  aux  villes  de  fon  obéif 
fance  d’engraifler  des  bœufs , des  agneaux , des 
moutons  & des  porcs , & de  fe  préparer  pour 
la  folemnité  des  facrifices.  Xenophon 1 dit  qu’il 

feroit  difficile  de  faire  l’énumération  de  toutes  les 

• 

villes  qui  lui  obéiffoient  : il  paroît  qu’il  y en  avoit  un 
très-grand  nombre , puifqu’on  voit  par  le  même 
auteur  que,  quoique  la  taxe  qu’il  avoit  impofée 
à chaque  ville  fût  fort  médiocre,  on  ne  lui  four- 
nit pas  moins  de  mille  bœufs  & plus  de  dix  mille 
pièces  d'autre -bétail.  Il  avoit  fait  publier  par  un 
héraut  qu’il  donnerait  une  couronne  d’or  pour 
récompenfe  à la  ville  qui  aütoit  fait  engraifler  le 
plus  beau  bœuf  pour  lefacrifice.  Il  ordonna  auffi 
à tous  les  ThefTaliens  de  fé  tenir  prêts  dans  le 
même  tems  pour  l’accompagner  dans  fon  voyage, 
■»  ayant  intention , comme  le  bruit  s’en  répandit 
alors , de'  préfider  en  perfqnQâ  à l’afietnblée  3c 
•aux  jeux . Pythiéns,  - 

* Xçnopfa.  L.  VI,  ch.  4,  $.  19  Sc  ;o.  ( , 

* La  troilieme  année  de  la  cent  deuxieme  olympiade , de  Ro ma 
ï*4,  avant  J.  C.  370. 

* Xenoph.  L.  VI , «h.  .1 , f.  7.  . 
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' XXXIII.  Les  Delphiens  & les  habitans  de* 
environs  de  Delphes  1 n’approuvoient  pas  trop 
la  dévotion  de  Jafon  ; il  le  foupçonnoient  même 
de  vouloir  enlever  les  tréfors  de  leur  dieu.  On 
publia  comme  un  fait  certain , qu’ayant  demandé 
à l’oracle  quelles  mefures  ils  dévoient  prendre 
fi  Jafon  touchoit  aux  facrés  tréfors  , le  dieu  leur 
avoit  répondu  qu’il  y poutvoiroit  lui-même.  Il  y a 
route  apparence  qu’on  fit  cet  oracle  après  la  mort 
de  Jafon. 

1 XXXIV.  Ce  grand  homme  fut  afTafliné  1 au 
milieu  de  fes  vaftes  entreprifes  , d’où  dépendoit 
le  fort  de  la  Grece  ou  de  l’Afie  *.  Tandis  qu’il 
‘étoit  occupé  à faire  la  revue  de  la  cavalerie 
Pheréenne  , s’étant  affis  dans  un  endroit  com- 
mode pour  donner  audience  , fept  jeunes  hom- 
mes s’approchèrent  de  lui  fous  prétexte  de  fe 
foumettre  à fa  décifion  au  fujet  d’un  différend 
qu’il  feignoienc  d’avoir  enfemble  ÿ & quand  ils 
furent  autour  de  lui , ils  l’attaquerent  tous  à la 
fois,  le  percerent  de  plufieurs  coups,  & le  mirent 
prefqu’en  pièces.  > . ' 

XXXV.  On  ne  fait  pas  bien  ce  qui  porta  ce» 
alîaffins  à un  û noir  * attentat.  Quelques  auteur» 

* Xcnoph.  ibid.  $.«,)«.’  • . i . . 

* Ibid • «. il. 

*"a  année. 

* Val*riu*  Maxûnaj,  L.  IX,  di.  io,  J.  4.  . ••  4 j 
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ciifent  qu’un  maître  d’école  s’étant  plaint  â Jafon 
d’avoir  été  maltraité  & battu  par  quelques  jeunes 
gens , il  lui  permit  ou  de  leur  faire  payer  une 
amende  de  trente  drachmes  ou  de  leur  donner 
à chacun  dix  coups  de  bâton  ; que  le  maîtrç 
d’école  choisit  cette  derniere  punition,  & que 
les  jeunes  gens  irrités  d’un  traitement  fi  indigne, 
s’en  vengerent  par  la  mort  de  Jafon  qui  avoir 
permis  à un  pédant  de  les  traiter  de  la  forte. 
D’autres  prétendent 1 que  les  aflaffins  ne  com- 
mirent cette  a&ion  que  dans  la  vue  de  s’im- 
mortalifer  en  délivrant  la  Grèce  d’un  homme 
qu’elle  redoutoit  & dont  la  puiffance  étoit  plus 
grande  que  fon  mérite. 

XXXVI.  Il  eft  certain  que  les  Grecs  en  uferent 
envers  les  aftalfins  comme  s’ils  leur  euffent  eu  les 
plus  grandes  obligations.  Les  gardes  de  Jafon 
étant  accourus  * â fon  fecours  , percerent  d’un 
coup  de  lance  un  des  fept  jeunes  gens  pendant 
qu’il  étoit  encore  à poignarder  leur  maître.  Un 
autre  qui  s’étoit  déjà  fait  jour  â travers  les  rangs, 
fut  arrêté  & criblé  de  coups  comme  il  montoic 
à cheval.  Les  cinq  autres  qui  avoienr  leurs  chevaux 
tous  prêts , s’échappèrent  par  différentes  routes  , 
& cherchèrent  un  afyle  chez  les  Grecs.  Non 
feulement  ils  y furent  bien  reçus , mais  on  leur 

* Diodor.  Sic. 

. ! 1 ‘ 

J Xcnophon , ibid.  $.  31. 
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tendît  de  grands  honneurs , dont  ils  ne  furent  *1 

redevables  qu’aux  exceflîves  frayeurs  que  la  vuî?  re 


de  la  tyrannie  de  Jafon  avoir  jettées  parmi  un  £1 

peuple , qui  avoit  une  fi  jufte  idée  de  la  liberté, 

Bc  qui  en  cortnbifToic  fi  bien  le  prix , qu’il  na  d< 

pouvoir  envifager  les  chaînes  comme  un  objet  pi 

agréable,  ni  fe  réfoudre  à obéir  à un  tyran,  T 

quelque  doux  que  fût  le  joug  de  fa  domination.  g1 

*'  XXXVII.  Polydore  1 & Polyphron  , freres  fa 

de  Jàfori , lui  fuccéderent  au  gouvernement  de  p 

ThefTalie  par  le  choix  des  Theffaliens.  Ils  ne  p] 

regnerent  pas  long  - tems  enfemble.  Dans  un  il 

voyage  qu’ils  faifaient  à Lariflè , Polydore  fut  & 

trouvé  mort  le  marin , après  avoir  bien  pafTé  U fi 

nuit  precedente  *.  Polyphron  fon  frère  futfôup-  fi 

comté  d«  4Woir  étranglé  dans  fon  fit.  Quelques  t, 

crimes  qu’il  commit  pendant  qu’il  régna  feul  , t 

confirmèrent  ce  foupçon.  Il  fit  aflàflîner  Poly-  n 

damas  dont  Jafon  avoit  recherché  l’amitié  avec  f 


tarit  d’emprefTemenr  ; huit  des  principaux  citoyens 
de  Pharfale  furent  auffi  égorgés  par  fon  ordre. 
Il  bannit  plufieurs  citoyens  de  Lariflè , & fe 
préparoit  à exercer  fa  tyrannie  d’une  façon  plus 
cruelle  , lorfqu’après  avoir  régné  un  an , il  fut 
affadi  ne  **  lui-meme  par  Alexandre  de  Phères  , 
r * . - _.’i  i’v  - . • : y c.:  ’ .1 

* Xenoph.  ibid.  {.  53  & 54.  Diod.  Sic.  Ol.  rot,  in,  4,  p.  4 8,. 

* L’an  de  Rome  jSj  , avant  J.  C. 

* * la  meme  armée.  Alexandre  régna  onxe  ane. 
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que  les  ThefTaliens  éleverent  fur  le  trône  par 
reconnoifiance  du  fervice  qu’il  leur  avoit  rendu 
en  les  délivrant  d’un  tyran  fi  cruel. 

XXXVIII.  Alexandre  de  Phères1  étoit  gendre 
de  Jafon  , ayant  époufé  Thebé  fa  fille.  C ’étoit  un 
prince  très-courageux  : il  fit  la  guerre  contre  les 
Thébains  & les  Athéniens , & tua  Pelopidas , 
général  des  Thébains.  Sous  fon  régné  la  puif- 
fance  de  la  Theflalie  fut  toujours  formidable 
par  mer  & par  terre.  Il  fut  aufli  héritier  de  la 
plupart  des  rufes  de  Jafon  fon  prédécefieur , mais 
il  n’eut  aucune  autre  de  fes  qualités.  Son  avarice 
& fa  cruauté  furent  également  exceffives  , de 
forte  qu’il  n’y  eut  pas  une  des  onze  années  de 
fon  régné  qui  ne  fût  fouillée  des  crimes  les  plus 
noirs.  Les  Theflaliens  portèrent  le  joug  de  fa 
tyrannie  fans  jamais  pouvoir  le  fecouer  par  eux- 
mèmes.  Ils  en  furent  enfin  délivrés  par  une 
femme  ; ce  fut  par  la  femme  même  du  tyran. 
H n’étoic  pas  naturel  qu’ils  attendirent  leur 
délivrance  d’une  perfonne  qui  lui  étoit  fi 

. XXXIX.  L’énormité1  des  crimes  d’Alexandre, 
lui  rendoit  fufpeéts  tous  ceux  qui  l’approchoiehr. 
Qupiqu’il  aimât  paflionnément  fa  femme , elle 

* Xcnoph.  itid.  $.  37.  Plut,  in  Pclop. 

* Xcnoph.  ibuL  J.  .35,  3 C le  37.  Ciccr.  OfTic.  L.  II,  ch.  7.  Plut, 
in  Pclop,  Cou.  Maint.  50.  Diodor.  Sic.  01.  103 , an.  4,  p.  j 17. 
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ne  lui  étoit  pas  moins  fufpede  que  toute  autre 
perfonne.  Il  faifoit  marcher  devant  elle  un  efclave 
avec  une  épée  nue  lorfqu’elle  entroit  dans  fa 
chambre,  & commandoit  à quelques-uns  de 
fes  gardes  de  vifiter  par- tout,  de  peur  quelle 
ne  portât  des  armes  cachées  fous  fes  habits.  Se 
voyant  traitée  de  la  forte , & ayant  appris  qu’il 
avoit  deflein  de  prendre  une  autre  femme  , elle 
réfolut  enfin  de  juftifier  fes  foupçons.  Elle  avoit 
deux  freres  , qui  étoient  nés  de  la  même  mere» 
mais  d’un  autre  pere.  Un  jour  qu’Alexandre  fe 
livroit  aux  plaifirs  & à la  débauche , & qu’il  étoit 
moins  fur  fes  gardes  qu’â  l’ordinaire,  elle  les 
cacha 1 dans  fon  palais.  Le  tyran  plein  de  vin  » 
étant  entré  dans  fa  chambre , s’endormit  profon- 
dément. Elle  &r*-Æcretement  fon  épée  de  defius 
fon  chevet , & fit  entrer  fes  freres  pour  l’égorger. 
Ils  héfiterent  d’abord  , & voulurent  même  fe 
retirer.  Mais  elle  les  en  empêcha,  en  les  menaçant 
que  s’ils  tardoient  encore,  un  moment  à faire  leur 
coup , elle  alloit  éveiller  le  tyran.  Enfin  intimidés 
par  fes  menaces,  ils  l’égorgerent  dans  fon  lit*,  tan- 
dis que  fa  femme  gardoit  la  porte  de  fa  chambre. 

XL. Tifiphone «ScLycophron **  ( c’eft ainfi que 

* Conon  ; Ifocrate,  dans  une  lettre  qu’il  leur  écrit,  les  appelle  fil* 
de  Jalon. 

* L’an  de  Rome  tj7,  avant  J.  C.  517. 

**  Ils  étoient  trois,  félon  Plutarque,  qui  les  nomme  Tifiphone^ 
Pytholaiis  & Lycophron. 
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S'appelaient  les  deux  freres)  furent  faits  gou- 
verneurs de  Theffalie  *.  D’abord  , fe  fouvenant 
des  maux  qu’ils  avoient  foufferts  fous  la  tyrannie 
d’Alexandre  , ils  s’appliquèrent  à procurer  le  bien 
de  leurs  fujers , & ne  firent  rien  qui  fût  indigne 
du  glorieux  caraétere  de  libérateurs  de  la  patrie. 
Mais  la  fouveraineté  a des  charmes  trop  puiftans^ 
qui  enchantent  peu  û peu  ceux  qui  la  poffédent. 
Ils  commencèrent  à foudoyer  des  troupes  mer- 
cenaires , 3c  à s’affermir  fur  le  trône  par  la  mort 
de  Ceux  qui  pouvoient  s’oppofer  à leurs  ambitieux 
projets  j & bientôt  après , leur  tyrannie  ne  parut 
pas  moins  infupportable  que  celle  de  leur  prédé- 
cefTeur.  Les  ThefTaliens  n’étant  pas  afTez  forts  par 
eux-mêmes  pour  fe  délivrer  d’un  joug  fi  odieux , 
appelèrent  Philippe  de  Macedoine  à leur  fecours. 
Il  y courut  auffi-tôr  ; il  défit  les  tyrans  fans  beau- 
coup de  peine , il  les  chafTa  de  leurs  Etats , & 
rétablit  la  ThefTalie  dans  une  liberté  précaire. 

XLI.  Les  ThefTaliens  tombèrent  dès -lors  , & 
toute  leur  grandeur  s’évanouit.  Leur  nouveau 
proteéleur , partie  par  la  force  de  fes  armes , 
partie  en  gagnant  dans  toutes  les  villes  ceux  qui 
avoient  le  plus  d’autorité  fur  l’efprit  du  peuple  , 
les  réduifit  fous  fa  domination , & ils  devinrent 
les  fujets  de  Philippe.  Les  fervices  importans 


1 Diodor.  Sic.  Olymp,  ioj  , an.  4,  p.  y 17. 
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qu’il  tiroir  de  leurs  troupes , principalement  de 
leur  cavalerie  qui  étoit  la  meilleure  qu’il  y eût  en 
Grece(  l’engagerent  à s’allurer  de  leur  obéiftance 
par  la  douceur  & par  de  bons  traitemens.  Les 
Theiïàliens  fervirent  Philippe  & Alexandre  fon 
fils  avec  une  extrême  fidélité,  trop  heureux  de 
pouvoir  mettre  leur  patrie  à couvert  d’une  entière 
défolation  , en  aidant  eux-mcmes  à des  Barbares 
à renverfer  fa  conftitution  & fes  libertés. 


Fin  du  Tome  onzième. 
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